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DES MO-rENS S'ÉTENDRE X.'INFI.UENCE

DU CATHOLICISME d).

La vérité n'est point descendue du ciel uniquement pour oc-

cuper les loisirs des sages et pour conqne'rir l'admiration des es-

prits e'îeve's.Elle a une mission plus grande ; elle doit procurer au

monde tons les génies de prospe'rite'. Des e'crivains distingue's ont

plus d'une fois de'montre' qu'elle est l'unique source de tout ce

qu'il y a de beau et d'utile pour 1 liomme , conside're' dans ses dif-

fe'rens rapports. Les philosophes de l'e'cole rationnelle recon-

naissent eux-mêmes tous les jours que la Yc'rite' chre'tienne a

passé sur la terre enfaisant le bien, et si, quelques-uns d'en-

tre eux rêvent encore un perfectionnement purement philoso-

phique , ils n'en confessent pas moins la puissance du catho-

licisme , lorsqu'ils disent qu'ils ne se refusent à le conside'rer

comme un e'ie'ment du progrès moderne, que parce qu'// a

fait son temps; expression commune, triviale, de plus essen-

tiellement fausse et déraisonnable ; car la ve'rité ne peut avoir

fait son temps que quand il n'y aura plus de temps , lorsque

la consommation sera venue, lorsque le monde mate'riel sera

dissout et le monde intellectuel introduit et fixd dans l'e'ter-

nité de Dieu. Toutefois cet aveu sorti de la bouche des enne-

mis du catholicisme lui est trop honoral)Ie pour que nous ne

nous fassions pas un devoir de l'enre'gistrer.

Pour nous, non-seulement nous ne croyons pas à la mort du

catholicisme; nous savons bien qu'il ne doit point mourir,

(i) Courrier de la Meuse, n" 8i , 85, 97, 99, 109 et i"j6.
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comme les doctrines des philosophes, sur les bancs de l'e'cole,

écrase'es entre deux sophismes ; nous avons même la douce

,

f l'intime conviction qu'il est aujourd'hui plus fort et plus actif

f qu'il ne l'e'tait au siècle dernier. Nous espe'rons par conséquent

qu'il est à l'entre'e de l'une de ces phases glorieuses qu'il doit

successivement parcourir, avant d'aller au ciel chanter ses vic-

toires. Admirable providence du Dieu qui l'a fonde'! Quand le

contact du monde, joint aux progrès de l'esprit de mensonge,

l a fait fle'chir les mœurs de ses ministres
,
quand les impies se

pre'parent à ce'Ie'brer ses fune'railles, la perse'cution vient qui

1 éprouve
,
qui le purifie, qui lui donne un nouveau baptême;

il se relève du milieu des ruines, plein de force et de vigueur
j

sa jeunesse se renouvelle comme celle de l'aigle y et il prend de

nouveau le monde sur ses ailes pour le porter à Dieu.

Aussi, tandis que le de'senchantement et le de'sespoir glacent

le cœur des philosophes , attristes de voir successivement tous

leurs systèmes e'touffo's par le me'prls des hommes, nous, ca-

tholiques , et nous seuls , nous n'avons point de'sespe're du

monde; nous n'avons point dit que la socie'të est un cadavre;

nous ne nous sommes point assis sur un de'bris des vieux âges

pour pleurer sa mort. Nous lui avons tendu la main pour sou-

tenir ses pas chancelans; car elle e'tait faible et de'faillante.

Aujourd'hui le monde marche , et tout nous fait espe'rer qu'il

arrivera heureusement au terme de sa carrière.

Cependant, quelle que soit notre confiance dans les pro-

messes d'immortalité faites à la ve'rite' catholique , nous serions

coupables de nous livrer au repos et à l'inaction. Tandis que

Dieu veille du haut du Ciel sur les destine'es de la famille ca-

tholique, les hommes auxquels est confie' le de'pôt des saintes

doctrines doivent employer activement tous les moyens pos-

sibles pour de'velopper, dans l'inte'rêt des peuples, l'action bien-

faisante du catholicisme. Le temps est venu où tous ceux qui

croient et qui aiment doivent se ceindre les reins pour s'e'lancer

avec courage dans la carrière des améliorations et entraîner à

leur suite les populations fidèles. Chaque e'poque a ses besoins

particuliers ; la nôtre veut de l'action et du mouvement. Aux
premiers siècles de l'ère chre'tienne , les disciples du Crucifie'
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ont conquis le inonde pai' leur parole et par leurs œuvres ; ils

ne se sont point repose's de l'accomplissement de leur mission

sur la vertu d'en haut. Ils ont embrassé la croix ; ils en ont

charge' leurs e'paules, et ils ont e'te' la planter, à la sueur de

leurs fronts, sur toutes les plages barbares, au milieu de tontes

les cite's païennes. Aujourd'hui encore il faut agir et se mou-

voir. La prière seule ne re'pond pas à la difficulté' de l'œuvre

qu'il faut entreprendre et accomplir. D'un côte', tant d'intelli-

gences vides de doctrines, à éclairer, tant de volontés flottantes

à fixer, tant de cœurs indifférens à réveiller, tant d'esprits

prévenus à ramener, tant d'âmes gangrenées à purifier; de l'au-

tre, tant de misères à soulager, tant de plaies à cicatriser,

tant de maladies à guérir , tant de besoins matériels à satis-

faire , tant cVélémens de prospérité à développer! Quelle doc-

trine est assez puissante pour opérer ces merveilles ? La doctrine

catholique et nulle autre, on l'a déjà souvent démontré. Or,

comment le prêtre et les hommes qui croient a sa parole at-

teindront-ils le but sublime proposé aujourd'hui à la vivacité

de leur foi? Comment arracheront-ils le monde aux maux qui

le rongent, à l'incrédulité et à la misère? Par une action prompte,

consJante , universelle , infatigable. Il faut que partout l'homme

trouve à ses côtés et sons sa main le remède aux ténèbres de

son esprit , aux afllictions de son âme et aux misères de son

corps. Ce que le catholicisme a fait autrefois pour civiliser l'u-

nivers païen et le gagner à la foi , il doit le faire aujourd'hui

pour repousser l'invasion de la barbarie qui, sous d'autres for-

mes, menace d'atteindre plus tôt ou plus tard le cœur de la

société moderne. Tant que le christianisme est resté enseveli

dans les catacombes ou reclus dans les cellules de la Thébaïde
,

le monde l'a admiré comme un étonnant phénomène ; mais le

monde ne s'est mis en marche pour suivre le Christ que lorsque

les ministres du Christ se sont placés à la tête des nations dans

la voie de toutes les prospérités sociales. Cette place de chef

et de guide des peuples, l'indifférence religieuse l'a rendue va-

cante en quekjue sorte; le philosophisme s'efforce de s'en em-
parer; il vante ses lumières, son habileté, ses théories, ses

hommes. Il promet au monde ignorant la science, au monde
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vicieux la purification de la vertu , au monde qui soufFre et

qui pleure la joie et la fortune. Et il ment, le philosophisme,

quand il fait e'talage de ces hrillantes promesses
; car il n'a

ni ve'rite' , ni charité , ni sagesse. Il ment ! Et nous
,
qui pos-

sédions la source unique de tous ces biens, nous resterions inac-

J
tifs! nous souffririons paisiblement qu'il s'emparât du trône;

I
nous ne donnerions pas au monde la preuve par lefait de la

I
fe'condite' de notre fol ! Nous nous contenterions de regarder le

I ciel , et de prier , tandis que nos ennemis travaillent ! Oh non !

il ne faut pas qu'il en soit ainsi , et il n'en sera pas ainsi , et

les peuples viendront encore s'abriter à l'ombre de nos temples

contre les feux de'vorans du malheur.

Mais que faire pour donner à l'e'Ie'ment catholique toute «on

action? Essayons de l'indiquer.

Les besoins auxquels la vérité' catholique est seule capable

de pourvoir sont de deux sortes ; besoins moraux , besoins de

l'intelligence; besoins matériels, besoins du corps. Les moyens

à prendre pour satisfaire les uns et les autres et par conséquent

pour étendre l'Influence du calliolicisme sont donc aussi de

deux espèces différentes. Les uns doivent avoir pour objet l'af-

franchissement de l'homme des liens de l'ignorance et de la ser-

,|vitude du vice; les autres doivent tendre à le délivrer, au-

Itant qu'il est possible dans l'exil de celte vie , de la dure tyrannie

» de la faim et de la misère.

Pour trouver ceux qui peuvent nous conduire au premier de

ces deux résultats si grands, si nobles, si dignes d'exciler le

zèle des âmes généreuses , consultons la conduite des ennemis

du catholicisme. Qu'ont-ils fait et que font-ils encore pour éta-

blir sur les ruines de l'influence catholique celle de leurs fu-

nestes doctrines? Ils écrivent , ils enseignent, ils s'associent. Des

livres et des journaux sans nombre sont par eux répandus avec

I
profusion jusquesdans les plus obscurs hameaux ; les ateliers et

I
les chaumières en sont inondés (déluge affreux!) et c'est une

I
déplorable merveille que de voir les œuvres du plus impie des

I
philosophes confondues dans la demeure du prolétaire avec les

I
inslrumens du plus modeste travail et les haillons de la misère.

f Le foyer du pauvre est profané. Par les soins de la propagande
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anti-catholique des écoles s'e'lèvent de tontes parts , où le nom
du Sauveur ne se prononce point, oii les mystères de sa vie

et de sa mort sont passe's sous silence , où la froide et ste'rile

morale des Se'nèques modernes est substitue'e aux divins ensei-

gneniens de la sagesse e'vange'liqne, où la croix ne frappe plus

les regards de l'enfance ; car la croix est encore une folie pour

les sages de notre e'poque. Enfin le sol de lEnrope est couvert

de sccie'te's secrètes dont les membres, sous des noms divers,

travaillent activement au grand œuvre philosophique , orga-

nisent un apostolat anti-chre'tien et se cotisent pour e'craser la

doctrine du Christ.

Donc, nous aussi, écrivons, enseignons, associons-nous.

Écrivons. — La liberté de la presse existe comme fait et

comme conséquence nécessaire de la perturbation apportée dans

les intelligences par les événemensdu dernier demi-siècle. Inu-

tile aujourd'hui et parmi nous d'examiner s'il vaudrait mieux

pour la société que des lois préventives fussent opposées comme
une digue au torrent des mauvaises doctrines. Nous pouvons

bien demander et nous demanderons effectivement avec toute

la fermeté qui convient à la justice de notre cause, que l'auto-

rité chargée de la défense de la morale publique atteigne et

réprime les excès de la licence; mais, indépendamment de ton les

les raisons que nous pourrions alléguer, nous savons trop bien

aujourd'hui au profit de quels hommes et de quels principes

tournerait la censure préventive pour en réclamer l'établisse-

ment. Au lieu de nous consumer en impuissans efforts , et de

former des vœux superflus , saisissons donc et manions avec

courage pour l'avancement de l'œuvre catholique l'arme qiie les

institutions modernes mettent à la main de tout homme qui

veut penser et qui sait écrire.

Entrons dans quelques détails.

1° D^s écrivains consciencieux s'appliquent en France et parmi

nous à Thonorable tâche de défendre les doctrines catholiques

et de les mettre à la portée des intelligences populaires. Pour-

quoi ne répandrions-nous pas leurs ouvrages avec autant de

zèle que les membres des sociétés philosophiques répandent les

productions de leurs propres écrivains? Pourquoi ne les ferions-



10 DliS MUYE5S ij'ÉTEIVDRir

noas pas imprimer, distribuer et circuler de manière à ce quff

tout homme du peuple qui sait lire puisse y trouver lalimenî

de sa foi et la lègle de sa conduite? Pourquoi les hommes re-

ligieux , sous la direction de leurs chefs spirituels , de ceux que

Dieu lui-même a charges du soin de gouverner son Église, ne

se cotiseraient-ils pas pour la propagation de ces bons livres,

de ces Bibliothèques catholiques si propres à entretenir dans

les âmes le goût de la ve'rite' et l'amour des vertus chre'tiennes?

Le ministère eccle'siastique trouverait dans ces ouvrages de

grandes ressources, un auxiliaire muet mais puissant. Ce que

sa parole aurait commence', la lecture l'achèverait; car nous

savons que l'esprit de vérité' se cache aussi sous la lettre des

livres chre'liens et qu'il en sort à propos pour s'introduire dans

l'esprit et dans le cœur de ceux qui les lisent.

Nous de'sirons donc , et en cela nous croyons exprimer le vœu
de tous les catholiques e'claire's, que des bibliothèques soient

formées dans toutes les paroisses et que les ouvrages qui les

composeront soient mis entre les mains du peuple , en prenant

toutes les précautions que la prudence et le zèle peuvent sug-

ge'rer posir que le but ne soit pas de'passë. Nous pensons aussi

que les obstacles que peut rencontrer l'exécution de ce plan

KC sont ni assez nombreux ni assez forts pour ne pas être fa-

cilement e'carte's, et nous croyons pouvoir affirmer, sans crainte

d'être démentis par l'cvéneraent, que si un homme fort de foi

et de volonté se mettait à la tête de cette œuvre e'minemment

utile , il la ferait re'ussir au delà même de nos espe'rances.

n" Des journaux catholiques se consacrent à la de'fense des

inle'rêts catholiques : ils soutiennent avec courage une lutte de

tous les jours , de tous les instans contre les e'crivains de la

piesse alhe'e et intole'rante ; ils s'exposent sans crainte aux coups

de la calomnie , aux invectives de la haine pour faire triompher

ce qui reste encore d'ide'es saines dans le corps social, après

tant danne'es de perse'cution et d'erreur. Or, dans un temps

où la lecture des journaux est un besoin si impe'rieux, n'est-

ce pas un devoir pour les catholiques sincères de combattre

l'influence des feuilles anti-religieuses, en encourageant de tous

leurs efforts celles qui se sont voue'es spe'cialement à la pro-
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pagatlon des bonnes doctrines? Nous ne nous étendrons pas sur

ce sujet. Ceux qui nous connaissent savent bien que nous som-

mes au-dessus du besoin de solliciter des encouragemens ; mais

nous nous devons à nous-mêmes de ne pas donner à nos en-

nemis la moindre occasion de suspecter notre de'sinte'ressement.

Nous ajouterons seulement qu'on n'a pas fait assez jusqu'ici pour

paralyser les funestes effets de la lecture des journaux de la fac-

tion anti-catliolique.

3' Sous pre'texte de re'pandre les connaissances utiles, on

re'paud à vil prix, des recueils pe'riodiques oii la religion, ses

dogmes et ses ministres sont pre'sente's sous un jour défavora-

ble. A ces publications peu clire'tiennes
,
que recommande du

reste un certain zèle pour le bien-être matériel du peuple, op-

posons des ouvrages de même genre, aussi utiles sous le rap-

port économique et empreints d'un caractère religieux qui soit

en harmonie avec l'esprit de foi qui anime les populations belges.

Que le Moniteur des villes et des campagnes remplace partout î

le Journal des connaissances utiles , et l'instruction religieuse *

se trouvera Jointe au développement des préceptes de Pécono-

mie rurale et domestique, et les bons et fidèles babitans de

nos campagnes pourront sans courir le risque de s'empoisonner,

puiser à la même source les principes de la sagesse chrétieiine

et les règles d'une bonne administration de leur fortune privée.

Enfin qu'en tout et partout la liberté de la presse soit utilisée

au profit de la vérité catholique. On a dit avec raison que cette

liberté est une arme à deux tranchans. Si la coterie speudo-

liLérale se sert de l'un pour nous frapper , servons-nous de

l'autre pour nous défendre et pour vaincre.

Enseignons.

Les écrivains de la presse anti-catholique et les plus chauds

amis du système exceptionnel nous accusent de vouloir mono- ;

poliser l'instruction a notre profit. Que signifie ce reproche?
|

Est-ce à dire que nous sommes disposés à employer la force
\

brutale pour fermer les écoles oii le dogme catholique n'est pas
|

la base de l'enseignement et que nous nous proposons d'Inviter <

le peuple a courir sus aux instituteurs non catholiques? Quoi-
\

qne nos adversaires nous aient depuis loni^teaips accoutumée à i
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l'absarde , nous ne pouvons croire encore qu'ils nous calom-

nient à ce point j ils rougiraient eux-mêmes , s'ils osaient por-

ter contre nous une telle accusation à la barre de l'opinion

publique.

Veulent-ils seulement faire entendre que nous tendons à ren-

dre partout l'enseignement catholique , sans toutefois employer

d'autres moyens que ceux que la loi nous accorde , à nous
,

comme à tous ? Si telle est leur pense'e , nous acceptons le repro-

elle comme une honorable vérité et comme un e'ioge. Conçoit-

on la foi sans le prose'Iytisrae ? Et serions- nous encore catho-

liques , si nous ne cherchions pas à répandre la connaissance

et le goût de nos doctrines , si nous ne travaillions pas active-

ment, généreusement, incessamment, mais aussi pacifiquement

et sans violence, à agrandir le domaine de la vérité catholique?

Que les sceptiques ne s'occupent pas de conquêtes intellectuel-

les , leur indifférence ne doit surprendre personne , car on ne

combat pas pour des négations ; le doute et l'action sont choses

logiquement inconciliables et qui se repoussent. Mais la vérité

porte en elle-même une force d'expansion qui ne peut rester

inactive ; les hommes qui la possèdent se dépouilleraient plu-

tôt de leur existence que du désir de la propager; ils vainquent

ou ils meurent à la peine. C'est toujours la destinée de ceux qui

croient.

N'est-ilpas temps enfin que nos adversaires comprennent que

ânons n'avons jamais voulu livrer notre conscience en échange

f d'une abstraction, et que la liberté ne serait pas autre chose

I qu'un mot vide de sens , s'il nous était défendu de la faire ser-

i vir au triomphe de nos doctrines ?

Ainsi l'on ne peut raisonnablement nous faire un crime de

notre zèle à créer des écoles partout où nos ressources nous per-

mettent d'en établir, ou à accepter la direction de celles qui

existent partout où le vœu des populations appelle des insti-

tutions catholiques. Loin de voir dans une semblable conduite

un motif d'accusation , les vrais amis du système constitutionnel

doivent y applaudir comme à la l'éalisation de leurs théories
;

car ils ont demandé les premiers la mise hors de tutelle de la

raison publique, et ils ne peuvent, sans tomber dans une in-
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conséquence flagrante , trouver mauvais que les hommes d'une

opinion quelconque, libe'raux purs ou catholiques, possèdent

plus que d'autres la confiance du peuple
,
quand ils l'obtien-

nent , sans s'e'carter de la voie commune.

Voyons maintenant comment les catholiques peuvent user de

la liberté' d'instruction pour e'tendre utilement l'influence de

leurs doctrines.

Quand à l'instruction primaire , nous applaudissons avec joie

au zèle de'ployë par les catholiques pour la re'pandre en tout

lieu. Nous savons que le nombre des e'coles et des enfans qui

les fre'quentent , depuis que les barrières e'ieve'es par le despo-

tisme ont e'te' renverse'es , est plus grand qu'il ne l'e'tait sous

le re'gime du monopole. Dieu soit loue' de cet heureux e'tat de

choses ! Car l'instruction catholique , dans un temps où les apô-

tres de Pimpie'té font tant d'efforts pour corrompre l'esprit et

le cœur des masses , est le plus grand bienfait que la religion

puisse procurer à la société'.

Cependant tout n'est pas encore parfait même sons ce rap-

port. Sans partager les pre'juge's calomnieux de nos ennemis

,

nous croyons pouvoir exprimer le vœu que la sphère des e'tu-

des auxquelles on applique les enfans du peuple soit plus e'ten-

dne qu'elle ne l'est ge'ne'ralement aujourd'hui. Elle doit surtout

embrasser les e'ie'mens des sciences qui peuvent servir à les

perfectionner dans tous les genres de profession. Je ne veux

parler ici ni des sciences politiques , ni de la litte'rature ; car

ces e'tudes sont un luxe, et le luxe ne convient pas aux classes

infe'rieures. Mais pourquoi , dans les e'coles catlioliques , n'en-

seignerait-on pas les e'ie'mens de la ge'ome'trie pratique , le dessin

line'aire ? Pourquoi ne donnerait-on pas aux enfans les plus avan-

cés une le'gère connaissance de la chimie applique'e aux arts et

des premières règles de l'e'conomie rurale? Toutes ces choses

profiteront un jour aux enfans qui peuplent nos e'coles ; car ces

enfans deviendront cultivateurs, ouvriers, marchands, et la

science qu'ils auront acquise sera pour eux un moyen de succès

dans l'exercice de ces diverses professions. Par -là encore nous

l'emporterons sur les instituteurs acatholiques et tout le monde
comprendra que les hommes de foi ne sont point ennemis de

la diffusion des lumières utiles.



14 DES MOYENS d'ÉTEIVDRE

Ce qui serait plus avantageux encore que cette extension de

l'enseignement, ce serait l'e'tabllssement , sous la direction des

autorite's eccle'siastiques , d'une cfcole normale d'instituteurs pri-

maires. Les fonctions de l'enseignement exigent des e'tudes pre'a-

lables; il faut que ceux qui se pre'parent à les exercer soient

initie's aux secrets des bonnes me'thodes , en même temps qu'ils

achèvent de se former eux-mêmes sous le rapport de l'instruc-

tion. Il faut encore , et ce point est plus important que tous les

autres, qu'ils puissent s'exercer à la pratique des vertus dont

ils seront oblige's de donner l'exemple et acquérir une juste

connaissance des vérite's religieuses qui feront un jour la base

de leurs leçons. Or, nous ne croyons pas qu'il soit possible de

former des instituteurs sous le double rapport de la science et

de la religion , sans les soumettre à un noviciat plus ou moins

long dans une maison commune. Nous appelons donc de tous

nos vœux la formation d'une e'cole normale catholique et nous

conjurons les hommes plus spe'cialement charge's de veiller au

bien-être moral des populations de travailler à la re'alisation de

ce projet important. Aucune application plus utile ne peut être

donne'e aux ressources nombreuses que la charité' cbre'tienne

met a leur disposition. Nous ne dirons pas trop en affirmant

que l'avenir religieux du i>ays de'pend de cette mesure. Donc,

quoi qu'il doive eu coûter, il faut s'en occuper se'rieusement

et pre'parer, au moins dès aujourd'hui, les moyens de la mettre

à exe'cution sous le plus bref de'lai possible. Le temps presse

,

car l'impie'te' s'e'tend de tontes parts comme un affreux cancer.

Si nous ne nous hâtons pas d'en arrêter les progrès, bientôt elle

aura gagné le cœur des peuples et tons nos efforts seront im-

puissans à le gue'rir. Nous n'entrerons pas dans de longs détails

pour e'nume'rer les nombreux avantages qui re'sulteraient de

l'e'tablissement d'une e'cole normale; ils seront facilement com-

pris de tout le monde. Il en est même de mate'riels qui com-

penseraient surabondamment les frais ne'cessaires à la première

formation et qui donneraient les moyens de se livrer ensuite

avec plus de succès à d'autres bonnes œuvres, qu'on serait peut-

être force' de suspendre momentane'ment.

L'enseignement moyen me'rite aussi de fixer en ce moment
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l'attention des hommes religieux j ils peuvent y trouver, comiue

dans rinstrnclion primaire , une ressource puissante pour la

diffusion de la ve'rite' catholique. S'il importe essentiellement

au bonheur de la société' que les enfans du peuple soient bien

instruits, il n'est pas moins ne'cessaire que ceux des classes su-

pe'rieurs reçoivent avec la science cette ple'nitude de foi qui les

fixe pour toujours dans la voie du bien. Nous pouvons même
affirmer que , le mouvement social venant ordinairement d'en

haut, l'avenir sera en quelque sorte empreint de la couleur de

l'e'dncation actuelle des classes e'ieve'es , religieux si celle-ci est

religieuse, impie et de'sordonne' , si elle a une direction con-

traire aa principe catholique ; car la socie'te' ne conserve pas

moins que les individus, jusque dans l'âge le plus avancé, les

vertus ou les vices de sa jeunesse. L'e'colier irre'ligieux sera un

jour un magistrat irre'ligieux ; il portera sur la cliaise curule
,

avec les habitudes vicieuses qu'il aura contracte'es sur les bancs

de l'e'cole , les mauvaises doctrines qu'il y aura recueillies.

Mais quels moyens faut-il employer pour soustraire la jeu-

nesse aux funestes effets du prose'lytisme anti-catholique ? D'a-

bord encourager les e'tablissemens d'instruction moyenne où la

religion est la règle de l'enseignement , et pour cela user de

toute l'influence que l'on peut exercer pour y appeler les en-

fans de parens chre'tiens ; cre'er des colle'ges catholiques partout

où ils sont juge's utiles ou ne'cessaires ; car le nombre de ceux

qui existent est encore trop peu conside'rable pour suffire aux

besoins des populations ; enfin e'tablir pour l'enseignement

moyen , comme pour l'instruction primaire , mais sur des bases

plus larges, une e'cole normale où puissent se former à la science

et à la vertu les jeunes gens qui se destinent à l'enseignement.

Ces conseils sont trop ge'ne'raux , nous le comprenons mieux

que personne j mais, outre qu'il nous serait difficile d'entrer

dans plus de de'tails , sans de'passer les limites qui nous sont

impose'es , nous croyons qu'il suffit pour le moment de de'poser

das le cnœur des vrais catholiques le germe de ces diffe'rens

projets ; c'est à la foi , à la charité' , au zèle du bien public à

en préparer l'exe'cution , sans s'e'carter des règles ordinaires de

la prudence. Nous aurons assez fait de notre côte', si nos pa-
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rôles appellent quelques instans sur cet important objet Tat-

tention des hommes e'claire's et ge'oe'reux que l'opinion catho-

lique compte dans son sein.

Nous aurions plus à dire sur l'enseignement universitaire.

Nous nous contenterons encore de faire une seule observation;

mais elle est capitale.

L'enseignement est libre , dit l'article i y de la constitution

belge; Vinstruction publique donnée aux frais de l'état est ré-

glée -par la loi. La première de ces dispositions n'est point

encore entièrement re'alise'e. Non : le haut enseignement n'est

pas libre.

La plupart des jeunes gens qui s'appliquent aux e'tudes su-

périeures n'ont pas uniquement pour but d'acqne'rir la science
;

ils veulent aussi, «ne fois arrive's au terme de leur carrière

scolastique , obtenir l'autorisation le'gale d'exercer la profession

de me'decin ou celle d'avocat , c'est-à-dire un diplôme qui les

déclare capables de se livrer à l'une ou à l'autre de ces pro-

fessions. Nous n'examinerons pas la question de l'utilité' des di-

plômes ; nous pensons qu'en ge'neral il serait dangereux de les

supprimer. Mais nous disons que , tant que les hommes char-

ge's de les délivrer auront quelque inte'rêt mate'riel ou moral

à les accorder de pre'fe'rence à ceux qui auront suivi les leçons

des e'tablissemens salaries par le tre'sor, tant qu'ils seront seuls

juges souverains dans leur propre cause , tant qu'ils ne seront

pas soumis au contrôle de l'opinion publique et complètement

de'sinte'resse's dans le résultat des examens , la liberté du haut

enseignement ne sera qu'un mot. En effet ne leur sera-t-il pas

toujours loisible de rejeter, comme incapables, les jeunes gens

qui auront étudie' ailleurs ou d'autres doctrines que celles qu'ils

enseignent eux-mêmes ? et ce rejet implique nécessairement le

refus du diplôme , c'est-à-dire la privation du seul moyen qui

existe aujourd'hui d'entrer dans l'exercice d'une profession li-

bérale. Cet inconvénient , nous voulons bien le croire , n'est pas

fort grand aujourd'hui; mais il peut l'être demain, si le mi-

nistère le veut.

Le haut enseignement n'est donclibreque sur le papier; par

le fait il est encore soumis au monopole
,
puisque le gouver-
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nement a la nomination de toutes les commissions d'examen
,

puisque ces commissions jugent seules du me'rite des candidats
,

sans appel et sans contrôle, enfin puisqu'il n'est permis à per-

sonne de puiser la science ailleurs que dans les e'coles univer-

sitaires , sous peine de s'exposer h un échec pe'nible.

En parlant ainsi , nous sommes loin de vouloir attaquer l'hon-

neur et le talent de qui que ce soit ; moins encore voudrions-nous

troubler telles ou telles existences honorables que la situation

actuelle du haut enseignement ne rend de'jà que trop diffi-

ciles. Nous raisonnons en thèse ge'ne'rale , abstraction faite des

personnes.

Le haut enseignement n'est donc pas libre. Pour l'affranchir,

nous ne demandons pas, comme nous en accuse la mauvaise foi

de nos ennemis, que les e'tablissemens universitaires soient de'-

truits. Nous voulons seulement, dans l'inteVêl de tous, que les

commissions d'examen soient formées de manière à offrir tou-

tes les garanties possibles de science et d'impartialité'. Ce but

peut être atteint facilement sons qu'il soit porte' aucune atteinte

aux pre'rogatives constitutionnelles du pouvoir. Il suffit pour

cela que les membres des commissions soient nommés , au

moins en grande partie
,
par la repre'sentation nationale , et

que les professeurs appele's à les composer seuls ou conjoin-

tement avec d'autres , soient assez largement re'tribne's par

le trésor public pour n'attacher aucun prix aux rétributions

des élèves, lesquelles ne seraient plus dcs-lors versées entre

leurs mains , mais dans la caisse d'un receveur spécial nommé
par le gouvernement. 11 faudrait encore que les séances d'exa-

men eussent une publicité qu'elles n'ont pas eue jusqu'à pré-

sent, afin que tout le monde pût juger de la science des exa-

minés et de la justice des examinateurs.

Ce point obtenu , et c'est peut-être tout ce qu'il est permis

de demander aujourd'hui , au milieu des embarras réels ou

supposés qui retardent sans cesse l'organisation de l'instruction

publique , les opinions ])ourront librement se produire par la

voie de l'enseignement; aucune d'elles ne courra le risque de

se voir dépouillée de son induence naturelle.

Que les hommes religieux pèsent ces considérations et qu'ils

T. VIII. 2
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jugent eux-mêmes s'il n'est pas temps d'assurer l'avenir de la

liberté' catholique en re'clamant lexe'cution complète de la con-

stitution , l'afFranchissement de l'enseignement supe'rieur. Nous

ne voulons ôter à personne les droits qu'ils possèdent le'gale-

ment; mais nous avons droit de demander la jouissance de tous

ceux qui nous appartiennent.

La liberté' d'association est, après la presse et l'enseignement,

le moyen le plus utile que nous puissions mettre en œuvre pour

paralyser les efforts de nos ennemis et pour assurer le succès

de nos propres entreprises. Cette liberté nous est assure'e, comme

toutes les autres, par la constitution
;
personne aujourd'hui ne

peut nous la ravir ; mais que nous servirait-il de la posse'der

comme un droit, si nous n'en faisions aucun usage? Pendant

que les ennemis du catholicisme se re'unissent et se concertent

pour nous combattre, ne serions-nous pas coupables, si nous

négligions de nous unir, au moins pour nous défendre? L'es-

prit d'association est l'esprit des grandes choses; le monde a

été conquis au christianisme par la sainte association que

l'Homme-Dieu avait formée. C''est cette même association qui,

se perpétuant et se renouvelant sans cesse dans la personne des

pontifes a civilisé l'Europe et arraché le monde aux maux de

la servitude , aux ténèbres de l'ignorance. Ils étaient aussi unis

par des liens d'association , ces ordres religieux dont les im-

menses travaux ont fécondé les landes ingrates de l'Europe du

moyen-âge et préparé la restauration des sciences , des lettres

et des arts, en même temps que , sous divers noms, ils por-

taient au loin la bienfaisante lumière de lEvangile, ouvraient

des lieux de refuge et offi^aient des secours de tout genre aux

misères de Ihumanité. Il y a dans les volontés unies par un

lien moral une force invincible et prodigieuse. T'^is unitafor-

tior ; cet adage n'a jamais menti.

Remarquons encore que, dans l'état de liberté absolue que

les événemens politiques ont introduit parmi nous , les asso-

ciations sont un moyen de contrebalancer avantageusement l'in-

fluence de la presse licencieuse et de l'enseignement anti-reli-

gieux. Que des livres impies soient publiés et propagés; du sein

des bonnes associations et par le concours de ceux qui les com-
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posent, des ouvrages propres à servir d'antidote au poison iront

en détruire les funestes effets dans l'esprit des peuples. A côte'

de ces e'tablissemens d'instruction d'où le catholicisme et ses

dogmes sont bannis pour le malheur de ceux qui les fre'quen-

tcnt, l'esprit d'association, si fe'cond en ressources, e'Ièvera des

e'coles où la doctrine de la vérité' éclairera l'esprit et formera

le cœur d'une jeunesse tonte chrétienne, des institutions dont

le succès portera même un coup fatal aux écoles anti-catholi-

ques. Ainsi du reste
;
partout le bien s'élèvera a côté du ma!

,

et les excès de la licence seront combattus et comprimés par

le seul usage de la liberté.

Associons-nous donc.— La ligne, la vieille ligue de la franc-

maçonnerie et de l'illuminisrae existe toujours, non-seulement

dans les états où l'absolutisme du pouvoir semble excuser jus-

qu'à un certain point le secret des sociétés qui travaillent h

l'affranchissement de leur pays, mais dans les contrées elles-

mêmes où la liberté la plus entière est le bien de tous. C'est

que partout elle a un but secret qu'elle n'oserait avouer, le \

renversement de toute religion positive , la destruction de tout

autel , l'expulsion de ce monde du Dieu des chrétiens et de ses ;.

mystères. Chez nous, dans notre Belgique si catholique et si
/

libre , la franc-maçonnerie a ses temples , ses initiations , ses con-
j

ciliabules , ses prêtres et ses orateurs; et, ne l'oublions pas, \

elle travaille activement dans l'ombre à la ruine de notre foi
j \

ses émissaires sont partout, répandant a profusion l'erreur, ';

l'impiété, la haine de notre Dieu et de ses ministres. Lo franc- ?

maçonnerie nous environne de toutes parts ; elle est dans les ;

livres, dans les journaux, sur la place publique, dans les cer- •

clés , dans les réunions de plaisir ou de bienfaisance , même
\

au foyer et à la table de l'hospitalité; elle est là, employant j

tour-à-tour le blasphème, l'injure, la malédiction, ou le so- '

phisme , l'ironie gracieuse et le sarcasme spirituel, selon l'es- j

prit et le talent de ses apôtres. Elle est partout, comme les \

puissances des ténèbres, ou comme ce vieux de la montagne \

qui, invisible lui même, faisait sentir la pointe de son poignard

k ses victimes
,
jusque dans la solitude des déserts et aux coins

les plus reculés du globe. Si u(»us voulons parer ses coups et

2*
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dëjoaer ses trames , formons , sans nous envelopper des om-

bres du mvstère , puisque notre but et nos doctrines peuvent

être avoués à la face du soleil, formons une contre-ligue ca-

tholique. Que partout les propagateurs de l'impie'te' rencontrent

sur leur i-oute de ge'ne'reiix de'fenseurs du dogme clire'tien qui

opposent à leurs violences une raison calme et digne, h leurs

subtilités une argumentation pleine de force et de logique, et

quelquefois à leurs sarcasmes une plaisanterie de bon goût. Non,

il ne faut pas que les hommes de foi tremblent et se cachent.

Qu'ils osent se montrer, qu'ils sachent s'unir, s'entendre, se

concerter, c'est-à-dire, s'associer, et la propagande maçonnique,

mise'rable faction
,
qui ne paraît redoutable que parce qu'elle

crie fort , sera bientôt vaincue. Nous avons pour nous le grand

nombre, et, ce qui vaut mieux encore, la ve'rité. Que crai-

gnons-nous donc? Olx ! le jour oii nous voudrons bien sincère-

ment engager la lutte , nous aurons de'jà vaincu. Laissons à nos

ennemis la triste ressource d'invoquer les mesures exception-

nelles et d'appeler la force brutale au secours de leur faux li-

béralisme. A nous, le droit commun suffit; mais sachons en userj

associons-nous.

Nous n'essaierons pas d'indiquer les bases sur lesquelles les

associations catholiques doivent être établies pour exercer une

grande influene. Les besoins sont différens dans chaque localité;

il faut les consulter et les satisfaire; voilà la règle générale.

Mais ce que nous désirons par-dessus tout , c'est que les catho-

liques ne laissent pas sans défense une seule de leurs positions;

c'est qu'ils ne reculent jamais devant l'ennemi, c'est qu'ils mar-

chent hardiment h sa rencontre , c'est qu'ils serrent leurs rangs,

et qu'ils organisent leurs moyens de résistance. La constitution

leur en donne le droit ; ils seraient coupables de ne pas en user.

Depuis cinquante ans la grande faute des honnêtes gens c'est

d'avoir laissé leurs forces éparses; il est temps de les rapprocher.

Nous avons indiqué jusqu'ici les divers moyens que nos insti-

tutions nationales et notre situation politique nous permettent

d'employer pour donner au catholicisme une influence vérita-

blement utile aux intérêts .V20r«M.r de la Belgique. Il nous reste

à parler des moyens h prenflre pour le faire coopérer active-
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ment au développement de la prospe'rite' matérielle du pays.

Nous allons les signaler rapidement à l'attention de nos lecteurs,

après avoir toutefois exprime' le regret que les e've'neniens qui

s'accumulent autour de nous , et dont nous devons nécessaire-

ment nous occuper, nous empêchent de traiter avec plus de-

tendue les questions importantes qui se lient à cette seconde

partie de notre tâche.

Le paupérisme est la plaie des socie'te's modernes, plaie tou-

jours croissante et que les remèdes somptueux applique's par

les gouvcrnemens semblent avoir encore envenîme'e. Quoique

la misère soit moins grande en Belgique que dans beaucoup

d'autres pays , cette foule de mendians qui parcourt les rues de

nos grandes villes atteste suflisamnient l'existence du mal. Nul

autre moyen efficace pour le gue'rir que l'e'tablissement d'a-

teliers pour les mendians valides, d'hôpitaux pour ceux que

leurs infirmite's rendent incapables de travail. Or, la charité

catholique peut seule organiser et soutenir, comme il convient,

ces utiles fondations. Pour les doter, c'est moins an tre'sor des

riches qu'à la sympathie des classes moyennes qu'il iàxxi s'a-

dresser. Qui ne connaît les immenses re.-sources que l'associa-

tion pour la propagation de la foi a trouvées dans les offrandes

modestes mais souvent répe'te'es de ses nombreux sociétaires?

Aujourd'hui même, à Bruxelles, l'hospice des vieillards ne vit-

il pas uniquement du produit des quêtes qui se font chaque

jour dans les lieux de re'union ? Ces exemples et beaucoup d'au-

tres nous autorisent à avancer que si, dans l'e'tendue de chaque

province , on organisait des collectes re'gulièrcs , on re'unirait

annuellement une somme suiEsante pour entretenir les ëtablis-

semens dont nous avons parlé. La Belgique possède quatre mil-

lions d'habitans. En supposant que le tiers seulement consentît

à fournir chaque semaine une modeste cotisation de dix cen-

times ou moins encore, le calcul pour toute l'anne'e pre'sente

un total e'norme (i). Et nous aimons à croire que pas un ca-

(i) Si un raillinn de personnes donnait chaque semaine lo centimes

on trouverait pour les Sa semaines de l'année cinq millions deux cewt

MILLE FRANCS.



22 DES MOYENS d'ÉTENDRE

tliolique belge , même dans les classes inférieures , ne se re-

fuserait à faire un léger sacrifice pour mettre ses frères à l'abri

du besoin et pour se pre'parer à lui-même un asyle contre le

malheur. Si les chefs de nos diocèses, dont le zèie et la sollicitude

pastorale sont au-dessus de tout e'iogc , consentent à donner l'ap-

pui de leur autorite' à l'exe'cution de ce projet, le problème que

la philanthropie philosophique n'a pu re'soudre recevra une so-

iution aussi heureuse que complète. D'autre part , l'établisse-

ment d'une caisse d'épargnes , projet d'une exécution simple

et facile d;ins un pays religieux comme la Belgique, diminue-

rait insensiblement le nombre des pauvres , en détruisant les

malheureux effets de l'imprévoyance. La mendicité serait ex-

tirpée dans ses racines.

Un autre moyen de concourir au bien-être matériel du pays

c'est d'encourager les progrès de la science agricole. Malgré les

améliorations récentes, l'agriculture est encore loin d'être par-

tout rajeunie , et il faut qu'elle le soit. A qui tient-il qu'une

si helle métamorphose s'opèi^e promptemeut et que la géné-

ration présente soit appelée à l'admirer et à en jouir?— Au
clergé, repenti le Moniteur des villes et des campagnes, cet

excellent recueil que nous ne saurions trop recommander k

nos lecteurs, aux respectables curés des paroisses rurales , a ces

hommes qai ont voué leur vie entière au service de l'huma-

nité. Placés à la tête des populations, comme leurs anges tuté-

laires , c'est "a eux de leur pétrir le pain de chaque jour; h eux

de recueillir tant de sueurs; à eux de les faire fructifier pour

chaque individu, pour chaque famille, pour toute la société.

Et cette tâche du prêtre elle est noble, elle est paternelle , elle

est chrétienne.... Quelle joie pour ce vénérable ami du pauvre

paysan de pouvoir lui enseigner à prévenir la disette par des

cultures bien entendues et des travaux mieux répartis; à dé-

cupler ses récoltes ,' sans épuiser le terrain qui le fournit; à

multiplier les bêtes de son troupeau , en perfectionnant les ra-

ces , et à trouver chaque année dans les produits du sol des

moyens de le ramener à son premier état de fertilité! Voilà

cependant ce que peut le prêtre , et
,
puisqu'il le peut , il le fera.

Il le peut! car la science de l'économie rurale n'est point
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dlfilcile à acquérir , et un pasteur qui joindrait à ses observa-

tions de chaque jour 1 étude de quelques-uns des traites pu-

blie's sur cette matière serait bientôt en e'tat
,
je ne dis point

de cre'er une ferme-modèle , établissement dispendieux , mais

de diriger la marche de l'agriculture dans la paroisse confie'e

à ses soins. Zèle, cre'dit, influence, le prêtre catholique pos-

sède tout ce qu'il faut pour re'ussir dans ce travail de per-

fectionnement.

L industrie elle-même se ressentirait avantageusement de l'ac-

tion du clergé catholique. Une foule de proce'dës inge'nieux et

qui doublent les forces en multipliant les produits sont encore

inconnus dans la plupart des localite's e'ioigtie'es des grandes

villes. Les populariser serait rendre un immense service aux

petits industruels que leur ignor^ince condamne à une aveugle

routine ou à une de'pendance one'reuse de ceux qui travaillent

sur une e'chelle plus vaste ; et n'oublions pas que c'est surtout

aux petits, aux faibles, aux opprime's de toute classe que la

charité' chre'tienne doit plus particulièrement ses conseils et ses

secours. Or qui peut mieux que le prêtre catholique , oblige'

par la nature même de ses fonctions de vivre au milieu des

hameaux et des bourgades
,
qui peut mieux que lui re'pandre

la connaissance des découvertes vraiment utiles? Ces découver-

tes sont nombreuses; les livres destinés à les propager circu-

lent partout, et pourtant elles sont généralement ignorées. Ne

serait-ce pas en partie parce que jusqu'à présent le prêtre ,

l'homme du peuple par excellence, ne les a pas connues lui-

même ou ne s'est pas occupé de les communiquer? Nul dc»ute

que son application à les étudier et h les répandi'e ne contri-

bue pour beaucoup à faire régner l'aisance et la prospérité dans

les endroits où la misère semble avoir fixé son séjour.

La misère est, après l'irréligion, la source la plus féconde

de tous les vices et de tous les désordres. Travaillons donc
,

autant qu'il est en nous, à diminuer sa triste influence; nous

y parviendrons infailliblement, si nous voulons mettre en œu-

vre tous les moyens que la foi et la confiance des peuples mettent

à notre disposition. Les hommes rendus bons et beureux par

le catholicisme ; voilà la meilleure réponse que nous puissions
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faire à ses dëtraclears. Un mouvement extraordinaire et vrai-

ment admirable s'opère en ce moment en France dans l'esprit

catholique. La re'volution de juillet semble l'avoir rapproché

du peuple et de ses besoins. De toutes parts
,
par les soins et

sous la direction des autorlte's eccle'siastiques , des entreprises

se forment , dans le but d'ame'liorer le sort des classes infe'-

rieui'es. Ce bel exemple ne sera point perdu pour le clergé

belge, si dévoue', si actif. Il comprendra tout ce qu'il y a de

vrai dans ces paroles du recueil que nous avons déjii cité.

« Prêtres chrétiens , gardez-vous de considérer la civilisation

» moderne comme une ennemie redoutable pour la religion

» de nos pères. Voyez les enfans de ténèbrex ! Quel zèle, quelle

» ardeur pour se mettre à la tête du mouvement social et le

» tourner à leur profit , au profit de leurs menteuses doctri-

» nés. Ils ont tout envahi.... Hâtons-nous de faire ce qui reste

» et opposons au zèle de l'impiété le zèle bien autrement effi-

» cace de la religion. »

ÉTAT DU CATHOI.ICISME DANS I.£ KOTAUME
D£ XirnïLT£MB£RG (i).

Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs un triste tableau dont
l'entière exactitude nous est malheureusement trop garantie par la

main qui l'a tracé.

Les catholiques du Wurtemberg sont dans uue position déplora-

ble : le plus grand nombre d'entre eux
,
précédemment sujets de

l'Autriche ou de principautés aujourd'hui médiatisées et relovant alors

du diocèse de Constance , ont été réunis au royaume de Wurtem-
berg sous Bonaparte , à ré[)oque des grands bouieversemens poli-

tiques. Les droits qu'ils conservèrent lorsque, par suite des traités,

ils échurent à un seul souverain, ont été très-peu respectés, sur-

tout leurs droits religieux. Dès l'année 1806, le gouvernement créa

un conseiller ecclésiastique chargé d'exercer les droits de l'Etat sur

(1) Ret'ue Européenne, n" -22 . tom. VI, p. 435.
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l'Eglise , et spe'cialement le droit dit de protection et de surveil-

lance. Au milieu de l'anarchie à laquelle la relij;ioa et la politique

étaient en proie , mais bien plus encore par l'effet de la vacation

du sie'ge de Constance privé de son premier pasteur , ainsi que tant

d'autres évêches de l'Allemagne , le conseiller ecclésiastique usurpa

tout à-fait le gouvernement spirituel des catholiques de Wurtem-
berg ; et comme là-dessus le gouvernement n'a jamais rien livré à

la publicité, ce conseiller n'a d'autres règles que des instructions

secrètes qu'il a employées , dès l'origine, à se rendre complètement

maître des affaires ecclésiastiques. Depuis ce temps il exerce tous

les droits qui , auparavant , n'appartenaient qu'à l'evêque du dio-

cèse; il dispose des emplois et des bénéfices, administre les biens de

l'Eglise, et fait, au profit de ses favoris, un usage arbitraire du

droit de patronage que l'Etat, qui se l'est conféré, cherche inces-

samment à étendre. Les ëtablissemens d'éducation du clergé sont

entièrement sous sa dépendance; c'est lui qui choisit les doyens que

l'on peut regarder à présent plutôt comme des employés-adminis-

trateurs de 1 Etat que comme les organes de l'évéque ; il va même
jusqu'à opérer, dans la liturgie, des cbangemens quil fait stricte-

ment observer, etc., etc. , etc.

En 1818
,
plusieurs députés et conseillers de princes protcstaus

de l'Allcmague
, entre autres du Wurtemberg, de Bade, de l'élec-

torat et du grand duché de Hcsse , de Nassau , de Rlecklembourg

,

de Weimar^ des duchés de Saxe, d'Oldembourg , de Waideck et

des villes libres de Lubeck , Brème et de Franct'ort-sur-le-Mein se

réunirent dans cette dernière ville, sous la présidence du ministre

wurtembergeois Wangenheim assisté de M. le doyen Jaumaun, pour
délibérer sur les affaires de l'Eglise catholique en Allemagne et fixer

les bases de son organisation. Voici les points principaux sur les-

quels on tomba d'accord : i" l'Eglise catholique sera réduite aux
droits qui de'coulent de ses principes essentiels. Or, dans l'esprit

de la conférence , les principes essentiels devaient être tirés , non
du droit canonique

, mais des droits rationnels , naturels et publics

de l'Etat et de l'Eglise , tels qu'ils ont e'ié imaginés par les protes-

tans
,

le tout d'après leur système territorial et épiscopal, et con-

formément aux doctrines de Febrouius. 2" Les conclusions du concile

de Bâie et les ordonnances du droit ecclésiastique autrichien, celles

surtout du temps de l'empereur Joseph II, serviront spécialement

de règles, ce qui dit beaucoup en peu de mots. 3° La libre com-
munication avec Rome sera tout-à-fait supprimée. 4' L'evêque n aura

qu'une influence extrêmement générale et indéterminée sur les écoles
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inférieures et supérieures confiées exclusivement à l'Etat. Même

,

dans les e'tablissemens d'instiuction théologique , on ne laissera à

l'ëvêque qu'une très-faibie part d'action ; et , pour ce qui regarde

les séminaires, ses raains seront complètement liées. 5° Le patro-

nage des cures et des bénéfices , conformément au système territo-

rial protestant et en conséquence du principe Cujus est regio , il^

lius est religio , sera dévolu au seigneur du pays. 6" Il est accordé

au prince , en cette qualité , une si grande influence sur la nomi-

nation des évêques , des curés et des chanoines , et sur la compo-

sition essentielle du chapitre, que la véritable liberté de l'Eglise ne

peut réellement se concilier avec cet état de choses, y" Pour ce qui

est des mariages mixtes , de la rupture du hen et de l'éducation

des enfans issus de ces mariages , on a fait prévaloir des principes

diamétralement opposés à la doctrine et à la discipline générale de

1 Eglise. Bref, ce qui ressort de cette conférence, c'est un esprit

de mesquine police eccle'siaslique et d'empiétemens sans fin de la

part du gouvernement, c'est Yincorporation -de l'Eglise à l'Etat avec

des garanties d'une souveraine indignité au profit de celui-ci , par-

ticulièrement la liberté du mariage pour les ecclésiastiques avec la-

quelle on se flatte d'asservir complètement le clergé.

L'accomplissement des résolutions de celte conférence de Franc-

fort serait le tombeau de la liberté de l'Eglise. Après s'être accordé

sur les principes que nous "venons dédire, on commença, à Rome,
par l'entremise de députés des Etats nommés ci-dessus , des négo-

ciations avec le Pape pour obtenir un concordat. Mais il est aisé

de concevoir que Rome ne pouvait traiter sur de pareilles bases sans

trahir les droits des catholiques , et c'est aussi ce qu'exprime une

note énergique du cardinal Consalvi , en date du lo août 1819,
dans laquelle il développe les sentimens du Saint-Père sur cette dé-

claration des princes et des Etals protestans indiqués. Le concor-

dat proposé ne put être réalisé quen partie , c'est à- dire seulement

en ce qui regarde les rapports sur lesquels on s'était entendii , et que

l'on trouve exprimés dans la bulle Provida solersque du 16 août 1821,

ainsi que dans celle Ad dominici gregis custodiam du 1 1 avril 1827,

qui fut expressément acceptée
,
pour le Wurtemberg

,
par une or-

donnance royale du 1^ octobre de la même année. La première de

ces deux bulles contient d'abord la suppression de l'ancien évèché

de Constance, l'érection des e'vêchés de Fribourg (Bade), de Mayence

(
grand-duché de Hesse), de Fulde (Hesse électorale) , de Rolten-

bourg ( Wurtemberg ) , de Limbourg (duché de Nassau ) , et ensuite

la création de petits séminaires {seminaria puerorum) , conformément
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aux décrets du concile de Trente, la délimitation {circumscriptio)

des diocèses , la fixation du traitement des evêques , le nombre et

les revenus des chapitres, des séminaires et des e'glises cathédrales.

L'autre bulle renferme des dispositions ayant trait à la première et

au choix des évèques dont les noms suivent
;
puis elle reproduit la

décision sur les séminaires , règle l'union tout-à-fait libre des ca-

tholi(|ues avec le Saint-Siège en matière ecclésiastique, et dit ex-

presse'ment que les archevêques et c'vêques exerceront , selon toute

son étendue {pleno jure ) , dans leurs diocèses , la juridiction ('pis~-

copale , telle qu'elle leur appartient, d'après les nouvelles lois ec-

clésiastiques en vigueur et la discipline actuelle de l'Eglise. Malgré

cette dernière disposition de la deuxième bulle , l'évêque de Rot-

tembourg , dans le Wurtemberg , ne jouit point du tout du libre

exercice de ses droits que le conseiller ecclésiastique continue de

s'arroger , et dont il se sert pour imposer à l'église de ce rovaume

la tyrannie de ses caprices.

De cette manière , on est parvenu à introduire dans jes établis- ;

semens d'e'ducation , enlevés à la surveillance et à la direction de I

l'évêque , une foule d'ecclésiastiques qui , se joignant là à quelques |

indigues piètres d'un âge plus avancé , veulent secouer tout-k-fait |

le joug d'iiumble obéissance dont les liens doivent attacher tout le |

clergé catholique au SaiutSie'ge, et me'ditent une séparation com- I

plète de Rome, la formation d'une Eglise nationale , la suppressioa î

du célibat et de plusieurs points de liturgie et de discipline qu'ils

qualifient de stupides et superstitieux. Sans doute, on trouve encore,

dans le vieux et le jeune clergé du Wurtemberg , beaucoup de

dignes membres ; mais les criailleurs libéraux ne laissent aucun de

ceux ci prendre la parole , et ils accablent d'invectives et de. plai-

santeries grossières quiconque s'élève contre leur corruption. La fa-

culté de théologie catholique de Tubingue jouit, à juste titre, de

la réputation d'une grande science et d'une tenue ecclésiastique pleine

de dignité. On distingue surtout le prêtre et professeur Woehler
déjà célèbre dans toute l'Europe par ses écrits. Mais naturellement >

il ne peut rester à cette faculté une grande influence sur l'e'duca-

tion morale des jeunes clercs qui arrivent des gymnases et des con-
victs (i) avec de mauvais principes.

C'est au milieu de cet état de choses que le roi de Wurtemberg

(i) On appelle conuicts Aans le Wurtemb(>rg les maisons où des bour-

siers sont entretenus et vivent en commun.
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porta, le 3o janvier i83o, une ordonnance qui détermine plus net-

teraent le prétendu droit de protection et de surveillance sur l'E-

glise catholique , et où sont pris comme base les principes arrêtés

à Francfort. Il va sans dire que les droits des catholiques y sont

blessés de toute manière. Aussi un de'puté de la noblesse à l'assem-

blée des Etats , le baron de Hornstcin , a-t-il déjà proposé , dans

le cours de la session de la même anue'e
,
que Ton révoquât cette

ordonnance dont il a démontré l'injustice de ligne en ligne pour ainsi

dire. Le texte de la Constitution ou Charte du Wurtemberg promet

aux catholiques une liberté' de conscience et une autonomie complète,

et le paragraphe ^8 dit formellement que la direction des affaires

intérieures de l'Eglise catholique appartient à l'évêque du pays. Mais,

comme nous l'avons fait remarquer plus haut, cette direction se

trouve presque tout entière dans les mains du conseiller ecclésias-

tique , et la liberté de conscience et l'autonomie des catholiques sont,

en réalité, complètement opprimées. Ainsi la Charte est blesse'e évi-

demment , et c'est k bon droit que M. de Hornstein a demande' la

suppression de la susdite ordonnance. Il faut dire aussi que la mo-

tion du baron de Hornstein a été' vigoureusement soutenue dans la

première chambre des Etats où siègent les princes et seigneurs mé-

diatise's , la plupart catholiques , tels que les princes de Zeil et Furs-

temberg. Mais la commission, chargée d'examiner la proposition de

M. de Hornstein , conclut qu'elle n'e'tait pas assez fondée dans son

ensemble et dans ses détails pour devoir être prise en considération.

Cela n'a pas empêché le baron de Hornstein de la renouveler le

2 mars de cette année , et l'on attend maintenant les suites.

Tandis que ces nobles laïques , de concert avec les princes et sei-

gneurs vraiment catholiques de la première chambre défendent, d'une

manière aussi intelligente que courageuse , les droits et la liberté

des membres de leur communion, un prêtre, M. Pflanz
,
professeur

au gymnase de Rothweil, demandait que la chambre donnât son

assentiment à l'ordonnance royale de i83o, afin que cet acte qui,

comme nous l'avons déjà dit, prononce la servitude de 1 Eglise,

reçut le titre et la force de loi. Dans le même temps , un autre

prêtre , le député Keller
,
proposait à la chambre de voter une somme

pour la tenue d'un synode diocésain. Ces deux messieurs appartien-

nent à cette classe d'ecclésiastiques du Wurtemberg , dépeints ci-

dessus
,
qui soupirent après une entière séparation de Rome et l'a-

bolition du célibat, eic. , tic. L'ordonnance fraierait le chemin, et

le synode consommerait la séparation si désirée. Tous ces geuslà

haïssent Rome , parce qu'ils ne peuvent obtenir la réalisation de
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leur plan tant qu'ils dépendront du Saint-Père, et qu'ils ne forme-

ront pas une Eglise nationale à part
,
penchant vers le protestan-

tisme. Us travaillent surtout à ce que l'évêque ne gagne aucune in-

fluence sur les établissemens d éducation cléricale, et que ces maisons

restent tout entières dans les mains de l'Etat; car ils espèrent par-là

augmenter de plus en plus le nombre des prêtres de leur espèce.

C'est ainsi que , de toutes parts , se forme un autre clergé entière-

ment opposé à la superstition romaine , comme ils disent ; après

quoi , on en finira peu à peu avec le peuple qui y tient encore. En
attendant, on ne néglige pas de tenir des conciliabules pour amener

à bien une réformation de l'Eglise et la séparation d'avec le Saint-

Siège; et comme on espère que PEtat prêtera main-forte, il est

inévitable, pensent-ils, que l'édifice vermoulu du catholicisme ro-

main croule bientôt dans le Wurtemberg. Ainsi une partie consi-

dérable du clergé wurtemburgeois coopère , au moins par son si-

lence et ses désirs, avec l'Etat et le conseiller ecclésiastique, à

ruiner dans le pays la religion catholique-romaine.

A ce plan
,
préparé de longue main et poursuivi avec audace

,

l'évêque et l'ordinariat ne répondent que par une conduite entière-

ment dépourvue de courage , et toujours incertaine , en sorte que

de ce côté, les catholiques n'ont aucun secours à attendre. Le doyen ,

M. Jaumann
,
qui, en cette qualité, se trouve à la tête du chapitre

de Rottembourg, est, avec le ministre Wangenheira , un des prin-

cipaux auteurs des articles déjà apprécies de la conférence de Franc-

fort ; et , dans rassemblée des Etats où il siège comme député , il

s'est montré adversaire déclare' du baron de Hornsteiu ; d'où l'on

peut déduire avec certitude sa manière de penser. Et c'est ainsi que

cette brave population catholique du Wurtemberg, qui se tient ferme

à sa croyance , est réellement abandonnée. La rectitude de son tact

naturel lui montre clairement les dangers qui la menacent, et il

serait difficile de dire le mépris dont elle est animée contre tant

de prêtres indignes. Mais , hélas ! comment échappera-t elle à ces

dangers, lorsque l'évêque qui en a reçu l'obligation d'en haut, dé-

fend si mal la foi et les droits des catholiques? Cette position est

en effet bien triste, et ce qu'il y a de plus triste encore, c'est qu'on

n'en aperçoit pas le terme.
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NOTICE SUR M. I.E CARBINAI. DE AOHAN (i).

Louis-François- Auguste de Rohan-Chabot naquit à Paris, le

20 t'evi'ier 1788. On sait que la famille de Rohan-Chabot des-

cend de Henri , duc de Rohan , chef du parti protestant en

France, mort en i638 , ne laissant qu'une fille, Marguerite,

marie'e à Henri de Chabot, et qui obtint que son mari pren-

drait son nom et ses armes. Cette famille e'tait rentre'e depuis

long-temps dans le sein de l'Église catholique. La re'volulion

qui e'clata peu après la naissance de Louis-Auguste o]>ligea

ses parens à sortir de France , et ils passèrent plusieurs an-

ne'es en pays e'tranger. C'est sans doute alors que le jeune de

Rohan apprit l'anglais, qu'il pariait avec facilite'. Il rentra

de bonne heure en France , et eut divers maîtres. En6n , le

soin de son e'ducation fut confie' à M. Laperche, instituteur

distingue', qui cultiva ses heureuses dispositions. Son penchant

à la pie'te' parut surtout à l'e'poque de sa première commu-

nion , et se de'veloppa de plus en plus. Su jeunesse fut pure

et exemple d'orages. l\ avait contracte' une liaison e'troite avec

M. Alexis de Noailles
,
qui e'tait du même âge que lui , et

qui montrait le même goût pour la -vertu. Au sortir de leurs

e'tudes , ils firent ensemble un voyage en Suisse et en Italie.

Buonaparte re'gnait, et cherchait à s'entourer des grands

noms de l'ancienne monarchie. Il nomma un grand nombre

de chambellans pris dans la plus haute noblesse. Il eût e'te'

dangereux de refuser un pareil titre. M. de Rohan en eût e'te',

dit-on, assez tente'; mais sa famille lui fit sentir à quoi il s'ex-

posait. Il se laissa donc imposer une dure et pesante faveur.

Dans cette cour, où la religion n'e'tait guère en honneur, il

ne craignit point de se montrer franchement pieux. Il se maria

vers ce temps, et e'pousa mademoiselle de Se'rent , fille du

comte de ce nom. Il ne sortit point d'enfans de cette union.

(i) Extr. de ÏAmi de la Religion^ n" 21 o3.
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En i8i2, Pie VII était prisonnier à Fontainebleau. M. de
Rohan souhaitait ardemment recevoir sa be'ne'diction. Il an-

nonça un voyage en Italie, passa par Fontainebleau, et, à

l'aide de son nom et de son habit de chambellan, fut admis

chez le saint Père, qui, pour le dire en passant, de'mentit le

brait que Buonaparte l'eût menace' ou même frappe' pour lui

faire souscrire l'espèce de concordat du 25 janvier de cette-

anne'e. M. de Roban continua ensuite sa route pour l'Italie

,

d'où il ne revint qu'après la restauration. Il entra alors dans

les compagnies ronges qui furent forme'es, mais qui ne sub-

sistèrent que peu de temps. Dans l'hiver qui suivit, un acci-

dent de'plorable lui enleva sa femme. Étant auprès d'une cbe-

mine'e, le feu prit à ses vêtemens, qui se trouvèrent embrase's

en un instant. Elle mourut au bout de deux jours dans d'ef-

froyables douleurs , et fut assiste'e dans ses derniers momens
par M. Borderies, depuis e'vêque. Le prince de Le'on (car

M. de Rohan avait repris , depuis la restauration , ce titre

des aîiie's de sa fimille ) se trouva veuf à vingt-six ans. La
religion lui offrit ses puissantes consolations , et sa pie'te' les

saisit avec empressement. Il e'tait entre' dans la congrégation

,

et il en était un des membres les plus fervens. La visite des

hôpitaux et la pratique des bonnes œuvres formaient ses plus

doux passe-temps. Madame de Sérent, sa belle-mère, ne vou-

lut point qu'il se séparât d'elle, et il continua d'habiter le

même hôtel.

A l'époque des cent jours , le prince de Léon suivit M. le

duc d'Angoulême dans le midi
,
puis en Espagne. De retour

en France , une nouvelle perte lui était réservée : le 8 fé-

vrier 1816, son père, le duc de Rohan-Chabot
, premier

gentilhomme de la chambre, alors de service aux Tuileries
,

mourut à la suite d'une très-courte maladie. Il fnt assisté par

le pieux abbé Legris-Duvaî. Le prince de Léon lui succéda

dans son titre de duc et dans sa pairie. Il avait depuis plu-

sieurs années des liaisons très-étroites avec un jeune ecclésias-

tiqu€| aussi distingué par son esprit que par sa vertu , l'abbé

Teysserre, et leurs entretiens roulaient souvent sur les moyens
d'avancer dans la perfection. L'abbé Teysserre mourut en 1818»
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âge seulement de trente-trois ans. Lanne'e suivante , le duc de

Rohan e'tonna le monde par une de'marche e'clatante : il entra

au se'minalre Salnt-Sulpice, et reçut la tonsure le 5 juin 1819.

On l'a entendu souvent attribuer sa vocation aux prières de

l'abbé Tcysserre. Il passa trois ans au se'minaire
,
prit les or-

dres sacre's , et fut ordonné prêtre le i juin 1822. Il célébra

sa première messe le lendemain h Saint-Su Ipice. Depuis on le

vit souvent présider à des cérémonies de piété. Il improvisait

avec facilité , et parlait même avec beaucoup de feu dans ses

exhortations les plus familières. On l'entendit plusieurs fois

dans les catéchismes des paroisses , dans les collèges , et dans

d'autres élablissemens , exhorter les jeunes gens à la pratique

de la vertu. Son attrait particulier semblait être de gagner la

jeunesse à Dieu. 11 avait orné avec magnificence la cbapelle

de son château de la Roche-Guyon , et il y fit donner une

mission pour les gens du pays. M. l'arcbevêque de Paris l'avait

nommé un de ses grands-vicaires. Le duc continuait de siéger

a la chambre des pairs, et il y prit la parole en plusieurs

occasions.

En 1824, il fit un troisième voyage en Italie, et séjourna

assez long-temps à Rome. Les pompes de la religion et l'éclat

<les pieuses cérémonies qui sont fréquentes dans cette capitale

plaisaient à sa dévotion. Il transporta à la Roche-Guyon, puis

a Besançon, quelques-uns des usages qui l'avaient le plus

frappé dans les églises de Rome. Il vaquait peu de sièges que

la voix publique ne l'y appelât. Le 12 mars 1828, il fut

nommé par le roi à rarcbevêcbé d'Aucli , vacant par la mort

de M. de Morlhon. Il fut institué à Rome le 23 juin; mais,

dans l'intervalle, M. de Villelrançon, archevêque de Besançon,

étant mort , M. de Rohan fut nommé a ce siège. A la même
e'poqne , il eut la douleur de perdre la duchesse de Roban,

sa mère, née Montmorency, femme de mérite, qui mourut

le 20 novembre , à la suite d une maladie où elle édifia con-

stamment les personnes qui l'entouraient. Son fils ne la quitta

point dans ses derniers instans, et ce fut lui qui administra

les derniers sacremens à la malade. Préconisé à Rome le

i5 décembre 1828, il fut sacré à Notre-Dame à Paris, le 18 jan-
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vicr ïSag, avec une grntule magnificence, par M. l'arclievêque

de Paris. Il se rendit très-peu de temps après dans son dio-

cèse, et fit son entre'e dans son e'glise le i fe'vrier. Il visita

successivement les e'yli.ses et les communaute's. Son e'glise mc'-

tropolitaine lui doit beaucoup d'embellissemens. Il avait obtenu

pour cela des dons de Charles X , un bel autel en marbre
,

une riche garniture d'autel pareille à celle qui avait e'té faite

pour le sacre, et un magnifique ornement en drap d'or. Il fit

placer dans l'e'glise des vitraux de couleur, qui ont l'incon-

ve'nient de rendre le jour un peu sombre. Il rc'digea de nou- ^

veaux statuts pour le chapitre , et changea l'habit de chœur.
[

Au lieu de la mozette de soie noire qu'on portait comme par- |

tout, il e'tablit pour costume une cape de fourure blanche en \

hiver, et en e'te' une mozette de me'rinos violet. On sait qu'a- i

vant la re'volution le chapitre e'iait tout en violet. M. de Rohan

nomma des archidiacres et autres dignitaires ; il e'tablit à la

me'tropole des chapelains auxquels il donna aussi un costume.

Il voulut qu'on apportât plus de solennité' aux oiBcesj tout,

sous ce rapport, avait e'te' re'gle' assez mesquinement sous

M. Lecoz. Le nouvel archevêque fit beaucoup d'antres chan-

gemens dans les usages et les rubriques , et publia de nom-
breuses ordonnances dont quelques-unes, il faut l'avouer, ne

furent pas universellement approuvées

Son principal établissement est l'e'cole des hautes e'tudcs
,

qu'il affectionnait beaucoup, et à laquelle il a laisse' par tes-

tament 6,000 fr. de rentes. C'est un e'tablissement qui peut

être en effet fort utile , s'il est dirige' avec autant de prudence

que de zèle, et si l'on s'y tient en garde contre la tentation

-des innovations et des systèmes. Le pre'lat avait commence' à

établir une maîtrise , où. il avait rëuni des enfans sous la

direction de quelques eccle'siastiques ; il les avait loge's dans

une portion de l'archevêché', en attendant qu'il leur eût achète

une maison. lî se proposait, dit -on, de porter leur nombre
jusqu'à 5o5 mais le gouvernement ne donnant plus rien pour

les maîtrises, et M. de Rohan ayant fait son testament à Rome
avant son retour, il est douteux que cette maison puiise sub-

sister. On sait que sa chapelle particulière est magnifique; il

vni. 3

h
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en a fait don à ses successeurs. Usant noblement de sa fortune,

il donnait souvent, soit à des particuliers , soit à la socie'te'

des Dames de la Charité de la ville.

M. de Rohan, ayant ëte' pre'sente' par Charles X pour le

chapeau, fut de'clare' cardinal par Pie VIII, dans le consistoire

du 5 juillet i83o : il e'tait seul de sa promotion. Un garde-

noble da pape fut envoyé', suivant l'usage, pour lui porter la

calotte rouge , et le prince Chigi fut de'signé comme able'gat

pour lui porter la barrette. M. de Rohan partit de Besançon

pour venir à Paris recevoir la barrette des mains du roi

,

comme c'était la coutume, il arriva peu de jours avant les fa-

meuses ordonnances, et fat témoin de la catastrophe qui ren-

versa la monarchie. Dès qu'on put sortir des barrières , le

cardinal songea à quitter Paris ; mais l'effervescence de la ca-

pitale s'était communiquée aux villages voisins. Sa voiture

parut suspecte à Vaugirard, on l'arrêta. Le cardinal fut forcé

de descendre, et trouva un asile chez le maire contre les attrou-

pemens tumultueux. L'argent et les objets précieux, trouvés

dans sa voiture, furent confisqués et envoyés à l'hôtel-de-ville

à Paris, d'où ils ne furent rendus qu'avec beaucoup de peine:

ce ne fut aussi qu'après de pressantes instances que le cardinal

obtint de pouvoir continuer sa route. Il sortit de France , et

passa plusieurs mois en Suisse. Pie VIII étant mort le i dé-

cembre i83o, le cardinal se rendit à Rome pour le conclave

auquel il assista. Il reçut le chapeau le 28 février suivant

avec les formalités accoutumées , et eut le titre de la Trinité

au mont Pincius. Son Em. passa assez long-temps k Rome ; et

c'est là qu'elle publia sa belle lettre pastorale du 16 avril i83i (i);

mais ayant appris que le choléra régnait en France, elle vou-

lut revenir dans son diocèse, et arriva le 24 mai i832 à Besançon

où les libéraux lui donnèrent un charivari. Le cardinal venait

au moment même d'envoyer 1,800 fr. pour être distribués de

suite en pain et en viande. A ce propos, on raconte que celui

(i) "L'Ami de la Religion , 11° 1793.
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qai est bien connu ponr avoir provoque celte scène, témoignant

sa peine tle savoir le pre'lat malade, quelques personnes s'e'-

tonnèrent de ce vif intérêt, et qu'il re'pondit : « Je ne pouvais

le souffrir, parce que tout ce qui est grand et riche m'impor-

tune; mais ayant eu à l'enti'etenir d'une affaire, il m*a reçu

avec tant de politesse et de honte'
,
que j'ai change' entièrement

de dispositions à son e'gard. » Chaque soir de ces scènes , M. de

Rohan allait se prosterner devant le Saint-Sacrement, pour re-

mercier Dieu d'avoir c'te' humilié , et lui demander pardon

des offenses commises contre lui. Tous les gens de bien gémi-

rent de l'insulte faite au pre'lat, et il y eut à ce sujet des

protestations publiques d'un grand nombre de ses dioce'sains.

Nous avons vu que le cardinal, depuis son retour, visita

plusieurs parties de son diocèse, administrant la confirmation

et prêchant la parole de Dieu avec zèle et onction. Ce fut au

milieu de ces courses que la maladie le surprit. On le ramena

à Besançon, où il mourut le 8 fe'vrier , comme nous l'avons

vn. On mit un grand appareil à ses obsèques. Une neuvaine

de grand'mcsscs des morts fut ce'le'brée; le corps embaume'

fut expose' pendant trois jours dans une chapelle ardente , dis-

posée dans une salle de l'archevêché, où l'on célébrait toute

la matinée des messes à trois autels. Le vendredi 1 5 , on

transporta le corps à l'église ; le mauvais temps empêcha de

faire le tour ordinaire en ])areil cas. M. l'évéque de St.-Diez
,

qui avait été invité par le chapitre, officia. Les prêtres et les

élèves des séminaires assistaient en grand nombre ; les auto-

rités suivaient le convoi. Les troupes
,
portées sur la place

,

firent trois décharges de mousqueterie. Le corps fut placé sur

un catafalque bien décoré; le chœur était drapé en noir. Le

samedi, M. de St.-Diez célébra une messe pontificale au mi-

lieu d'un grand concours, où régnait autant de recueillement

que de tristesse. Le corps , renfermé dans un cercueil de

plomb, fut déposé dans une chapelle , en attendant l'autori-

sation du gouvernement pour l'inhumer dans le caveau des

archevêques; cette autorisation arriva quelques jours après.

Telle fut la fin prématurée d'un prélat rscommandable par

une piété tendre, par un zèle très-vif, par un esprit aimable,

3.
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et par d'excellentes qualite's. Nous renvoyons, pour le connaî

tre , au mandement des grands-vicaires de Besançon.

Nous indiquerons aussi l'oraison funèbre prononce'e dans

la me'tropole de Besançon , le 27 mars i832
,
par M. l'abbe'

de Marguerye , chanoine. Cette oraison funèbre
,

qui a été

imprime'e , est e'crile avec autant d'e'le'gance que de pie'té.

L'orateur considère M. le cardinal dans le inonde , dans le sa-

cerdoce et dans l'e'piscopat ; c'est la division de son discours.

Cette division est remplie rapidement , mais d'une manière

inte'ressante. M. l'abbe' de Marguerje montre le prince de Le'on

c'tonnant le monde par le langage et les pratiques de la pie'lé

la plus tendre. Il le suit dans la carrière sacerdotale , et le

repre'sente exerçant un ministère de charité et de persuasion,

parlant de Dieu avec l'accent de la foi la plus vive , et atti-

rant à la vertu tantôt de jeunes e'tudians, tantôt de pauvres

ouvriers; car son zèle ne de'daignait aucune bonne oeuvre. L'o-

rateur s'est plus e'tendu , comme cela devait être, sur l'e'pis-

copat de M. de Rohan

^ Il paraît que c'est à Rome que le cardinail composa le Ma-
inuel que M. de Marguerye appelle un véntablr, chef-dJoeuvre

I de piété , d^onction et de sagesse , gage touchant de son tendre

g amour pour les jeunes élèves du sanctuaire. Ce Manuel, ses

f
mandemens et ses lettres pastorales sont probablement les seuls

e'crits qui restent de lai.

(i) V. L'Ami de la Religion, n° 2071.
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DE I.XNSEIGMEMZ:iirr DE LA FHIXOSOPHIE

AU XIV" SIÈCLE.

Par M. l'abbé Bautain , supérieur tlu petit séminaire , et professeur de

philosophie à la Faculté des lettres de Sirasbourg (i).

Ce n'est pas ici un simple aperçu , une esquisse historique

tle l'enseignement philosophique en France , maishien un exa-

men conscieucieux , une appre'ciation motive'e des diffe'rens sys-

tèmes qui de nos jours se partagent les écoles. C'est un livre

d'une incalculahle importance, par l'influence qu'il peut avoir

sur les progrès de la science et les destine'es de la religion.

Toutefois, une œuvre toute catholique ne passera-t-elle pas

inaperçue au milieu de nos pre'occupations nationales et poli-

tiques? Dans quel cœur restera-t-il assez de calme pour s'ap-

pliquer à cette ne'cessite' de mettre d'accord la science avec la

foi , et les appeler à se prêter un mutuel secours ? je l'ignore.

Et cependant, ou Je m'ahuse, ou le livre de M. Bautain est

digne d'ope'rer une grande re'volution dans les e'tudes de ce siè-

cle. Sans doute le moment peut semhler peu favorable pour

produire une nouvelle philosophie. L'auteur ne doit point comp-

ter sur un grand engouement. Il aura beau mettre de la sim-

plicité' dans l'e'le'vation , de la clarté' dans la profondeur : on

ne l'e'coutera guère, il se trouvera même de ces esprits frivoles

ou incapables de de'tourner leurs pense'es des soins de la terre

qui le prendront en pitié'. Ce n'est point pour ceux-là qu'il

écrit, mais bien pour ces âmes d'e'lite qui , sympathisant avec

nos croyances et notre foi, partagent nos vœux, nos espe'ran-

ces^ et aassi pour ces intelligences haletantes qui ont perda

Dieu , sans cependant avoir encore renoncé à le chercher.

(i) In-8o, Paris, Dérivaux, rue PercéeS.-André, n" ir. — Strasbour;;,

chez Février, libraire. — Extr. Ags Annales de Philosophie chrétienne,

n» 33, loui. Vt
,
pjg. 218.
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Nous le savons, on s'occupe peu de philosophie en France.

Il y a quelques anne'es l'esprit de pai'ti put bien accueillir avec

fracas les leçons de M. Cousin qu'il ne comprenait point : il n'y

avait là nul amour sincère de la science. Aujourd'hui le Globe

est tombe' ; M. Cousin s'est foit courtisan : qui s'occupe encore

de leurs doctrines?

Pourtant les esprits sont inquiets et mecontens. Beaucoup

voudraient connaîtie le ùon et le 'vrai. Quelques-uns en ont soif.

Un plus grand nombre aspire à la fixité', au repos. Mais le bon

et le vrai se de'placent sans cesse; le bien-être même, si cher

à l'e'goïsme mate'rialiste de notre e'poque, est chose pre'caire

et flottante. Le repos d'aujourd'hui est gros des tempêtes de

demain.

Voyez plutôt où nous en sommes en religion, en morale,

en politique, en philosophie, en litte'rature!

La foi ne semble-t-elle pas être es.cluslvement le partage de

quelques âmes privile'gie'es? car si les hommes livre's à des e'tu-

tles profondes sont moins hostiles que dans le dernier siècle

au christianisme , seule source de toute ve'rite; s'ils confirment

comme maigre' eux, par leurs de'couvertes et leurs savantes ob-

servations , nos dogmes et nos mystères , combien peu ouvrent

les yeux à la lumière , et proclament franchement l'ëminente

supe'riorite' de la science de Dieu sur les efforts de l'intelligence

humaine! Tant il est vrai que l'e'clat de leurs succès les aveu-

gle et leur ferme le cœur! L'orgueil tue toujours et ne rend

pas la vie.

Il n'y a du reste dans les hommes du siècle que pense'es va-

gues, tâtonnemens infructueux , de'vergondage d'esprit , chaos ,

fle'trissante indifférence. La jeunesse surtout, sans croyance et

sans vertus , est pousse'e vers cette passion de tout voir , de tout

connaître qui travaille les âmes ardentes, et qui tourmente par

accès même les âmes blase'es. La nouveauté' seule a de l'attrait

pour elle. Plongeant un regard curieux, inquiet sur l'avenir,

elle interroge, elle sonde la science humaine, et n'y trouve

que te'nèbres et ne'ant. Emporte'e par le de'goût et le tourbillon

de ses pense'es, en proie à tous les de'senchanlemens, et ne

trouvant partout que de'ception amère , elles pressent de'jà tout
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ce qu'il y a de douleurs et de souffrances dans une vie empoi-

sonne'e parle doute et le de'sespoir. Si souvent abuse'e, elle est

avide de ve'rite' Il ne se trouve personne qui la lui fosse

connaître.

Oui , l'homme a besoin de croyance pour calmer les orages

de son cœur. Il en demande partout ; le doute lui pèse, c'est

un e'tat contre nature. Aussi voyez quelle fureur de dogmatiser!..

Ce sont les Saint-Simoniens , faisant un culte de la volupté', et

se'Ievant h Dieu plus en quelque sorte par le de'lire des sens

que par l'extase de l'âme; ce sont Jean Cliâfel et Auzou , mi-

se'rables histrions qui se proclament apôtres ; c'est la de'goû-

tautc parodie do christianisme par le pe'dieure Fabre' Palaprat;

ce sont les honteuses folies d'un Owen en Amërique et d'un

Charles Fournier en France. Non, la ve'rite' n'est pas là!

La pureté de la morale s'y rencontre moins encore. Aux mœurs

frivoles et corrompues du siècle dernier, qui poursuivait le

plaisir jusqu'à la de'bauche , et fle'trissait par le sarcasme et la

calomnie tout ce qu'il y a de plus sacre', a succe'de' un liber-

tinage sans entraînement , un e'goisme de'sespe'rant ; une cupidité

insatiable.

Et depuis que le sentiment religieux ne s'élève plus au-dessus

de l'ensemble social pour le dominer, le vivifier, l'économie

politique pousse des cris de détresse. Le matériel de l'ordre

social ne sait plus comment se passer de foi. On ne sait plus

comment nourrir les bâtards dont le vice encombre l'état, com-

ment écouler les produits dont l'abolition des fêtes a obstrué nos

ateliers; comment sauver le capitaliste de la faim des ouvriers

qu'il emploie; comment préserver la population industrielle

d'un abâtardissement physique. Les races de chevaux s'amé-

liorent , les races d'hommes s'appauvrissent jusqu'au rachctisme.

L'économie politique en est venue à se demander si les Nègres

de nos colonies et les serfs du moyen âge n'étaient pas à envier

par les ouvriers de nos fabriques.

En politique , on écrit des paroles de liberté dans les lois
,

et l'on ne sait qu'en faire après, parce qu'on a perdu la raison

du pouvoir et celle de l'obéissance. Tout pouvoir aux mains

d'un incrédule est mcnaç.int de tyrannie : toute liberté dans lui
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homme sans fol est grosse d'anarchie. Faul-il s e'tonner alors

de l'impuissance des gouvernemens pour preVenir les houlever-

semens sociaux?

Puis quelle dégradation
,
quel de'pe'rlssement, quel charlata-

nisme dans la littérature , devenue le plus souvent une spe'ca-

lation de lihrairie !

Voilà la grande plaie de notre e'poque. Certes , elle est pro-

fonde : et si la Providence n'avait en re'serve d'admirahles moyens

pour nous sauver, nous jugerions cette plaie incurahle, plaga

insanabilîs. C'est ce malaise inde'finissahle dont est travaillée

la société qui a excité le zèle de M. Bautain : il a voulu ouvrir

à ces âmes desséchées une source d'eau vive , et porter un re-

mède à tant de maux. C'est ici une question de vie ou de mort.

'< Nous avons abusé, dit-il, de tous les moyens offerts par la

Providence pour la conservation et la prospérité des peuples.

Nous voulons de l'ordre , mais sans subordination ; nous vou-

lons de la paix, mais sans repos ; nous voulons de la stabilité,

et nous repoussons cela seul qui est éternel. Le plus grand

malheur de notre siècle , c'est que la foi religieuse lui manque
,

et elle lui manque parce qu'on a séparé la foi de la science,

parce qu'on les a déclarées incompatibles , sinon contraires....

c'est de la science qu'il veut; c'est donc par la science qu'il faut

lui parler. L'enseignement scientifique doit devenir le canal

salutaire par oii un peu d'eau vive sera versée dans les cœurs

brùlans. La philosophie , voilà notre dernière ressource pour

revenir à la vérité quand la foi est morte. Par la philosophie

seulement, c'est-à-dire, par l'étude approfondie de lui-même,

de ses facultés , de ses rapports avec ce qui est au-dessus de

lui comme avec ce qui est au-dessous , l'homme peut être ra-

mené à croire aux vérités religieuses
,
parce qu'elle lui en don-

nera l'intelligence , ou au moins le pressentiment. De nos jours

pour redevenir chrétien, il faut commencer par être philo-

sophe (i). » (P. i4«)

(i) Cela est vrai ea quelque sorte ; mais il n'en est pas moins vrai

que de nos jo'.u-s pour redevenir philosophe , il faut commencer par être

chiélicn.
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Telle est la grande et noble mission de la philosophie. Appele'e

h enfanter à la sagesse et à la fol, comment accoraplira-t-elle

(hi^nement sa tâche? quel système philosophique rendra l'hom-

me chre'tien et heureux ?

Le xviii'' siècle se targuait, lui, de philosophisme : mais

quelle de'crëpitude! sa philosophie re'trograde n'e'tait que l'a-

hrulissemcnt sensuel d'Epicure, un froid et de'goùtant maté-

rialisme.... grâces à Dieu! les avilissantes théories d'an Diderot,

d'unHolbac, d'un Helvetius ne sont plus de bon ton. Ce siècle

en a fait Justice.

Interrogerons-nous les écoles qui de nos jours se sont partagé

renseignement philosophique? demanderons-nous la yérité à

la doctrine des sensations transformées de Condillac ou à la

stérile idéologie de ses disciples? la chercherons-nous dans les

observations psychologiques de l'école écossaise, qui n'a de

puissance que pour saisir des phénomènes , des ombres? la de-

manderons-nous à l'éclectisme, qui confond le vrai et le faux,

le Juste et l'injuste
,
qui fait de la vérité avec toutes les erreurs,

et de la sagesse avec toutes les folies? non, certainement non.

II n'y a là ni sagesse , ni chaleur, ni vie , ni avenir ,
parce que

la foi et une autorité irréfragable y manquent; c'est fesprit

humain ayant la prétention de créer de ses propres forces les

vérités placées au-dessus de sa puissance et de sa portée.

Pour nous , catholiques , nous avons peu de choses à dire à

ces écoles divisées.

N'en avons-nous pas fini depuis long-temps avec Condillac,

aussi bien qu'avec les mitigations apportées à son système par

M. Laromigulère ? Tout cela est étique à faire pitié.

Il n'entre point dans notre tâche de montrer l'insuffisance

des tbéories refutées avec une habileté , une supériorité si grande

par M. Bantaiu, Nous n'avons rien à attendre de? disciples de

Reid et de Dugald-StCAvard. C'est toujours le MOI humain ;

mais rapetissé, mais resserré dans un cercle étroit, et ne pou-

vant échapper à la fatalité du doute. Qu'espérez -vous de ces

sages qui, tâtonnant dans les ténèbres, et condamnés à se des-

sécher dans la considération deux -mêmes, n'osent pas affirmer
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si l'homme a une âme, qui ignorent slapidement sa nature ,^

ses facultés, ses op<?rations, tous problêmes de'clare's insolubles

par leur doctrine?

Puis vient l'e'cole si orgueilleuse de M. Cousin. Nul ne pouvait

l'appre'cier à sa juste valeur mieux que M. Bautain , e'iève lui-

même, et l'un des plus distingue's de l'ancienne e'cole normale.

Laissons-le faire bonne justice de cet e'clectisme moderne , « vrai

syncre'tisme , recueil d'opinions humaines qui s'agrègent sans

se fondre; ou autrement un assemblage de membres et d'orga-

nes pris çà et là, ajuste's avec plus ou moins d'art, mais qui

ne peuvent constituer un corps vivant » Là, la raison uni-

verselle ne nous parle que par des raisons prive'es; là il y a

toujours des hommes entre elle et moi. C'est toujours un homme
qui s'en de'clare l'organe, l'interprète , et quand le philosophe

vous dit : voici ce que dit la raison absolue ! cela ne signifie

rien, sinon : voici ce que mol , dans ma conscience et ma raison

pi'opre, j'ai jugé conforme à la raison universelle !

B L'e'clectisme ne posse'dant point ce crite'rium si nécessaire

à lave'rite', il ne se peut que son enseignement ne soit obscur,

vague , incohe'rent. Il n'a point de doctrine proprement dite.

C'est un tableau brillant oii toutes les opinions humaines doi-

vent trouver place , et rien de plus.... Cette philosophie si riche

en promesses , mais si pauvre en effets comme l'histoire le dira,

est juge'e aujourd'hui; et ce n'est plus à cette e'cole qu'une jeu-

nesse ira chercher de grandes ide'es , des sentimens profonds,

de hantes inspirations. » (Page 3o et 35.)

Tout cela a pu être enseigné avec esprit, avec habileté, avec

une chaleur factice et de bruyans battemens de mains. Mais ces

leçons tant vantées ont-elles suscité un disciple , un seul? Qu'il

se lève s'il existe, et qu'il se nomme Aujourd'hui ces chaires

sont muettes et dans l'oubli. Elles n'ont rien enfanté, rien

laissé de monumental pour l'avenir : elles ont péri d'impuis-

sance et d'inanition. Laissons les morts dormir dans leur

poussière.

Nous ne prétendrons point non plus nous arrêter longuement

sur la scliolasiique et le système du sens commun

Notre sentiment sur l'impuissance de la scholastique est déj;i
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connu : nous sommes fiers de le voir appuyé par le savant su-

périeur du petit séminaire de Strasbourg (i)

Il ne nous appartient pas d'entrer en lice avec l'illustre au-

teur de VEssaisur l'indifférence, que grandit encore, selon l'ex

pression d'un de nos plus savans prélats , « cet éclatant exemple

» de soumission chrétienne et filiale à Paulorité du vicaire de

» JésQS-Christ
,
qui confirme l'éloquente sincérité de l)ien des

» pages immortelles (2). » M. Bautain le combat avec chaleur,

peut-être presse-t-il un peu trop sévèrement les conséquences

de certaines propositions , étranges sans doute , mais dont l'au.

teur n'avait point mesuré toute la portée. Âvan<;ons.

Voilà certes , bien des théories plus ou moins captieuses
,

plus ou moins hardies, plus ou moins complètes, mais por-

tent-elles dans les esprits la conviction irrésistible de la vérité?

donnent-elles à l'intelligence de l'homme la raison dernière de

son être, de sa nature, de son origine, de ses rapports, de

sa destination, de sa loi suprême? satisfont elles à la fois à

l'entendement qui vent voir et au cœur qui veut aimer? Loin

de là! Elles laissent l'esprit humain abîmé dans ce vague

d'opinions flottantes dont il aspire à s'arracher. C'est toujours

l'autorité si faillible de l'homme qui parle à la raison, et jamais

à l'âme : et là , d'une part, rien de fixe , rien de stable; d'au-

tre part, rien de ce qui élève, agrandit et fait palpiter le cœur.

Serait-ce donc que l'iiomme aurait été condamné à ne point

(i) L'auteur du présent article, M. S. Foissct , clans un écrit sur l'é-

ducation cléricale , et M. Bautain dans son écrit sur l'Enseignement de

la Philosophie ont énoncé, peut-cire d'une manière trop générale, leur il

opinion sur la scholastique. En parlant de l'abus ou de 1 impuissance ^

d'une méthode , lorsqu'il s'agit de combattre les erreurs progressives

du siècle, ces Messieurs n'ont aucunement l'intention de vouloir mé-
priser les docteurs scliolastiques préconisés par l'Église , ou d'énoncer

une opinion conforme à celle des novateurs du seizième siècle. Voyez

ciilcssus, tom. I
,
pag. iG , et Bergicr, Dict. de 2"/teo/. , art. Théologie

scholastique.

(•2) Mgr. l'cvéquc de Pamicrs , mandement pour le carême de iS33.
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connaître la Terite qui éclaire et vivifie ? anrail-il e'te' jeta' air

hasard sur la terre, livre' à d'invincibles te'nèbres , dans les

angoisses da doute et du de'sespoir, impuissant à satisfaire ce

besoin de croyance qui le de'vore ? Ne blasphe'mons point!

Oui, la ve'rite' existe quelque part ici bas, et pour qu'elle soit

connue , il suffira de la faire briller aux yeux de l'intelligence,

proclamée et sanctionne'e par une autorite' supe'rieure à celle de

l'homme, et confirme'e par la science dont il est si avide et si

fier. Mais on est celte science seule digne de ce nom , cette

science accessible à tous
,
qui se lie étroitement à la foi pour

rabaisser l'orgueil , e'chauffer le cœur et inspirer un ardent

amour pour la sagesse? où est-elle ? Il était re'servé à M. Bau-

tain, homme de science, homme de notre siècle, et long-temps

incre'dule , mais maintenant homme de foi et de cœur tout en-

semble , de nous la faire connaître , et de nous donner une

philosophie toute catholique. — N'oublions pas que le discours

dont nous rendons compte n'est qu'une introduction à un grand

ouvrage auquel il travaille : sa philosophie ici n'est qu'indi-

que'e, les de'veloppemens viendront plus tard (i).

Le philosophe n'invoquera point l'autorité' de la raison isole'e :

nous avons vu combien elle est sujette à l'erreur. Il ne deman-

dera point à la science humaine sans auxiliaire la raison der-

nière des choses : M. Bautain en a montre' toute la vanité' et

l'insuffisance. Qui nous donnera donc ces principes qui ne flé-

chissent point , ces ve'rite's premières qui ne passent point ?

« Celui-là seul qui a tout cre'e par la vertu de sa parole , et

» qui imprime constamment ses lois e'ternelles sur la poussière

» mouvante du monde, comme dans les pense'es fugitives et

») dans les œuvres pe'rissables de l'homme. La parole du Dieu

» des êtres s'est fait entendre primitivement à la socie'té nais-

» santé ! (2). » Ainsi donc la parole divine perpc'tuée , de've-

loppee par la tradition
,
par les manifestations successives faites

aux Patriarches, aux Prophètes, à Moïse, et pins tard par la

(i) M. Bautain s'occupe d'un Manuel de philosophie
,
qui n'aura pas

moins de trois ou quatre volumes.

(2) De ['Enseignem'^nt de la philosophie en France
^ p. 64.
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sevelation e'vangéliqae , voilà la soarce unique cle toute lumière
,

<le toute vëritd. « C'est par cette reve'lation que toute science
,

» toute connaissance a coiumencé dans l'origine ; Lien plus
,

» c'est par elle seulement que Tesprit Lumain a pu se de've-

» lopper (i). »

Quel est en effet l'agent ne'cessaire de ce de'veloppement ? la

parole, à coup sûr. Peut-on raisonner le moins du monde sans

les signes du langage? Or, qui formera ce langage? c'est lui

qui forme la raison, et elle ne peut produire aucune ope'ration

sans lui. Mais l'homme ne l'a point invente', comment l'aurait-il

pu? ne faut-il pas une langue pour faire une langue? l'homme

a donc reçu le langage d'un être qui lui est supe'rieur , de Dieu

dont il tient l'existence : il ne parle que parce que Dieu lui a

parle (2). Oui , sans une parole primitivement re've'le'e, l'homme

n'aurait jamais parle , et aussi il n'aurait jamais raisonne. Toute

autre solution n'est qu'une hypothèse insoutenable, une pure

imagination, et ici la raison elle-même confirme le te'moignage

des e'critures. Or , si l'origine du langage est divine , et si c'est

ce langage primitif qui pouvait seul de'velopper la raison du

genre humain, il suit que c'est à la re've'lation qu'elle doit tout

ce qu'elle est, c'est-à-dire la connaissance d'elle-même, l'exer-

cice de son activité', la jouissance de ses ope'rations. Il en est

de même de la faculté' de distinguer entre le bien et le mal

,

le juste et l'injuste.

Ajoutons qu'il n'a point e'te' donne' à la raison humaine, dont

les jugemens ne s'appuient que sur les sens, d'atteindre, par

ses propres forces, aux ve'rite's me'taphysiques , à ces ve'rite's

qui, place'es au-dessus de la nature physique , ne tombent point

sous la perception des sens (Dieu, l'âme humaine, les bons et

les mauvais esprits, etc.). Mais il lui faut une autorité supé-

rieure, il lui faut un rayon de lumière émanant de l'être qui

a le sens métaphysique et qui perçoit les vérités de ce genre

(0 Ibid.

(a) M. de Bonald , dans le i" volume de ses Recherches philosophi-

ques , établit victorieusement cette doctrine.
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A sa parole seule appartient de donner à l'homme la conviction

de ces ve'rite's (i). Or, le moyen unique de cette communica-

tion , c'est le verbe, me'diateur universel, la parole de Dieu,

la Parole-Dieu qui, selon l'Apôtre, a parle' d'abord aux hom-
mes par divers moyens , et enfin leur a jiarle' imme'diatement

en la personne de Je'sus-Chrîst : Dieu-Homme , verbe incarné,

parole e'ternelle humanise'e
,

pe'dagogue on instituteur per-

pétuel du genre humain , ainsi que l'appelle saint Clément

d'Alexandrie.

Ceci posé, quelle sera la première étude philosophique si

ce n'est celle de l'homme? elle doit précéder toute autre re-

cherche; nosce te ipsum. Car comment l'homme connaîtra-t-il

ce qui n'est pas lui, si d'abord il ne se connaît lui-même , s'il

n'a la science de son origine , de sa nature , de sa loi , de sa

destination ?

L'homme ne s'est pas fait lui-même : il n'est le produit ni

du hasard , ni de la nature , ni de la force qui ment et anime

ce monde. Supérieur à la matière
,
puisqu'il la soumet par la

pensée et par l'art; supérieur aux forces physiques, puisqu'il

les mesure et les dirige, supérieur au monde terrestre, puis-

que ce monde ne lui saiïit pas, c'est au-delà des limites ter-

restres que l'homme doit chercher le principe dont il dérive.

Donc ce principe est métaphysique Or , les efforts de la science

humaine, ceux de la raison abandonnée à elle-même, pour-

ront-ils nous faire connaître cet être métaphysiqueP Nous avons

vu que ni l'une ni l'autre ne saurait atteindre jusqu'à lui. Ce

sera donc la parole révélée d'en haut que nous interrogerons.

Dès lors examinons toutes les doctrines qui se donnent pour

révélées, et choisissons la plus pure, celle qui annonce Dieu

(i) Platon, dans le second Alcihiade , dit par la bouche de Socrate :

ic En vérité , il faut que Dieu vienne nous expliquer lui-même tout ce

» qui se rapporte aux choses supérieures, pour que nous en acquérions

3) la conviction et la science. "

Celte vértié résulte encore d'une manière incontestable du travail de

Kant, Critique de la raison pure. Ayant démontré que la raison ne peut

pas saisir l'être métaphysique , il renonce à la science métaphysique.
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tic la manière la plus nniverselle , la plus simple, la pins spi-

rituelle. Et c'est e'videminent la leve'lation hébraïque, la yhn^

ancienne de toit te f; , oh Dieu est annoncé comme I'Etre qui est,

ESPRIT, LUMiiîRE , AMOUR PAR EXCELLENCE; l'Etre universcl, in-

fini, sans modifications ni restrictions, et dont il est tout aus-

sitôt de'fenda de se faire aucune représentation, aucune idole

même intellectuelle. C'est à la re've'lation chre'tienne qu'il faut

nous adresser pour obtenir la science de notre origine , la con-

naissance de notre principe, caria philosophie des sens ne voit

rien au-delà de la matière et des sensations ; la philosophie ra-

tionnelle ne connaît rien au-delà du moi pose en face du moi

,

et ne peut sortir du cercle vicieux dans lequel elle ne produit

que des abstractions. Et que serait-ce si nous entamions la

grande question de l'origine du mal, de l'existence du prince

des te'nèbres , auteur du mal primitif, des de'mons en un mot?

Il nous faut donc une philosophie vraiment chre'tienne qui

reçoive ses principes fondamentaux de la plus pure des re've'-

lations : cette philosophie existe dans nos livres sacrés , et il

est facile de démonti-er qu'il n'a jamais été enseigné aux hom-

mes une doctrine aussi élevée, aussi complète, aussi bien en

harmonie avec les lois de la nature et celles de l'hamanité. Ce

n'est pas tout : les études physiologiques , la connaissance pro-

fonde de l'homme et de la nature confirmeront ce que la ré-

vélation nous apprend de notre principe , de notre origine , de

Dieu, de notre rapport avec lui, de notre dignité, de notre

dégradation et de notre réhabilitation future.

C'est à une source aussi pure que nous puiserons encore la

science de l'âme, la doctrine de l'être humain , considéré dans

sa forme radicale , dans sa forme pure , dans son organisation

spirituelle, et ces principes de morale qui dirigent et modèrent

nos désirs et notre volonté. Ainsi la philosophie répondra-t-elle

à sa destination
,
quand elle s'appliquera à démontrer à l'esprit

par la science, la profondeur et la sagesse des dogmes que la

religion propose à la foi et au sentiment de l'âme. Doctrine su-

blime qui résout tous les problèmes, fixe toutes les incertitudes,

et dissipe toutes les ténèbres!

Nous avons cru j)révenir les vœux de nos lecteurs en traçant

,
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tout ecourtë, tout incomplet qu'il soit, cet exposé sommaire

d'ace philosophie si riche d'espérances. Nous avons dû emprun-

ter le plus souvent les propres expressions de M. Bautain , dans

la crainte d'afFaiblir ou de tronquer sa pense'e. Et je le demande

,

quel est l'homme de foi qui ne tressaille de joie en voyant ses

croyances justifiées par la science, en trouvant la clef de toute

véi'ité dans la parole éternelle qu'il adore?

Mais cette parole sacrée et primitive n'a pas été conservée

pure et intacte sur toute la surface du globe. Alors qae toute

chair avait corrompu sa voie, la vérité s'obscurcit, la tradition

altérée fut interrompue , une imagination vicieuse l'avait tra-

vestie sous mille formes. Dieu la conserve providentiellement

,

dans toute son intégrité , sur un petit coin de la terre, jusqu'à

ce que son Verbe vienne la faire entendre à toute nation, puis

il en confie le dépôt à une autorité permanente , indestructible.

Toutefois, au milieu même des ténèbres de l'idolâtrie, la

philosophie remplit encore sa tâche, et répond à son nom.

Elle est occupée à la critique des superstitions du polythéisme,

comme à recueillir ça et là les débris à peine reconnaissables

des traditions
,
pour qu'ils ne périssent point dans le cœur de

l'homme (i). Le christianisme paraît, et répond à tous les

besoins , à toutes les exigences de notre être. « Cette source

céleste a fécondé le champ de la science dans les premiers temps ;

ses eaux , toujours pures et continuellement ravivées dans leur

cours , ont répandu la vie , l'abondance et la joie dans toutes

les parties du monde quelles ont traversées et où elles ont

pénétré. Oui, nous l'affirmons avec confiance , tout homme qui

veut d'une philosophie sérieuse , et surtout qui est décidé à

ne pas reculer devant les conséquences , quand il aura acquis

l'évidence du principe , tout homme qui ne cherche point dans

la philosophie autre chose que la philosophie même, c'est-à-

dire la science et la sagesse , pour celui-là il n'y a plus d'autre

ressource aujourd'hui que d'entrer franchement dans le sys-

tème chi'étien. Ce système, le plus ancien de tous, puisque son

(i) On sait que Platon et surtout Pylhagore ont eu grand respect pour

les traditions
,

qu'ils sont allés à grands frais interroger en Orient.
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origine remonte à celle de l'iiorame , les domine tous , et le voilà

«ncore debout au milieu des opinions humaines ruine'es, malgré

les efforts impuissans de tant de ge'ne'rations
, qui l'ont attaque'

en passant , et dont la fureur s'est continuellement brise'e contre

sa base ! Ce système est le plus vaste de tous , car il embrasse

l'histoire de l'humanité', les destine'es du ciel et de la terre

» Je pre'seute le code de la doctrine chre'tienne à ceux qui

ont de la foi, comme à ceux qui n'en ont pas , et je leur dis :

il n'y a pas une question philosophique , un peu profonde, qui

ne trouve sa solution dans ce livre j il n'y a pas une ve'rite',

objet de l'e'tude des philosophes, qui n'y soit annonce'e, expo-

sée , et je ne pre'tends pas qu'on me croie sur parole : je ne

viens pas ici dogmatiser, moi qui ne reconnais ce droit à aucun

homme. Je ne m'autoriserai pas du caractère sacré du livre

pour dire : voici la parole de la vérité, et ainsi toute science

doit s'y trouver! car c'est justement ce qui est en question, çt

je n'oublie pas que je parle surtout à des hommes qui ne croient

point, qui doutent pour le moins, et qui ne peuvent être ra-

menés à la foi que par l'intelligence. » L'homme a besoin de

connaître les principes de la science, de la morale, de la so-

ciété , de la liberté : « Et c'est parce qu'il les a demandés en

vain à la philosophie humaine
,
que nous lui présentons une

philosophie fondée sur des principes divins, et dans laquelle

les réponses à ces questions ont été successivement inscrites par

1 histoire depuis l'origine du inonde. Puisqu'il est las des pen-

sées des hommes , qu'il retourne donc à Dieu ! qu'il considère

le plan de la Providence sur la société humaine , se déroulant

de siècle en siècle ! qu'il apprenne de Dieu même ce qu'est

l'homme au milieu des existences qui l'entourent, et alors il

connaîtra sa force et sa faiblesse, ses droits et sa loi, le besoin

général de son être, comme les besoins particuliers de chaque

période de son existence !

)) La parole sacrée, disons-nous, doit fournir au vrai philo-

sophe les principes , les vérités fondamentales de la sagesse et

de la science; mais c'est à lui qu'il appartient de développer

ces principes, de mettre ces vérités en lumière, en d'autres

termes, de les démontrer par l'expérience en les appliquant aux

VIIL 4
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faits de l'homme et de la natare ; donnant ainsi à rintelligence

re'vidcnce de ce qu'elle avait d'abord admis de confiance , oa

cru obscure'ment. Il s'agit donc de retrouver dans l'homme , dans

l'histoire de Thamanite et du inonde , les preuves de ce que

le livre des re'vélations nous dit du monde et de l'homme ; il

s'agit de faire concourir avec la parole de Dieu les trois moyens

de connaître que la Providence nous a de'partis , et qui ressor-

tent de la position même de l'homme sur la terre, savoir : les

sens, par lesquels nous observons le monde des phe'nomènes,

la raison, qui tire les conse'quences de nos observations, juge

la parole et les faits de l'humanité, le sentiment intime et la

conscience qui e'clairent notre inte'rieur , et nous mettent en

rapport avec les agens myste'rieax qui parlent à l'âme et inspi-

rent la volonté'. Au fond de toute science , il doit y avoir une

'Vérité-principe qui ne se de'montre pas , mais ce principe qui

porte dans sa puissance toute l'existence future, ne la mani-

feste que par un développement successif, et c'est par ce de'-

veloppement qu'il se de'montrera avec les tre'sors de vie qu'il

renferme. Ainsi de la parole divine, principe de la science; elle

nous est donne'e comme un germe intelligible, comme une ide'e-

mère.. En invoquant l'appui de la parole sacre'e , nous ne

repousserons donc ni la science , ni le raisonnement , ni l'ob-

servation : bien au contraire , nous leur donnons une base so-

lide , impe'rissable ,
qui subsistera après que les cieux et la terre

auront passd.

» Et ainsi la philosophie , se sentant soutenue
,
pourra pous-

ser avec plus de confiance ses investigations dans le champ de

la nature , elle e'tudiera l'homme dans ses puissances et ses fa-

culte's , avec plus de méthode et de succès quand elle saura

,

par une voie supe'rieure, ce que l'homme est au fond, dans sa

vraie nature, dans le foyer de sa vie

» Pourquoi donc s'obstiner à repousser cette lumière quand

on n'en a pas d'autre ? L'e'clectisme moderne s'est montre' sin-

gulièrement pre'occupe'
,
quand, convoquant toutes les doctrines

et les interrogeant tour a tour, il a refusé d'entendre la plus

grave de toutes; il a dédaigne le christianisme, qui lui aurait

répondu par une voix de soixante siècles. Il semble pourtant



AU XIX' SIÈCLE. 51

<qu'h ne le considérer que comme nn fait , oa sons le rapport

historique, ce suffrage
,
qui est celui de lant de millions d'hom-

mes , et pour lequel an si grand nombre a donne son sang

,

ctait bon h prendre , n'eût-ce e'te que pour l'honneur de l'im-

partialité' philosophique? Nous serons moins exclusifs. Tout en

posant la tradition sacre'e comme base de la philosophie, nous

ne repousserons aucun autre moyen de connaître; nous appelons

au contraire à notre aide toutes les sciences humaines, et prin-

cipalement celle que l'homme peut acque'rir de lui , par l'ob-

servation de lui-même. A cette psychologie transcendante, que

la re've'lation seule peut fonder
,
parce qu'elle seule peut dire

ce qu'est l'âme, le principe vital dans l'homme, nous voulons

joindre une psychologie expe'rimentale
,
qui doit recueillir et

examiner tous les phe'nomènes de la vie intérieure, tous les

faits de la reflexion , de la conscience du sens intime , et nous

avons la certitude de retrouver , dans ces re'sultats de l'obser-

vation psychologique , la pleine justification des donne'es su-

pe'rieures.

» A l'e'tude de l'homme sous toutes ces formes, dans toutes

les pe'riodes de son existence et par tons les moyens , nous

demandons qu'on associe celle de la nature : car les choses vi-

sibles sont les ombi'es des choses invisibles ; et les lois physiques

ont leurs prototypes dans le monde me'taphysique... Enfin , de

même qu'en observant l'homme nous pouvons apercevoir dans

le rayonnement de ses puissances , dans le développement et

l'exercice de ses facultés, dans ses actes et dans ses œuvres, un
reflet de la vie divine

,
puisque l'homme est l'image de son Au-

teur; et c'est pourquoi la science de l'homme est comme la

pre'face ou l'introduction de la science de Dieu : de même, dans

les formes de la nature exte'rieure et sous ses voiles nous ver-

rons briller, quoique d'un e'clat moins vif, les ide'es de la divine

sagesse.... Ainsi la nature nous apparaîtra comme un grand sym-

bole où les faits visibles rendent te'raoignage des Invisibles

,

l'esprit e'clatant de toutes parts à travers la matière qui l'em-

prisonne; et dans lequel rintelligence, e'claire'e par une lumière

analogue à sa noble nature , aperçoit comme un second res-

plendissement de la gloire de l'Éternel , refrange'e dans an prisme

4*
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moins pur, et se raanifestjtnt en couleurs plus nuanct'es et plos

ternes. La science de la nature sera donc à la science de l'homme

,

ce que la science de l'homme est à celle de Dieu.

» En re'sunie , connaissance approfondie de l'homme et de la

nature, appuye'e sur la parole qui nous dit l'origine et la nature

de l'homme ;
application des vérités -principes , que celle parole

nous fournit, à 1 histoire du monde et de l'humanitëj voilà la

noble tâche impose'e à la philosophie....

» Et si l'on venait nous dire qu'il ne convient pas à la dignité

du philosophe d'admettre tout d'abord, comme principe, une

parole qu'il n'a pas ve'rifie'e, nous répondrions qu'il faut bien

commencer par admettre quelque chose , à quelqu'école qu'on

appartienne, et qu'il n'y aura Jamais d'explication philosophique

possible, sans une donnée quelconque, posée en commençant,

mais qui doit être justifiée ensuite par l'explication même.

Condillac suppose une statue organisée, dans laquelle il met

tout ce qu'il y veut trouver. L'école écossaise se fonde sur des

faits qu'elle appelle primitifs, ce qui la dispense d'en rendre

raison. L'éclectisme suppose que la vérité est en tout, et que

tout est vérité, etc. Ne nous sera-t-il pas permis, à nous, de

poser en principe ce qu'il y a de plus respectable , de plus

profond et de plus sublime à la fois dans l'histoire de l'humanité,

à savoir : la parole de l'origine des choses, la parole qui a fourni

dans tous les temps les vérités fondamentales de l'ordre et de la

société. ... doctrine, qui, de l'aveu même de ses antagonistes,

a le plus contribué à l'accroissement des lumières et aux pro-

grès de la civilisation (i)? »

Nous nous sommes laissé emporter au désir de faire connaî-

tre à fond l'éclatante et profonde pensée de l'auteur, et, dans

la persuasion qu'on nous en saurait gré, nous avons cité de

longs fragniens.... M, Bautain a bien mérité de la science et de

la religion. Son llvi'e consolera les esprits justes qui, effrayés

du délire général , seraient tentés de croire que la vérité a

<]isparu de dessus la terre. Certes , cette grande richesse d'étude,

celte rare perspicacité, celle netteté, cette précision de langage

(i) Da rEnseignement . etc. pag. 72 à 88. Passim.
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celle hauteur de vue qui embrasse la philosophie tout entière ^

cette connaissance profonde de la plaie de l'époque, celte pe-

ne'lration vive et hardie des besoins de l'avenir , re'vèlent une

intelligence forte, fe'conde et puissante

Wais avant de terminer » nous voulons pre'venir une objection. .

N'opposera-t-on pointa cette doctrine qu'elle confond la science :

et la certitude philosophique avec la the'ologie, puisqu'elle in- :<

voquelamême autorité' pour l'une et pour l'autre ?^— Pouiquoi *

(Toncla philosophie et là the'ologie n'auraient-elles pas le même
principe, le même point de départ? Serait-ce à dire que les

ve'rile's philosophiques seraient de nature dilîe'rente des ve'rile's

the'ologiqaes ? Non certes , et si les unes et les autres sont me'-

taphjsiques et surnaturelles, pourquoi ne leur reconnaîtrait-on

pas une origine commune, un crite'rium commun? Croyons l

une bonne fois que la parole du salut pour l'âme est aussi la I

parole de ve'rite' pour 1 intelligence; et puisque Dieu a e'te' assez f

bon pour nous e'clairer de sa lumière , recevons donc cette lu- i

mière dans tout notre être , et que notre esprit en prohte comme
notre cœur : sic enini creditur et docttur quod est humanœ sa-

lutis caput , non aliam esse philosophiam , id est sapientiœ stu-

dium, et aliam rel/gionern. (S. Aug. De verâ relig., c. v. ) Oh !

restons dans le gouvernement de la Providence, et ue nous ren-

fermons pas dans le cercle e'troit et vicieux de notre raison

propre. Pour moi, je le de'clare hautement avec le savant phi- ,1

losophe de Strasbourg, je ne veux d'autres livres de philosophie
j

que les Livres saints ; car tout est là. J'honore les autres , ea î

tant qu'ils ont des rapports avec cette parole de ve'rite'; et s'ils (

n'en ont pas
,
je les repousse. Certes il y a plus de science et

|

de sagesse dans une seule Épîlre de S. Paul, que dans pas un
(

des philosophes de l'antiquité'.

S. FoiSSET,

Chanoine , sap. du p, sém. de D jon.
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LETTRE ADRESSÉE AU DIRECTEUR DES ANNALES DE PHILOSOPHIE

CHRÉTIENNE , PAR UN PROFESSEUR DE THEOLOGIE , PAR

RAPPORT A UN ARTICLE DE M. FOISSET SUR l'ÉGRIT DE

M. BAUTAIN (Ij.

Monsieur , vous avez publié.... un e:x.cellent article du pieux et

savant M. S. Foisset sur VEnseignement de la philosophie au
JCIX." siècle par M. Bautain. J'espère que vous voudrez bien insé-

rer.... quelques réflexions critiques sur le même écrit qui, à raison

de son importance extrême, et de la brillante réputation de l'au-

teur , mérite une sérieuse attention. Je désire que ma lettre provo-

que des explications ou des modifications qui me paraissent néces-

I
saires. Quel bonheur , si ces deux génies qui font aujourd'hui la

I gloire du clergé de France
,
pouvaient s'entendre sur le moyen phl-

slosophigue de convertir au christianisme cette multitude d'hommes,

'de jeunes gens surtout qui le dédaignent, faute de bien le connaître!

La philosophie étant l'amour et la recherche de la vraie sagesse ,

implique la nécessité d'un principe de certitude ou d'un moyen in-

faillible de trouver la vérité. Mais quel est ce moyen? Est-ce la

raison de l'individu ou la raison du genre humain ? En d'autres

termes, faut-il admettre en philosophie la méthode et le Critérium

protestans , ou la méthode et le Critérium catholiques formulés par

TcrtuUien dans son Hure des Prescriptions , ou par S. Vincent de

Lérins dans son Commonitoire ? Le génie le plus transcendant ne

saurait ni se passer d'un principe de certitude bien déterminé , ni

trouver un milieu entre le sens privé et le sens commun. Eh bien î

M. Bautain attaque l'un et l'autre comme également insuffisans, dan-

gereux, en un mot, incapables de conduire à la vraie sagesse. Sou

principe à lui, sa majeure, est précisément la conclusion des mé-

thodes philosophiques qui ont cours dans les écoles ecclésiastiques.

Son point de départ est la vérité du christianisme. Cette manière

de procéder hardie et tout-à fait nouvelle, mérite quelques réflexions

que nous soumettons avec coufiauce au bon sens de M. Bautain.

Nous admettons avec lui que la majeure de toute philosophie est

(i) Anmiks Je l'hil. Chrél. u^ j4 , tom VI, p. 297.
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îiypotlictique ou indémontrable. Mais celle de M. Bautain n'est pas

seulement une hypothèse, mais un sophisme consistant h poser en

principe , ce qui est en question , à supposer vrai ce qui est con-

testé ou même déclare faux par les adversaires. Or la ve'rité, j'en-

tends la vérité complète du christianisme , est méconnue par la

multitude des incrédules, jeunes et vieux, athées , déistes , scepti-

ques, etc. , auxquels s'adresse M. Bautain; et, dun autre côté, il

ne serait ni juste ni charitable de les regarder tous comme des es-

prits faibles, ignoraus et de mauvaise foi , comme des hommes qui

blasphèment ce qu'ils n'ont jamais examiné.

De l'aveu de tous les philosophes et théologiens catholiques ( et

cet accord est uue autorité imposante selon M. Bautain lui-même
)

,

il est des questions logiquement antérieures au christianisme, en sorte

que tant que ces questions restent contestables, le christianisme l'est

aussi. Le scepticisme en matière de religion , surtout de religion ré-

vélée, est-il raisonnable, c'est-à-dire, les vérités religieuses sont-

elles autre chose que des opinions plus ou moins probables,.. P La

révélation est-elle possible , avantageuse , nécessaire , vérifiable... ?

Quels sont les caractères et les preuves d'une réve'lation divine...?

Le témoignage humain sur lequel repose la certitude historique de

la révélation , est-il infaillible , inaltérable pendant une longue suite

de siècles...? etc. , etc. Or, très-certainement ces questions ne peu-

vent être résolues qu'au moyen d'un critérium veritatis préalable

et clairement posé.

Quand l'incre'dule admettrait tout d'abord et de confiance la ré-

ve'lation chrétienne, cette concession prov>isoire ne dispenserait pas

d'un principe philosophique de certitude. Car il faudra bien démon-

trer à cet incrédule la vérité du christianisme , il faudra re'soudre

ses objections multiplie's et graves. Or, comment, dirai-je à M. Bau-

tain , vous y prendrez-vous pour établir cette démonstration ? Prou-

verez-vous le christianisme par le christianisme, la parole c'vangélique

par l'infaillibilité de l'Eghse enseignante , et vice versa P Ce serait

un sophisme manifeste. Le justifierez-vous par les procédés logiques

de la scliolastique et du cartésianisme
,
que vous déclarez subversifs

de la foi, ou par les principes du sens commun
,
qui est à vos yeux

un système antiphilosophique , anticatholique et funeste , abomi-

nable même dans ses conséquences ? La majeure de M. Bautain
,

en tant que majeure , est donc logiquement inadmissible. C'est une

proposition qu'il reconnaît avoir besoin de preuves et qu'il s'ôte tout

moyen de prouver , en refusant d'admettre l'infaillibililc , soit du
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sens privé, soit du sens commun (i), hors desquels il est impos-

sible de trouver un critérium Itumain de vérité.

M. de La Mennais et M. Bautain sont d'accord sur ces deux points

essentiels : i" l'homme et même l'homme de génie ne saurait trouver

dans le cercle étroit de sa raison individuelle la vérité philosophique...

1° le christianisme 5£u/ possède tous les élémens de la vraie philoso-

phie : d'où il résulte qu'on a eu grandement tort de considérer la science

et la foi comme deux objets séparés et n'ayant entre eux aucun rap-

port intime et essentiel. Au contraire , la vraie philosophie n'est

que l'explication de la religion , explication nécessairement im-

parfaite comme toute conception de l'esprit humain (2). Mais l'il-

lustre auteur de l'Essai sur l'indifférence sentant la nécessité d'un

critérium veritatis distingué (3) du christianisme , nécessité plus

impérieuse aujourd'hui que jamais, à raison du scepticisme de notre

siècle pose en principe , non pas le doute méthodique ni une for-

mule abstraite, mais nnyait naturel, permanent, universel, indes-

tructible. Ce fait le voici : « Tous les hommes attachent la certitude

» au sens commun et jugent déraisonnable quiconque le contredit^

» Sur ce point décisif, continue M. de La Mennais, j'en appelle

j) à la conscience de chacun
,
prêt à me déclarer moi-même un rê-

» veur insensé, si elle nie le fait que j'atteste (4)- '> Mais, dit

M. Bautain, qu'est-ce que le sens commun? Quel est le moyen de

constater le fait et surtout la véracité de ses décisions? La manière

dont le nouvel antagoniste de M. de La Mennais examine ces ques-

tions
,
prouve qu'il n'a pas lu les divers écrits publiés là-dessus de-

puis la publication du second volume de l'Essai.

(1) On suppose que par sens commun l'auteur de la lettre veut si-

gnifier le jugement commun à la partie la plus nombreuse et la plus

éclairée du genre humain {majoris et sanioris hominum partis).

(2) Voyez tout le chapitre 2 de la Défense de l'Essai sur l'indiffo-

rence, etc.. Mélanges Catholiques. Extraits de YAvenir , vol. i
,
p. 76

et suivantes.

(3) Parce que , comme on l'a observé plus haut , il est des questions

logiquement antérieures au christianisme et à l'infaillibilité de l'Eglise

enseignante; parmi ces questions, domine celle des miracles, si eoni-

jiliquée et néanmoins fondamentale.

(4) Voyez la fin du chap. i3 de l'Essai, etc.
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Le sens commun ou le témoignage du genre humain est par rap-

port aux questions préliminaires (i) au christianisme ce qu'est le sens

commun ou le témoignage du peuple chrétien par rapport aux vé-

rités révélées par J.-C. : ce qui revient à dire : Eu phiiosoplîie comme

en théologie, le principe suivant est fondamental : Quod ubiqiiè

,

ijuod semper
, quod ab omnibus credilum est, verilas est ; et, qu'on

n'objecte pas que la croyance commune des ildèles tire toute sa force

logique ou d'une définition expresse ou au moins d'une approbation

tacite du corps divinement infaillible des premiers pasteurs unis au

pape. Car il est des vérités chrétiennes logiquement antérieures à

la divine infaillibilité de l'Eglise enseignante, et qui en sont la preuve

principale (2).

Les croyances communes du genre humain et du peuple chrétien
,

comme les décisions de l'autorité ecclésiastique , sont des yaits, et

pour être surs de la réalité d'un fait , il suffit de l'aveu de tout le

monde , qu'il soit attesté par un très-petit nombre de témoins
,
quel-

quefois par un seul réunissant les caractères généralement connus

de véracité.

L'autorité du sens commun est une vérité àefoi philosophique (3)

,

(i) Ces questions ne comprennent pas les croyances inhérentes à no-

ire nalure, parce qu'étant invincibles en tout hojnme et par conséquent

incapables de direction, elles ne sauraient être l'objet d'une controverse

sérieuse. Telle est la croyance à noire exjstence , à celle de nos sem-

blables , à noire communication avec eux au moyen de la parole , etc.

(Voyez Mém. Calh. , vol. XII, pag. i5i.
)

(2) Jésus-Christ at-il existé.... est il Dieu ou envoyé de Dieu.... atil

prouvé l'un et l'autre par des miracles réels, divins et authentiques

—

at-il établi une Eglise immortelle , et dans cette Église un tribunal ai-

soluineiU infaillible en matière de religion... Ce tribunal est-il composé

de seuls évoques unis à un chef suprême quel est ce chef .... quelle

est la preuve de raulhenticité , véracité, intégrité , inspiration des livres

du Nouveau-Testament , où les théologiens puisent çà et là quelques

textes pour résoudre ces grandes questions ? Il est évident que cet en-

semble de vérités chrétiennes primordiales ne saurait être dcmonhé <i

priori par rinfaillibilité de TEglise enseignante qui les suppose. Il faut

donc recourir pour les prouver, ou au rationalisme individuel qui est

jirécisémeut la méthode protestante, ou à l'argument de prescription^

c'est-à-dire de tradition une
, permanente et moralement universelle

parmi les chrétiens : Quod ubique
,
quod semper ^

quod ab omnibus cre-

dilum est , Veritas est.

(3) Il ne s'agit pas ici de foi proprement dite , vertu infuse et théo-

logale, dont le motif unique est la parole de Dieu. M. Baulain est du
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en ce sens qu'il est impossible de la contesler sans renoncer à la^

certitude rationnelle. Car pourrait-il croire logiquement à la raison

d'un seul , celui qui refuserait de croire à la raison de tous7 Aussi

nous ne prouvons pas l'infaillibilité du sens commua , dit M. de La^

Mennaisj nous y croyons comme tout le monde y croit, ceux même
qui trouvent peu philosophique d'y croire; car plus d'une fois la

nature trahit leur incre'dulité , en les portant à invoquer l'autorité

du juge qu'ils nient dans la spéculation. Si nos adversaires nous

accordent qu'on a toujours raison avec le sens commun , et toujours

tort contre le sens commun (i), nous ne demandons ni plus ni

moins , dit quelque part M. Gerbet(Mém. cath. , vol. 7 ,
pag. 276),

Ainsi tombe devant ces deux mots la fameuse objection ou plutôt

ce faux supposé, selon M. de La Mennais : La raison individuelle

faillible de sa nature se trompe de fait en tout et toujours. Cet

illustre écrivain dit au contraire dans sa défense de VEssai , chap. XI,
pag. 149 : « Quelques personnes se sont imaginé que nous préten-

» dions que les sens, le sentiment et le raisonnement nous trom-

» peut toujours. Ces personnes nous ont fait beaucoup trop d hon-

» neur , en prenant la peine de nous répondre; car qu'y aurait-il

» à dire à celui qui, rejetant toute vérité, soutiendrait qu'il est im-

» possible de rien connaître, ou nierait l'intelligence bumaine ? »

M. Bautain
, refusant d'admettre l'infaillibilité du sens commun ,

se fonde sur les motifs suivans : 1° La raison de chaque homme est

naturellement faillible et ne change point de nature en s'unissaut à

toutes les raisons individuelles.... 1° L'évangile nous défend de nous

conformer à la conduite et à la sagesse du monde, du siècle, de la

foule , nolite coriformari huic sceculo 3° Le christianisme n'a

pas aujourd'hui , n'a jamais eu en sa faveur le suffrage du sens

commun ou l'assentiment du plus grand nombre des hommes.

nombre des personnes dont parle jM. de La Mennais
,
quand il dit :

a Ceux qui croient que nous prenons ici ce mot ( foi ) dans son accep-

» tion purement théologique , nous prêtent très-gratuitement une absur-

» dite de leur invention.» Mais, qu'on le remarque bien, les traditions

ou croyances générales du genre humain en matière de religion , ne sont

que l'écho plus ou moins fidèle de la révélalion primitive j en ce sens

on peut dire qu'elles sont divines , sans établir pour cela le panthéisme

ou la dwinisation de toute pensée , de tout sentiment commun parmi
les hommes.

(i) En opposition au sens commun , il est possible d'avoir une opi-

tiiun , mais point de certitude proprement dite.
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Répondons en peu de mots à ces diflicultcs. Si la première avait

quelque solidité , la certitude du témoignage des hommes touchant

les faits sensibles , soit naturels , soit surnaturels ou miracule!)x ,.

serait contestable ; et le doute sur ce point fondamental serait sub-

versif de la révélation
,
puisque sa preuve repose sur des prodiges

attestes par le témoignage des hommes. Je suis persuadé que M. Bau-

tain n'a pas réfléchi sur la portée de ce passage de sa brochure :

« L'avis du plus grand nombre a une autorité respectable dans tous

» les cas où il ne s'agit que de faits naturels , d'intérêts sociaux.

» Mais qu'on ne me donne point cette autorité comme infaillible

,

» pas même dans sa sphère. » ( Pag. 5o. )

La conduite commun des hommes est souvent opposée aux vérités

du sens commun , et en ce sens leur sagesse pratique est souvent men-
songe, folie : cela est également applicable à la plupart des fidèles qui

ont coutume d'agir autrement qu'ils ne croient. Nous devons donc nous

conformer, non certes à la conduite du plus grand nombre des

hommes et des chrétiens , mais aux principes du sens commun et

de l'évangile. D'ailleurs, les mots monde, siècle, ne sont pas sy-

nonymes d'universalité dans le langage des Livres saints : autrement

il faudrait dire que Jésus -Christ a exclu de ses prières l'immense

majorité des enfans d'Adam
,
quand il a dit : non pio niundo rogo.

Plusieurs antagonistes de M. de La Mennais se sont imagine' que

dans son système la vérité d'un fait ou d'une doctrine ne repose sur

le sens commun qu'autant qu'elle est connue et proclamée directe-

ment par tous ou presque tous les hommes, C'est une fausse inter-

prétation du principe pose par l'illustre écrivain. Il est des ve'rités

qu'un très-grand nombre de personnes , de peuples même, ne peu-

vent ou ne veulent pas connaître, ou qu'ils rejettent par caprice,

après les avoir connues. Alors, si elles sont attestées par un témoi-

gnage qui a coutume d'imposer l'assentiment général , on peut dire

qu'elles ont pour garant l'autorité du sens commun. Ainsi nous sa-

vons que tout le monde admet comme divine une doctrine prouvée

par un miracle éclatant; par exemple, par la résurrection d'un mort

déjà en proie à la dissolution. Nous savons que tout le monde admet

des faits soit naturels, soit miraculeux, rapportés par des témoins

irréprochables , tels qu'étaient les apôtres de Jésus-Christ. Le chris-

tianisme repose donc sur des preuves de sens commun , et par con-

séquent est admis implicitement par tous les peuples.

Eu terminant les réflexions qu'on vient de lire , nous croyons

utile de formuler de la manière suivante le principe développé par

M. de La Mennais : <( Tout ce que le témoignage immédiat du genre
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» humain^ ou un témoignage déclaré suffisant par le genie.lni-

» main pour produire la certitude , affirme être vrai ou i'aux , doit

» être tenu pour vrai ou pour faux. »

Un professeur de théologie.

FB.OGRESSION ASCENDANTE SES CRIMES EN
ANGI.ETSIIRE (1).

La progression ascendante des crimes en Angleterre est un fait

malheureusement trop prouvé, et c'est la plus terrible objection qu'oc

puisse opposer à ceux qui se plaisent à chercher dans ce pays un

modèle de civihsation.

Dès 1808, M. Rubichon, observateur habile, publia à Londres

un ouvrage dans lequel il établissait que dorénavant
,
pendant cha-

que période de vingt années, la population de l'Angleterre s'accroî-

trait dans la proportion de 100 à laS, et que le nombre des cri-

minels triplerait dans le même espace de temps, «t En suivant cette

progression , ajoutait-il , on peut prévoir avec assez d'exactitude l'é-

poque où le nombre des gens à pendre sera plus grand que celui

à.es gens inte'ressés à le faire. »

Depuis 1808, le gouvernement anglais a dressé des tableaux sta-

tistiques qui justifient ces prévisions.

Accuses traduîlt

aux assises.

En 1770 la population était 8,870,609 Sog

En 1790 9,523,112 1,610

En 1810 11,978,875 5,026

Eu i83o 18,889,675 19,14^

Pour mettre nos lecteurs à même déjuger par comparaison, nous

les prions de remarquer qu'en France

,

En 1806, sur une population de 29,500,000 habitans , ie nom-
bre des accusés traduits aux assises n'était que de 9,800 ;

En 1826, vingt ans plus tard, la population s'élevait à 3i,3oo,ooo,

et le nombre des accusés était descendu à 7,240.

(i) 'Lg Moniteur des villes et des campagnes , i"' liy. pag. i5.
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'Or, dans cette même annde i8'26, l'Angleterre avait enA'oyt^ aux

assises 16,147 accuse's : proportion gardée des deux populations,

c'est 6 criminels en Angleterre , contre i en France.

Ajoutons que les assises , en Angleterre, ne s'occupent ni des cri-

minels absens , qui , sous le nom de contumax , forment en France

un dixième des accusés , ni des dégâts commis sur les propriétés

publiques et privées , ni de la contrebande , ni de la banqueroute

simple, ni des abus d'autorité et arrestations arbitraires, ni de l'u-

sure : toutes ces causes sont portées devant les tribunaux civils

,

qui punissent en condamnant à des dommages intérêts en faveur des

parties plaignantes. Ajoutons encore qu'il n'y a point en Angleterre

de ministère pablic , chargé de poursuivre d'office les crimes et dé-

lits , ce qui laisse on grand nombre d'attentats impunis. Et con-

cluons que ce ne serait pas exagérer que de dire qu'il se commet
en Angleterre

,
proportion gardée de la population , dix fois plus de

crimes que dans quelque autre partie que ce soit de l'Europe civilisée.

Si l'on se permettait de juger de l'avenir par le passe, et que

l'on continuât la progression ascendante de la population et des cri-

mes, telle que l'expérience l'a établie depuis soixante ans, on aurait

les résultats suivans :

Population.

En i85o : 17,362,093

En 1870 : 21,702,616

En 1890 : 27,128,270

En 1910 : 33,910,337

En 1930 : 42>387,g7i

En 1950 : 52,984,963

En 1970 : 66,23 i,2o3

Criminels.

61,423

184,269

552,807

1,658,621

4.975,863

14,927,589

44,772,767

Ces résultats paraîtront absurdes aux lecteurs : ils le sont en effet.

Long-teraps avant d'arriver à un tel excès de population à la fois

et de dégradation , une nation aurait disparu de la surface du globe.

Mais, enfin, telle est la marche actuelle de la société en Angleterre.

Par quels moyens la Providence saura-t-elle l'arrêter? L'esprit se

confond à les imaginer. On concevrait par exemple, qu'une res-

tauration de la religion catholique, avec ses pre'ceptes de charité,

ses dévoiimens sublimes , ses institutions pieuses , son célibat reli-

gieux
;
pût opérer la réforme sociale dont cette nation a besoin ;

mais cette conversion des esprits semble être, sinon impossible, du
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moins encore forl éloignée (i). A défaut de ce remède, les guer-

res , les famines , les pestes , les tremblemens de terre , sont aussi

des moyens que le Ciel emploie quelquefois pour retenir les nations

qui marchent vers l'abîme... Mais l'examen de ces grandes questions

n'est pas ce qui nous occupe ici. Nous voulions seulement montrer

que la civilisation tant vantëe de l'Angleterre , cette nouvelle alliée

de la France , n'aboutit qu'à la misère et à la profonde corruption

des classes les plus nombreuses , et que ce prétendu modèle d'ordre

social n'est qu'un corps gangrené , recouvert de quelques oripeaux

,

s'avançant vers sa tombe.

Notre de'monslration ne saurait être plus complète ni mieux prou-

vée : les Anglais eux-mêmes publient chaque année les faits qui l'é-

tablissent et la confirment.

Comte Achille de Jouffroy.
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FAIiSITRE , RUINES D£ BAI.B£C,

SEMAINE-SAINTE A JERUSALEM , MOSQUEE d'oMAR , PIERRE

DE JACOB (2).

Nous partîmes d'Alep pour Palmyre (3) ; cette excursion as-

sez difficile est un e'pisode isole' dans un voyage du Levant

,

(i) Les progrès du calholicisme en Angleterre sont consignés ci-des-

sus, tom. VI, pag. aSo, et tom. VII, pag. 4^5 et 488.

(a) Ext. du Fojage au Let^ant , par M. Alexandre Dclaborde.

(3) Palmyre, appelée dans l'Orient Thadamar ou Tadmar (d'un mot

hébreu qui signifie palmier), avait été bâtie par Salomon sur un ter-

rain fertile qui se trouvait isolé dans les déserts de l'Arabie , comme

une île ombragée , verte et fleurie au milieu d'un océan de sables.

Elevée par ses conquêtes au rang de la capitale de l'Orient , Palmyre

devint la rivale de Rome ; mais elle paya cher cette gloire trompeuse.

Un instant de grandeur effaça plusieurs siècles de prospérité ; et , en

peu d'années , il ne resta de sa puissance passagère qu'un nom et des

débris. Cette cité superbe fut prise sur la reine Zénobie par l'empereur

Aurélien
,

qui emmena cette princesse captive et la fit servir à son

triomphe. On dit qu'elle vécut à Rome en dame romaine , et qu'elle

épousa un sénateur. Saint Jérôme , dans le quatrième siècle , vit encore

ses descendans. (Voir Hi$t, univ. de M. Ségur , tom. VI.)
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comme la ville même l'est dans le de'scrt. C'est ordinairement

d'IIoms ou de Hama qu'on s'y rend. On trouve dans ces deux

villes des habitans qui sont peu en rapport avec les chefs ara-

bes, et ne'gocieut avec eux pour qu'ils servent de guide aux

voyageurs. Ce sont en quelque sorte des courtiers du de'sert.

Le plus conside'rable , le scheikh Tliala, qui escorte la caravane

de la Mecque de Hama à Damas , fit partir sur-le-cliamp un

exprès pour un chef très-considcre' à cette e'poque; car la puis-

sance est très-mobile dans le de'sert , elle passe d'une tribu à

l'auti'e , suivant les agglomérations qui s'opèrent entre elles et

les nouvelles tribus qui viennent chaque anne'e de TEuphrate

et du Tigre. Nous vîmes arriver quatre jours après l'homme

qui devait nous conduire; il s'appelait le cheikh Nahar, de la

tribu des Lions, faisant partie de la grande famille des Ane-

sees. Il commandait environ dix mille hommes repartis dans

six mille tentes , sur trente on quarante lieues carre'es de ter-

ritoire. Nos arrangemens furent bientôt faits. C'est avec cet

homme seul et trois des gens de sa tribu à pied
,
que nous en-

trâmes dans le de'sert. Nous e'tions six à cheval , avec trois cha-

meaux pour porter l'eau et les provisions... Les hommes à pied

cle la tribu nous préce'daient ordinairement et allaient à la dé-

couverte ; souvent ils se plaçaient debout sur un chameau pour

apercevoir de plus loin : inquiet du moindre bruit, attentif au

moindre mouvement , l'homme e'tranger à l'homme dans ces

vastes solitudes craint toujours de rencontrer un ennemi dans

son semblable. On s'aperçoit et on s'e'vite à des distances e'nor-

mes , et là où une arme'e entière se perdrait , un homme seul

ne peut se cacher.

Palmyre est bâtie sur le pKin de la plupart des villes ancien-

nes de la Syrie, et en ge'neral des colonies romaines. Une longue

rue orue'e de portiques en colonnes, et coupe'e par une autre

semblable, aboutit, d'une part, au temple de Neptune, de

l'autre à celui de Jupiter. Cet amas de temples, de tombeaux ,

cette longue suite de colonnes pre'senle sans doute un aspect

imposant, mais il est loin de l'être autant qu'on le suppose : la

plaine qui s'e'tend autour à perte de vue sans la moindre on-

dulation , isole les monumens sur l'azur du ciel , les fait paraître
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petits , et leur donne l'air de bâtons blancs fixes sur une sur-

face aride. La qualité' du marbre
,
qui n'a pas cette teinte chaude

des monumens de l'Italie , nuit encore à l'effet. L'examen de

près ne leur est pas plus favorable; à l'exception du temple de

Jupiter, qui pre'sente une grande masse et de beaux de'tails,

les autres ont beaucoup de défauts; des consoles en saillies sur

les colonnes, les niches elles rentrans multiplie's , la profusion

des ornemens plutôt que leur magnificence, s'e'cartent de'jà du

l)eau temps des Antonins. L'ensemble cependant de cette ville

singulière , sa position surtout dans le de'sert , en feront toujours

un des lieux les plus curieux pour les voyageurs.

De Palmyre nous remontâmes vers Latakie pour visiter la

côte de Syrie, l'inte'rieur du Liban, les belles vallées qui le

coupent en diffe'rens sens , lieux ce'lèbres dans l'Écriture , et

embellis encore par les monumens de tous les âges. A deux

journe'es d'intervalle , on passe des cèdres de Salomon au mo-
nument gigantesque de Balbec et an palais merveilleux du prince

des Druses. Balbec est supe'rieure à Palmyre en grandeur et

en perfection de style: des colonnes de soixante pieds de haut,

d'un seul bloc
, y reposent sur des soubassemens de pierres

plus grandes encore , et le palais de l'e'mir Be'chir est peut être

ce qu'il y a de plus de'licieux en architecture arabe. Le prince

qui le fit e'iever a sous ses ordres cinquante mille chre'tiens ar-

me's et quarante mille Druses; et, quoicjue à l'exte'rieur il observe

la religion mahométane , il est chrétien , et son existence sin-

gulière et aventureuse rappelle le temps des Saladin et de Ma-

lecli-Adel. De Balbec nous nous rendîmes à Damas, la ville la

plus considérable et la plus belle de tout l'Orient, après la ca-

pitale. Nous couchâmes dans le couvent des Lazaristes : ces bons

religieux sont la providence des voyageurs , et se soumettent

toute l'année à une foule de privations pour être en état de les

mieux recevoir. L'accueil que nous fit Salech, pacha de Damas,

et les principaux seigneurs de cette ville , nous sauvèrent de

l'usage reçu de quitter le turban blanc et de descendre de cheval

dans les rues , humiliation a laquelle nous ne nous seiions pas

soumis, et dont nous espérons avoir affranchi les voyageurs. De

Damas nous partîmes pour le Haouran, l'ancienne Décapolis

,
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point le plus important de notre voyage
,
que Seetzen et Burck-

hardt ont de'crit , mais dont ils n'avaient point dessine' les mo-

numens. Au sortir de Damas , nous vîmes accourir à nous un

chrétien du Liban, bel liomme bien vêtu et j'ortant des armes

riches , mais harasse' de fatigues; il avait fait six lieues de suite

sans manger, à cause du carême. Il me remit une lettre en

anglais.

« Vous allez faire un voyage dangereux : l'homme que je vous

» envoie est un Aes plus braves de la montagne ; il a l'ordre

» de ne pas vous quitter un moment jusquau lieu ou vous

M vous embarquerez , et de m'appoi'ter de vos nouvelles.

n EsTHER StaNHOPE (l). »

Celte noble et aimable dame, nièce du ce'lèbre Pitt, m'avait

permis de passer quelques jours auprès d'elle dans sa solitude :

elle m'avait raconté ses aventures ; mais elle ne m'avait pas

dit, ce qui eût été plus long, tout le bien qu'elle fait dans

le pays; les malheureux seuls nous en avaient instruit.

La province du Haouran est une gi'ande plaine fertile, jadis

couverte de villes considérables, et dont il reste beaucoup de

(i) Cette intrépide voyageuse dont il a souvent été question dans les

papiers publics , et qu'un esprit aventureux et chevaleresque a lancée

jusqu'au fond des déserts de l'Arabie
,
parait avoir établi pour toujours

sa demeure dans les environs de Tyr et de la petite ville de Sidon. A
une lieue et demie de cette dernière , elle a fait construire sur les fon-

demens et avec les matériaux dun ancien monastère en ruines , la villa

spacieuse qu'elle habite aujourd'hui. Il n'est point vrai , comme , on l'a

dit
, qu'une tribu arabe des déserts de la Syrie l'avait choisie pour chef

et qu'elle la gouvernait avec un pouvoir absolu. Mais la fortune lui a

permis de satisfaire à ses goûts bienfaisans et à se créer une existence

indépendante dans l'Orient. Les Turcs la respectent comme une dame du

plus haut rang , et elle exerce une grande influence sur les pachas et

les gouverneurs des environs. Son crédit a souvent été utile aux oppri-

més.. Généreuse , hospitalière, elle possède cette trempe de caractèro

énergique, qui a le plus de prise sur les Orientaux. Les /}rchii>es géo-

graphiques du xix»" siècle , tom. XXXV , donnent des détails intéressans

sur lady Esther Stanhope.

T. VIII. 5
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monumens : nous rapportons quatre-vingts dessins ou plans des

principaux, et surtout des villes de Canouhat, Soue'da, Bostra,

et plus loin, dans le de'sert de la mer Morte, Gerasa et Âraan.

Du Haonran , nous nous rendîmes à Je'rusalem. par Tibe'rias
,

Nazaretli et Naplouse.

Nous avions passé la semaine sainte à Rome l'anne'e précé-

dente; nos dispositions avaient été faites de manière à nous

trouver a la même époque à Jérusalem ; et , en efFet , le con-

traste est intéressant à observer dans ces joui's solennels entre

ces deux grandes cités du monde chi'étien ; il est tout à l'a-

vantage de la ville éternelle. A Rome , les hommes et les mo-

numens surpassent ou égalent an moins les souvenirs, tandis

qu'à Jérusalem ils en sont de beaucoup au-dessous ; ils les ra-

petissent, les déparent; on voudrait les en chasser. Le Souverain-

Pontife , entouré de son clergé et des fidèles accourus de tous

les points de la terre , donnant sa bénédiction à la TÎHe et au

inonde , urbi et orbi , du haut du plus grand monument élevé

par le génie des hommes; cette foule immense prosternée dans

le plus profond silence , tout cela porte un caractère de gran-

deur , de solennité qu'on ne trouve pas à Jérusalem... Il faut

voir Rome dans toute sa pompe et Jérusalem dans toute sa

solitude; il faut errer aux environs de cette ville, seul avec ses

pensées , seul avec les événemens qu'elle retrace : alors on s'é-

lève au-delà des siècles; on voit ces lieux tels qu'ils ont été;

on contemple dans io rocher nu de la crèche le berceau da

Christ et de la civilisation, et, dans la pierre du saint sépul-

cre , la leçon de tous les sacrifices, l'exemple de supporter tous

les maux dans i'espoir de tous les biens.

Après avoir parcouru toute la Syrie, nous étions impatiens

d'arriver à Jérusialem et nous traversions rapidement cette terre

des prophètes et des apôtres , repassant dans notre esprit les

singuliers contrastes qu'elle présente. Le désert d'Alep à Damas

nous avait montré l'homme eu proie à toutes les privations

,

mais consolé par l'indépendance; nous le trouvâmes à Damas,

jouissant de tous les charmes de la vie , mais attristé par la

servitude. Nous laissions derrière nous les merveilles de l'archi-

tecture antique dans les solitudes du Horan ; la superbe Tyr,
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presque engloutie parles flots; enfin ïhîbe'riade, Jope' , Na-

zareth , ne conservant plus que Jeurs noms , lorsqu'un jour notre

guide arabe, nous montrant de loin quelques masures qui s'e~

levaient à travers deux collines arides , s'e'cria : Codas la Sainte'.

C'e'tait Je'rusalem.

On conçoit l'empressement que doit e'prouver un voyageur

à visiter les points importans de cette ville ce'leste , mais ce

qui excite plus vivement encore son inte'rétj c'est d observer

l'impression que les traditions ont laisse'es parmi tant d'hommes

de dlfFe'rens pays et de difTe'rentes croyances, dans un lieu si

propre à frapper leur imagination. Le chrétien est là près du

berceau et du sépulcre du Christ, en pre'sence des prodiges de

l'ancienne et de la nouvelle loi ; le Juif sort de son humilia-

tion à la vue des ruines du temple, la gloire de ses ancêtres
,

et de la valle'e de Josaphat, où reposent leurs cendres; le Mîi-

sulman surtout, fier de dominer dans ces lieux ce'lèbres, voit

s'eiever au-dessus d'eux le dôme d'une mosque'« e'gale pour lui

en sainteté , et supe'rieure en magnificence à la Caha de la

Mecque; le philosophe enfin trouve ici de quoi méditer sur

les arrêts du destin
,
qui a voulu placer dans un lieu aussi aride,

dans un si obscur re'duit, l'e've'nement qui a changé la face du
monde et la scène de ces mystères qu'on révère dans la foi

,

qu'on respecte encore dans le doute.

Arrivés à Jérusalem le mercredi.de la semaine-sainte, nous

nous bornâmes pendant la journée du jeudi à parcourir la ville

et les environs, car ici les lieux sont les monumeiis, et ils se-

raient plus solennels débarrassés des ornemens mesquine qui

les déparent. Les événemens sont restés là plus grands que les

hommes, et le sommet du Golgotha, dans ses nudités, paraît

plus imposant que les constructions informes du Saint-Sépulcre

qui le couvrent, édifice détruit et rebâti tant de fois, et qui

n'a plus ni la richesse de la Basilique de Constantin , ni la ré-

gularité des églises modernes.

Il existe cependant h Jérusalem quelques monumens qui mé-
ritent un examen particulier sous les rapports de l'art : ce sont

les tombeaux taillés dans le roc h i orient de la ville et dans

la vallée de Josaphat. Cette architecture grœco-égyptienne ou

5*
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plutôt syrëenne, prend un rang particulier dans les arts depuis

la de'couverte des ruines gigantesques de Pe'tra, dont elle sem-

ble le modèle. Ces monumens appartiennent à l'Egypte par la

grandeur , et à ia Grèce par le style ; mais il leur manque à tous

une condition essentielle, c'est de savoir à quel temps, à quel

peuple ils appartiennent; pas un passage d'auteur ancien, pas

une inscription ne donnent des notions justes à cet e'gard. Etran-

gères à l'histoire, ces immenses constructions semblent être un

accident de la nature, soumis comme elle à quelques grandes

commotions , et dont alors il ne resterait plus de trace , et pen-

dant ce temps la plaine aride d'Ilioii , chante'e par Homère,

le site à peine recoimaissable de Numance exciteront éternel-

lement rinte'rêt
,
parce que les ouvrages du ^e'nie sont les plus

durables des monumens , et les actions ge'ne'reuses les plus chè-

res au cœur, comme au souvenir des hommes.

Le Vendredi-Saint nous appela exclusivement aux ce'rémo-

nies religieuses, et par une circoiistance heureuse, la Pâque

des Grecs se trouvait cette anne'e tomber le même jour que

celle des Latins. Les premières cére'monies, et je dois le dire

à l'avantage du culte catholique , les plus solennels commen-

cent le soir du vendredi par la procession des prêtres et de tous

les chre'tiens qui reconnaissent lÉglise romaine autour du Saint-

Se'pulcre ; ce qu'ils appellent la nuit te'ne'breuse , nox tenehrosa.

Tontes les lumières sont e'teintes dans l'e'difice , et ses longues

nefs , ses différentes chapelles ne sont ëclaire'es que par les

cierges que portent les assistans. Les salles paraissent plus vas-

tes, les voûtes plus éleve'es, le lieu plus auguste. A chacune

des stations oîi s'arrête la procession , il est prononce' une sorte

d'allocution en différentes langues; la dernière est en arabe,

et excite particulièrement l'attention de cette foule d'iiommes

accourus de tous les environs, et qu'on est e'tonne' de voir dans

leur costume oriental prosterne's au pied de la croix. Ces ce'ië-

monies se prolongent fort avant dans la nuit; sitôt qu'elles sont

termine'es , les Grecs et les Arme'niens viennent à leur tour oc-

cuper l'e'glise et se pre'parer à la ce're'monie du feu sacre', pra-

tiquée encore aujourd'hui telle qu'elle avait liru il y a neuf

cents ans.
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Le culte grec , arme'nien et cophte , ne manque pas de di-

gnité' et d'e'clat. Le iMche costume des patriarclies et des prêtres

qui les suivent, leur aspect ve'nérable, leurs chants singuliers

pre'sentent une varie'te' de scènes qu'on ne trouve réunies que

dans ce lieu, et à cette époque; mais il est une observation qui

se pre'sente toujours à la pense'e au milieu de ces chants, de

ces prières des différentes sectes chre'tiennes : c'est la fatalité

qui les renferme dans l'e'troite enceinte d'une e'glise, et qui

veut qu'un culte répandu jusqu'aux contrées les plus lointaines

du monde possède à peine quelques toises carrées d'espace au

lieu de son origine, près du tombeau de son fondateur. A la

porte même du Saint-Sépulcre , on trouve assis ie gouverneur

turc et les gens de sa suite , recevant le tribu des pèlerins; ou

n'entend dans les rues que la voix du Muezzin qui appelle les

Musulmans à la prière, et de tous côtés on ne peut échapper

à la vue du croissant de la mosquée d'Omar.

Une curiosité bien naturelle, un sentiment bien vif s'empa-

rent alors du voyageur, c'est le désir de pénétrer dans cette

enceinte redoutable, dans cet édifice mystérieux construit sur

le parvis d'un autre plus mystérieux encore, le temple de Sa-

lomon. Quelle fut donc notre satisfaction , de retour à notre

logement, d'apprendre que notre drogman , M. Peri'y , avait

obtenu d'un des gardiens de la mosquée de nous en procurer

l'entrée pendant la nuit , à la faveur de notre costume turc , et

en profitant du ramasan où les Turcs fatigués du jeûne de la

journée , ne sortent guère de leur maison qu'après le coucher

du soleil ? Cet homme est mort depuis, ce qui nous permet de

révéler le service qu'il nous rendit. Cette nouvelle qui nous mit

d'abord dans l'enchantement , se présenta bientôt à moi dans

toutes ses conséquences ; il y a peine de mort pour tous les chré-

tiens qu'on aurait surpris dans ce lieu sacré , dont le Grand-

Seigneur même ne peut accorder l'entrée. De terribles exem-

ples avaient déjà eu lieu et en différens temps , aucun voyageur,

à l'exception d'Ali-Bey , n'avait tenté d'y pénétrer. M. Bankes,

voyageur anglais, y était enti'é un moment déguisé, et ayant

à la porte un cheval pour se sauver; poursuivi jusqu'à Jaffa,

il eut le bonheur de s'embarquer avant d'avoir été atteint; mais
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le couvent grec où il avait logé à Jérusalem fut mis à une forte

amende à son sLijet. Madame Belzoni s'y était glissée un mo-

ment pendant qu'on y faisait des réparations , mais elle n'avait

pu en rapporter qu'un souvenir vague. Après quelques réflexions,

je ne crus pas possible de laisser échapper une occasion sem-

blable, qui pouvait fournir un des épisodes les plus intéressaus

de notre voyage , et surtout laisser aux jeunes gens qui m'ac-

compagnaient une impression profonde. Qae cherchent en effet

les voyageurs? des émotions et des souvenirs; et ne sommes-

nous pas partout sur ce point un peu voyageurs dans la vie ?

N'aimons-nous pas à nous rappeler les incideas aventureux de

notre existence passée? l'histoire même nest-elle pas le recueil

des aventures des peuples, et lorsque quelques-uns d'entre eux

cherchent au prix de tant de sacrifices une patrie , lorsque d'au-

tres se lancent témérairement peut-être dans la gloire ou dans

la liberté
,
que font-ils autre chose que de s'abandonner à la

plus enivrante comme à la plus noble des émotions ?

Nous nous mîmes en route , bien armés, vers dix heures du

soir : la nuit était obscure , et chaque fois que nous rencon-

trions un fanal , nous nous rangions de côté. Nous arrivâmes

enfin à la porte du côté du nord , et au milieu d'un silence

profond nous pénétrâmes jusqu'au parvis sur lequel on monte

par sept marches et qui domine tout l'espace.

Nous voici donc dans cette redoutable enceinte où déjà, du

du temps d'Israël , il fallait être purifié pour oser pénétrer.

Nous voici dans le Saint des saints dont Salomon créa et chanta

les merveilles, mais dont rien ne retrace plus la grandeur

passée. La charrue a nivelé autrefois ces ruines, et les seuls dé-

bris qui restent de l'ancien temple sont de grandes assises de

pierre qui servent de mur de soutènement au côté oriental du

mont Moria , et qu'on suppose couvrir de vastes souteri'ains où

personne n'a pénétré. Suivant les historiens arabes, les bâti-

mens de la mosquée actuelle occupent tout l'emplacement du

temple. Phocas, qui écrivait au xn*' siècle , l'atteste également.

En effet, bien que l'ancienne enceinte, telle qu'on peut l'établir

d'après les passages de l'Écriture et surtout les auteurs arabes,

soit moins étendue que le parvis actuel de la mosquée, il faut
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calculer qu'elle devait l'être davantage en ajoutant aux deux

cours des prêtres et des Israe'lites un espace vide que saint Jean,

charge', dit l'Ecriture, de mesurer letempie, ne devait point

comprendre parce qu'il e'tait abandonne' aux Gentils, auoniam

datum est Gentibus. L'ancien parvis , suivant les auteurs musul-

mans, avait i563 pieds de long sur g3o de large, tandis que

le nouveau a iSôg de long sur 845. Les quatre côle's de la mos-

quée sont oriente's comme étaient ceux du temple; celui de

l'est , e'galenient forme' par la muraille de la ville , est suspendu

sur le torrent de Ce'dron; celui du sad, attenant aujourd liui

au palais du gouverneur turc , est se'paré «'gaiement de la mon-

tagne de Sion par un ravin.

Il fallait que cet espace fût fort étendu, puisqu'il servit de

forteresse , de dernier retranchement dans les deux sie'ges que

soutint Jérusalem. On croirait en lisant les historiens des Croi-

sades, qu'ils ont copie le récit de Flavius Josephe lorsqu'il parle

de cent mille Juifs massacre's dans l'enceinte du temple , et

dont les cris retentissaient jusqu'aux montagnes voisines. Al-

bufe'da porte à soixante mille le nombre des Musulmans qui

périrent dans la mosque'e dOœar. «Voulez-vous savoir, dit

Godefroi de Bouillon dans une lettre au Pape, ce qu'on a fait

des ennemis , sachez que dans le portique de Salomon et dans

le temple les nôtres ont eu du vil sang sarrasin jusqu'au frein

de leurs chevaux. »

Du haut du parvis nous pûmes distinguer, maigre' l'obscuritë,

l'ensemJjle des bâtimens entremèle's d'arbies et de plate for-

mes , et au milieu d'eux la fameuse mosque'e de la Roche, dont

le dôme e'ieve' domine le parvis et toute la ville de Je'rusalem.

Avant dy pe'ne'trer , notre conducteur nous fit ôter nos ba-

bouches; et cet homme qui exposait sa vie et la nôtre, e'tait

surtout occupe' de l'ide'e de ne point manquer au respect qu'il

portait à ce lieu. Nous passâmes entre la mosque'e et un bâti-

ment fort e'ie'gant à l'est; c'est un oratoire octogone et non

point circulaire comme le porte le plan d'Ali-Bey : il est sou-

tenu par douze colonnes d'une seule pièce de marbre rougeâtre.

Entre les deux colonnes, vers le sud, est un renfoncement où

l'on fait la prière. Ce lieu est nomme' le Mekkhemei-Daoud ou
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tribunal de David , et est en grande véne'ration ; de là nous

passâmes au côte' du sud du temple, et nous entrâmes sous un

pe'ristyle qui Fait face à la maison du gouverneur. Ce pe'ristyle

est soutenu par huit colonnes , tant de vert antique que de

marbre ine'lange'.

Lamosque'e est un e'difice octogone dont chaque cote a soixante

pieds de long. L'inte'rieur est compose' de deux nefs et d'un

dôme majestueux. La première nef est soutenue par seize co-

lonnes et huit piliers du plus beau marbre brun ; la seconde

nef est composée de douze colonnes avec des chapiteaux variés,

provenant sans doute de l'ancien temple d'He'rode. Cette en-

ceinte renferme la roche sacre'e qui occupe vraisemblablement

la partie principale de l'ancien temple ; car il paraît que de'-

truit par Adrien l'e'difice ce'lèbre de Salomon et d'He'rode ne

fut jamais reconstruit. Sous les empereurs d'Orient , le terrain

qu'il comprenait e'tait une de'pendance de plusieurs e'glises. Il

semble même , d'après le te'moignage d Eutichius
,
patriarche

d'Alexandrie
,
qu'il e'tait abandonné et couvert d'immondices

au moment de la prise de Jérusalem par les Sarrasins. A son

entrée dans la ville, le calife Omar fit venir le patriarche So-

phonibe , et lui demanda où était jadis le temple de Salomon

et la roche sacrée dont Ma'iomet avait parlé; il s'y transporta

avec les grands de sa cour. On fouilla le terrain , on écarta le

fumier qui couvrait la roche , et Omar la nettoya avec son

manteau ; ses officiers l'imitèrent, et le jour même il jeta les

fondemens de la mosquée actuelle. C'était, suivant les tradi-

tions arabes , sur celte roche que Jacob avait appuyé sa tête

lorsqu'il vit l'échelle mystérieuse, et que Mahomet laissa l'em-

preinte de son pied lorsqu'il fut transporté par l'ange Gabriel

de la Mecque à Jérusalem.

C'est sur cette m^me roche, dit Guillaume de Tyr
,
que s'as-

sit l'ange exterminateur (i) lorsqu'il prononça l'anathême en

(i) « Ou nous montra , dit M. Bankes, dans la relation de son voyage,

le heu où fut trouvé le crt-lne d'Adam , celui où Gain tua Abel ;
suivant

la tradition, le rocher du milieu passe pour celui sur lequel s'assit l'ange,

lorsqu'il arrêta la peste aux jours du roi David. » {Journ, des voyages. )
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punition du démembrement du peuple , et cette donhle tradi-

tion en a l'ait un objet de ve'ne'ration pour tous les cultes. Pen-

dant le temps de l'occupation de Je'rusalem par les croise's, les

pe'lerins enlevaient des morceaux de la roche pour les placer

sur l'autel de leur paroisse. A ia prise de Jérusalem , Saladin

le fit laver avec de l'eau rose , et re'tablit ia mosque'e dans l'e'tat

où elle se trouve aujourd'hui. Les Musulmans croient que c'est

le lieu où les prières sont le plus agre'ables à Dieu, et que tous

les prophètes, depuis la cre'atiou du monde jusqu'à Mahomet,

y sont venus prier.

Cette roche sort de terre sur un diamètre moyen d'environ

trente pieds, en forme de segment de sphère. Sa surface est

ine'gale , raboteuse, et clans sa forme naturelle, elle est entoa-

re'e d'une grille, et à six pieds au-dessus Hotte un large voile

de satin vert et rouge. Notre guide, après nous avoir fait toucher

rempreir.te du pied de Mahomet qui se trouve à la porte du

sud-ouest, ouvrit à quelques pas de là une grille de fer, et

nous fit descendre par onze degrés dans un caveau qui passe

pour être plus sacré encore que le reste de la mosque'e. C'est

une sorte de chrype comme dans les anciennes basiliques, mais

plus resserre'e et plus mystérieuse. « Lor.sque je voulus péne'trer

dans ce sanctuaire, dit un ancien auteur arabe
,
je craignis que

la roche ne s'affaissât sous le poids de mes })e'che's, mais voyant

que d'autres pèlerins couverts d iniquite's y entraient et en sor-

taient sains et saufs
,
je risquai d'y ne'ne'trer , et il ne m'arriva

rien. » La tradition de ce bon Arabe nous encouragea , et en

eflet nous pûmes comme lui et maigre' nos pe'chés examiner

tranquillement ce caveau.

Il est entièrement creusé dans la roche, dont on a laissé les

pans coupés irrégulièrement et sans autre jour qu'une ouver-

ture au sommet qui aboutit à la place où Mahomet, dit-on,

fit sa prière. Il a seize pieds de long sur huit de large. Adroite

est un petit autel eu marbre, couvert d'ornemens arabes, ap-

pelé le Makaii Souleinian ou statioii de Salomon ; un autre

semblable sur la gauche, sculpté différemment , appelé la sta-

tion de David; enfin un renfoncement au nord l'orme une sorte

de table qui s'a^qiclle la station d'Klie. Une lampe éclaire ce
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sanctuaire, dont nous prîmes le plan; nous en fîmes autant

pour l'inle'iieur de la mosque'e , à dix pieds de hauteur , car

l'obscurité' nous empêchait de distinguer la voûte du dôme.

L'inte'rieur de cet édifice , comme celui des mosque'es en gé-

ne'ral , re'unit la grandeur à la simplicité' ; il inspire le recueil-

lement, si propre à la nature du culte musulman, qui est grave,

silencieux et sans ostentation. La prière, chez ces peuples, pa-

raît être plutôt lexpression d'un sentiment que l'accomplisse-

ment d'un devoir. L'Arabe descend de son chameau au miliea

du de'sert ; le Turc s'arrête sur la place publique pour prier,

sans attirer l'attention ni la curiosité'; l'impie'te', dans ce pays,

serait un scandale sans que la ferveur y devînt pour cela on

me'ritë; il sufiit d'avoir passe' quelques heures dans une mos-

quée pour s'en convaincre. Le silence y règne ainsi que le re-

cueillement
;
quelques versets du Koran sur la puissance de

Dieu , sur la re'signation dans le malheur ou les devoirs de la

charité', sont les seuls ornemens des murs. Mais de toutes les

mosque'es que nous avons vues il n'en est aucune d'aussi inté-

ressante que celle-ci : il y a quelque chose de singulier , de

mystérieux dans cette roche grossière entourée de portiques de

marbre , de grilles dorées , de tapis de soie , et vénérée depuis

tant de siècles; richesse, élégance, grandeur, tout est réuni

dans ce gloi"ieux monument. Lorsque nous en sortîmes, la lune

apparaissant au milieu des nuages éclaira toute l'enceinte et nous

fit voir l'ensemble des bâtimens de la mosquée , les arcades des

oratoires mêlés à des groupes d'arbi'es , et projetant de larges

ombres sur les marbres des parvis. On aurait pu se croire au

milieu de ces demeures enchantées décrites dans les contes ara-

bes. Ce prestige ne dura pour nous qu'un moment, car nôtre

guide, saisi de fi'ayeur , nous entraînait vers la porte de 1 en-

ceinte. Sitôt que nous l'eûmes franchie et que nous nous trou'-

vâmes hors de tout danger, nous nous arrêtâmes un moment

pour recueillir nos idées, heureux d'avoir pu pénéli'er dans ce

lieu si redoutable
,
plus heureux encore d'en être sortis.
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LE MONT SAINT-B£RNARD,

PAR M. CHARLES INODIER.

Une foule de voyageurs ont fait le tour de TEurope sans ras-

sembler autant de sensations diverses que deux jours de ma vie m'en

ont procurées. La puissance des impresssions résulte surtout de la

variété des objets, de la succession d'eficts opposés que leur rap-

prochement rend extraordinaires. On peut parcourir une partie de

la circonférence de la terre dans des circonstances données , et avec

une habile combinaison de précautions , sans s'imaginer qu'on change

de climat. Il est mille fois plus piquant de se précipiter de minute

en minute dans tous les accidens d'une autre nature , d'un autre

univers. C'est ce qui arrive au voyageur des montagnes.

Nous partîmes de Martigny le iq août, à cinq heures du matin.

A peine a-t-on quitte la grande vallée du Rhône , qu'on s'élève

par une route très-large et très-bien faite
,
que dominent des rochers

frappés de larges feuillets de mica , comme d'une décoration spé-

culaire préparée pour les fêtes publiques , au premier degré du Mont-

Géant. Le hameau de la Valette conserve quelques fourneaux con-

struits autrefois , et dès long-temps abandonnés pour l'exploitation

du cuivre et du plomb. Le premier monument qu'otlre le mont Saint-

Bernard, est celui d'une cupidité trompée dans ses espérances, au

milieu de tous les trésors qui pouvaient les flatter ; le dernier est

celui d'une charité invariable dans ses sacrifices, au milieu de toutes

les épreuves et de tous les obstacles qui devaient rebuter son cou-

rage. Il y a plus d'une demi-lieue de hauteur en ligne perpendicu-

laire entre les derniers eflorts de l'industrie et les derniers triomphes

de l'humanité.

Une demi-lieue plus loin que la Valette , on trouve les dernières

vignes, et en faisant quelques pas de plus, les derniers noyers.

Rien de plus imposant, de plus triste, et cependant de plus doux,

que les aspects de la Drauce
,
qui coule profondément dans son lit

étroit sous une double et superbe tenture latérale de mélèzes , de

pins de bouleaux. Ce tableau qu'Appelle consacre à Neptune et qu'il

suspendit aux rivages de la mer, n'était qu'un tableau; ici, c'est

la nature dans toute sa grandeur, dans toute sa sublimité, la vé-

gétation près de finir est plus belle qu'elle n'a jamais élé nulle parlj
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car il est du caractère des choses essentiellement belles de s'em-

bellir encore de l'approche du moment qui nous les ravit : Voyez

les fleuves à leur embouchure, le soleil à son couchant, et l'homme

de bien à sa mort.

Le village de Saint-Branchier est remarquable par l'inclinaison

immense d'une montagne qui se penche sur lui, et dont l'œil ef-

frayé attend la chute. Je frémis de penser qu'au moment où j'écris

,

elle doit être tombée, si je ne me suis pas trompé sur son horrible

déclivité ; la montagne opposée , contre le pied de laquelle Saint-

Branchier est appliqué comme une découpure, est dominée par un

petit ermitage qui a l'air d'être placé en vigie au-dessus du village

pour le préserver de ce péril assidu, éternel, et je ne serais pas

étonné qu'un peintre inspiré des temps intermédiaires eut représenté

le saint solitaire , agenouille devant sa demeure presque inaccessi-

ble , et soutenant d'une main que Dieu a investie de sa puissance

,

le rocher qui menace toujours sans crouler jamais.

La première partie de la route de Saint-Branchier k Orsière est

pénible. C'est une de ces voies droites et ardues qui étonnent moins

dans les Alpes que leurs sentiers gracieux et leurs riantes vallées.

Orsière , dont les amateurs d'origines verbales ne seront pas em-

barrassés d'expliquer le nom , est un petit bourg que recommande

l'antiquité de sa jolie église romane. Presque toutes celles qui pa-

rent le mont Saint-Bernard de leurs flèches élancées ont le même

caractère j il est évident que la fondation de Saint-Bernard de Men-

thon ne tarda pas à raillier autour d'elle de petites colonies chré-

tiennes qui remplacèrent peu a peu les établissemens du paganisme
,

dont la montagne présente encore des vestiges. De quelque siècle
,

de quelque pays, de quelque religion qu'il fût, l'homme n'a pu se

soustraire à l'idée du Dieu tout-puissant , dans ces régions aérien-

nes qui appartiennent plus au ciel qu'à la terre.

Avant d'arriver à Liddes , après avoir côtoyé long temps de hauts

rochers calcaires à plans verticaux et brillans, d'un aspect très-

bizarre, on distingue au fond de la vallée, sur le bord du torrent

dont on occupe alors la droite , un village que ses habitans n'ont pu

parvenir à cacher tout à-fait dans cet abîme. On connaît même son

nom , il s'appelle Drance , comme les eaux qui arrosent ses tristes

rivages, et qui ont probablement déterminé la station de bateliers,

de pêcheurs et de bûcherons
,
qui se reposent dans ce domaine des

inondations et des avalanches, sur la foi de la Providence et de

saint Bernard.
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Liddes est le gîte ordioaire des voyageurs. Les chars ue vont

pas plus loin.

Après une demi-heure de marche , on arrive à une ville , ou plu-

tôt à une rue longue , rapide , tortueuse , qu'où appelle le bourg

Saint-Pierre, et qui aboutit à un pont jeté sur la Drance, de Val-

sorey , car le nom de Drauce paraît , dans le pays
,
gëne'rique pour

les torrens. L'aspect du précipice où celui-ci va tomber, a cfuel-

que chose de terrible , et la tradition commune le rend encore plus

imposant. Bonaparte avait fait conduire un mulet sur la route étroite

qui serpente au-dessus de ces abîmes , et il s'élançait sur lui avec

cette audace qui ne connaissait pas plus la résistance que le péril.

Le sauvage coursier , volontaire et mutin , comme ses pareils , se

révolta contre l'autorité de cet homme qui venait d'imposer si fa-

cilement le frein du pouvoir à une grande nation éprise de l'indé-

pendance. Bonaparte fît un faux pas et allait disparaître, quand un

guide intre'pide le saisit , et le retint par ses vêtemens , suspendu

au-dessus des plages profondes de la Drance de Valsorey. De quelles

circonstances inaperçues dépendent le plus souvent ces périodes de

gloire dont l'histoire s'empare avec tant d'orgueil ! Que devenait le

monde , si un accident vulgaire avait brisé , à la première maille

,

le vaste réseau dont son maître futur se préparait à l'envelopper!

A quel autre bras la Providence aurait-elle confié la force de châ-

tier les nations et les rois , et de relever les autels et les trônes ?

Mais elle ne lui avait pas donné en vain le mont Saint-Bernard pour

marche-pied, et elle ne plaça cette première embûche devant ses

pas que pour mieux manifester son appui ; car le règne passager de

ce héros choisi parmi les trésors de sa poissance et de sa colère
,

était le seul moyen de salut qu'elle eût laissé alors à la société. Si

elle n'avait pas pourvu son cœur de volonté et sa main de vigueur,

cette tourbe inopinément chrétienne
,
qui arbore si complaisamment

aujourd'hui (i) les insignes de la religion florissante, danserait en-

core sur les ruines des temples autour de la croix abattue.

Le Prcu est un grand pâturage, terminé par une longue, large

et triste vallée, qu'on appelle le sommet du Proie, et que domine

à gauche le glacier de Ménoue. Devant le voyageur s'ouvre une

(i) Cette jîlirase aurait pu être prophétique; car peu de temps après

que Tautenr écrivait, ces lignes , nous avons vu de nouveau cette tourbe

danser sur les ruines des temples et des croix abattues. { Note du R.)
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route dout le nom parle plus intelligiblemeut à notre orgueil natio-

nal. On la nomme Marengo. Le sommet du Prou se compose

de débris entraîne's par les avalanches et par les torrens , entre

lesquels percent à peine encore quelques fleurs pâles qui se penchent

sur leurs tiges affaiblies. Les guides pre'tendent que le nom de cette

valle'e lui a été donné par allusion à un vieil adverbe français
,
parce

que les hommes et les animaux répugnent à monter plus haut. C'est

en eifet à peu de distance au-delà que la nature commence à être

frappée d'agonie....

Encore quelques pas , et k vos pieds s'étend la neige des siècles
;

et un petit bruit vous annonce le lac, murmurant faiblement sous

sa voûte de glace. Du point que vous occupez s'épanchent deux tor-

rens , dont le premier va tomber dans l'Adriatique, et le second

dans la Méditerranée. Vos yeux peuvent s'étendre, d'un côté, sur

l'horizon des anciens, voilà le monde de Périclès et de César; de

l'autre, sur l'horizon des modernes, voilà le monde de François I""

et de Napoléon. Vous n'êtes pas loin à.\x plan de Jupiter, vous

touchez au couvent de Saint-Bernard. Le rayon d'un quart de

lieue peut faire passer sous vos regards toutes les solennités de

la Religion , de la nature et de l'histoire. Vous êtes arrivé en même

temps à la plus haute habitation de la terre ancienne, et à la source

des méditations la plus féconde qui soit ouverte à l'homme. Si vous

n'éprouvez ici aucune sensation nouvelle , n'en cherchez désormais

nulle part.

C'est ici l'ordre de mes impressions , mais je me suis arrêté au-

dessous de la brusque avenue du couvent
,
pour récapituler celles

qui avaient échappé à mon crayon. La contrée que je parcours

depuis une demi-heure s'appelle la Kallée de la mort ; elle est do-

minée par le Mont Mort ; et tout ce qu'elle embrasse, appartient

à la mort , même ce qui annonce les œuvres et la demeure de l'homme.

Des deux bâtimens que j ai laissés sur ma droite, l'un porte le nom

d'hôpital parce qu il offre un abri et des alimens provisoires aux

voyiigeurs égarés; l'autre , celui du tombeau, parce que c'est laque

prennent place tous les ans les corps de ceux de ces infortunés

qu'une cruelle fatalité a dérobes aux recherches des charitables re-

ligieux. Ils y sont disposés avec une sorte d'ordre , comme une halte

de pèlerins qui se seraient endormis en priant ; et le premier sen-

timent qu'ils inspirent est la crainte de troubler leur repos , car

rien dans leur aspect n'effraie les sens des horribles symptômes de

la décomposition. Ici la nature n'a plus de force pour conserver la
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vie , mais elle n'en a plus pour détruire les formes. Jamais le som-

meil de ces Epiménides chrétiens ne sera violé par la faim profane

des bêtes de proie
;
jamais le ver du sépulcre ne filera la chryso-

lide funèbre sous leurs vêtemens , et quand l'ange de la résurrec-

tion viendra les éveiller , il n'aura qu'une âme à leur rendre. La

vanité qui ne veut pas mourir tout entière , la piété des épouses

,

des enfans , des amis
,

qui aspire à conserver tout ce que le trépas

lui laisse des objets qu'elle a aime's , n'ont pas besoin au mont Saint-

Bernard du secret des Guanches et des Egyptiens. Le cadavre est

une momie qui sort toute faite des mains de la mort.

Il semble qu'on ait dit tout ce qu'il est possible de dire sur les

touchans caractères de l'hospitalité au couvent du mont Saint-Ber-

nard ; on n'a peut-être pas dit assez combien elle est simple , na-

turelle, égale pour tous. Ailleurs on la reçoit comme un bienfait,

là on en jouit comme d'un droit. Les religieux paraissent appelés

comme les étrangers au partage d'un bien qui appartient à tous
,

et qu'ils ne doivent eux-mêmes goûter qu'en passant. Il n'est que

trop vrai qu'aucun d'eux ne le possédera long -temps dans cette at-

mosphère qui dévore si rapidement la vie (i). Les uns mourront

(i) Nous croyons devoir rapporter ici l'hommage qu'un écrivain pro-

testant rend à la sublime charité de ce couvent : «Tandis qu'auprès d'un

bon feu
,

je questionnais le supérieur du couvent , les religieux hospi-

taliers étaient allés remplir leurs devoirs de circonstance , ou plutôt

exercer leurs vertus de tous les jours : chacun avait pris son poste de

dévoûment , dans ces thermopyles glaciales, non pour y repousser des

ennemis , mais pour y tendre une main secourable aux voyageurs per-

dus , de tout rang et de toute nation , de tout culte , et même aux ani-

maux chargés de leur bagage. Quelques-uns de ces sublimes solitaires

gravissaient les pyramides de granit qui bordent le chemin , pour y
découvrir un convoi dans la détresse , et pour répondre aux cris de

secours
; d'autres frayaient le sentier enseveli sous la neige fraîchement

tombée , au risque de se perdre eux mêmes dans les précipices ; tous

bravant le froid , les avalanches, le danger de s'égarer, presque aveu-

glés par les tourbillons de neige , et prêtant une oreille attentive au

moindre bruit qui leur rappelait la voix humaine.

» Leur intrépidité égale leur vigilance ; aucun malheureux ne les appelle

en vain
;

ils le retirent étouffé sous les débris des avalanchss , ils le ra-

niment» agonisant de froid et de terreur, ils le transportent sur les bras
,

tandis que leurs pieds glissent sur la glace ou plongent dans les neiges :
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jeunes, liés à leurs périlleux devoirs, avec une héroïque obstination
j

les autres, avertis à temps par un dépérissement infaillible, iront

vaquer dans la plaine aux soins de la quête ou au ministère de la

parole. J'avoue au reste que je m'étais fait une idée plus juste de

la majestueuse grandeur du mont Saint-Bernard que de l'ineffable

bonté de ses pieux solitaires. J'étais parti muni de lettres de re-

commandation auxquelles j'attachais beaucoup de prix, et je fus

interrompu "a la première parole : qu'importait mou nom et ma po-

sition dans la société ? n'étais-je pas homme et voyageur ?

Il y a certainement peu de scènes plus extraordinaires que celle

que présente le banquet hospitalier du couvent. C'est à douze cent

cinquante toises au-dessus de la mer qu'est placée la salle du festin :

une table servie avec abondance , avec propreté, avec une sorte de

recherche, réunit des convives de tous les pays, de tous les états,

de toutes les religions, assurés du même accueil, autour de mets

variés dont il a fallu s'approvisionner à grands frais; car j'ai déjà

dit que rien de ce qui est à l'usage de la vie ne croît et nexiste

au sommet du mont Saint-Bernard. Les poissons des températures

les plus rigoureuses sont morts dans son lac glacé ; les plantes de la

constitution la plus robuste ont péri sous les vitraux préservateurs,

sur le terreau nourricier apporté de la vallée. Cette année même la

gelée du 5 août a détruit la dernière espérance de cette végétation

artificielle; et ces essais d'une industrie impuissante à tromper la

nature , ne se renouvelleront peut-être plus.

L'église est plus ornée , et puisqu'il faut se servir de cette ex-

pression
,
plus jolie qu'on n'oserait le désirer ou le craindre dans

ces austères solitudes où la grandeur de Dieu apparaît revêtue de

la nuit , le jour , voilà leur ministère. Leur pieuse sollicitude veille sur

l'humanité
, dans ces lieux maudits de la nature , où ils présentent le

spectacle habituel d'un heVoïsmc qui ne sera jamais célébré par nos

flatteurs.

> Compagnons intelligens des courses de leurs maîtres , des dogues bien-

taisans vont à la piste des malheureux ; ils devancent leurs guides , et

le sont eux mêmes : à la voix de ces fidèles auxiliaires , le voyageur

transi reprend l'espérance , il suit leurs vestiges toujours sûrs. Lorsque

les éboulemens de neige , aussi prompts que l'éclair , engloutissent un

passager , les dogues du Saint-Bernard le découvrent sous l'abime , et y
conduisent les religieux qui retirent le cadavre , et souvent le rendent

à la vie. » Mallet du Pak.
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lant de majesté et de terreur; mais nous approchons de l'Italie, et

le goût de ce peuple amoureux d'images et de de'corations commence

à se trahir dans ses édifices. Celui-ci n'a de digne d'être vu que le

monument du général Dcsaix ;
mais la terre entière ne possède pas

un monument historique plus remarquable par sa position. On dirait

que la Providence a voulu marquer le point culminant de nos suc-

cès et de notre gloire en y laissant un tombeau.

Ce n'était pas à moi qu'il appartenait de décrire l'efTet imposant

et sublime des cére'monies religieuses dans le temple le plus rappro-

ché du séjour du Seigneur que les hommes lui aient jamais élevé.

Cette tâche facile pour le génie, et que je tenterais en vain, a été

remplie plusieurs fois. Je ne mettrai point mes inspirations à la

place de celles des muses chrétiennes , à qui il a été donné de cé-

lébrer la religion en termes si magnifiques , et je me contenterai de

me prosterner derrière elle, « au bruit des concerts de l'autel, qui

» dans les hautes régions oîi ils sont formés , semblent partir du

n premier degré de cette échelle harmonieuse des vierges, des con-

)) fesseurs et des anges
,
qui aboutit à travers toutes les profondeurs

» du ciel au pied du Saint des Saints. »

J'ai quitté mes hôtes le 28 août après l'office. La nuit avait été

froide et orageuse, et trois pieds déneige me cachaient la trace du
chemin. Au bas du Prou , ce n'était plus qu'un givre fondu et gri-

sâtre qui paraissait à peine sur la vallée comme une couche de sa-

ble , c'était de la pluie au bourg Saint-Pierre. A Liddes , le ciel

s'éclaircissait , le soleil brillait entre quelques nues paresseuses qui

gagnaient l'horizon; les plantes, courbées sous des gouttes pesantes,

témoignaient seules qu'il avait plu. Près d'Orsière, on voyait les

paysans chargés de leur faulx , descendre dans la profonde vallée

de la Drance pour y reprendre le travail de la saison. Les vigno-

bles qui revêtent le pied de la montagne après Lavalette , mon-
traient les plus riches apparences. Quelques raisins mieux exposés

que les autres commençaient à varier ; on moissonnait dans la plaine-

La nature se jouait ainsi à faire tourner devant moi le mobile mi-

roir à quatre facettes , oii se peignent les quatre saisons , et à me
prodiguer dans un jour toutes les sensations d'une année , trop ra-

pide sans doute , mais la plus délicieuse de ma vie : ma femme et

ma fille étaient avec moi.

T. vm.
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RÉSURRECTION DE L'ORDRE DES BÉNÉDICTINS

EN FRANCE (i)-

Catholiques ! nous venons vous annoncer une grande joie. Les

jours d'opprobre vont cesser pour nous. L'esprit divin a de nou-

veau soufflé sur celte noble terre de France j et cette portion si

riche , si pure de l'Eglise, va resplendir d'un nouvel e'clat. Voici

que le sacerdoce va reprendre son raug dans la société moderne.

Alors que l'univers ge'missait étouffé sous la tyrannie romaine , le

premier il jeta le cri de liberté , le premier il proclama la dignité

de l'homme et il s'avança d'un pas ferme , à travers les haines et

le martyre , à l'affranchissement et à la civilisation des peuples. Lui

seul , au moyen âge , arracha le monde à la fureur des Barbares et

h la nuit ténébreuse qui menaçait de l'ensevelir. Et voici encore que

de nos jours des prêtres au cœur généreux, aux vastes pensées,

brûlans de foi , d'espérance et de charité , ont entendu le cri de

détresse poussé par la science
,
qui périt chétive et flétrie depuis

qu'un honteux divorce a été consommé entre elle et la foi. Ils ont

voulu rendre à l'homme de prière un asile où l'on pût en paix ser-

vir son Dieu ; à l'âme triste et désenchantée des illusions de la terre

,

une retraite où elle pût abriter et calmer les orages de son cœur
;

aux peuples souffrans de la faim , de la misère , des consolateurs et

une providence qui ne manque jamais; à l'homme de travail, un

désert à défricher , ou l'ombre de la croix au pied de laquelle ses

(i) Annales de Phil. Chrét. n» 35, tom. VI, pag. 3go. Voyez ci-

tlessus tom. VII, pag. 496. — Une souscription pour l'œuvre des Béné-

dictins de Solèmes a été ouverte à Paris aux bureaux de la Reuue Eu-
ropéenne et des Annales de Philosophie Chrétienne. On annonce que

chaque jour, à perpétuité, à partir du 11 Juillet, la messe conventuelle

se célébrera à Tintention générale des bienfaiteurs du monastère. On
recevra aussi les souscriptions à Liège au bureau du Courrier de la

Meuse, et à Louvain à celui du Nouueau Conseri'ateur Belge.

Un autre établissement de Bénédictins se forme dans la Lombai'die

Vénitienne. L'empereur vient d'accorder le beau monastère de Praglia

près Padoue
, aux Bénédictins, et leur rend tous les biens non-vendus.
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recherclies et ses conceptions profondes ne seront point troublées
;

ils ont voulu enfin oÛrir à la société menacée d'une subversion mor-

telle , un coin de terre où les idées d'ordre , de paix et de civili-

sation ne pussent point périr. L'ordre si célèbre et tant regrette des

Bénédictins va renaître de ses ruines , et de nouveau enfanter au

milieu de nous ces prodiges de foi, déiudition et de vertus qui du-

rant douze siècles ont été l'honneur de l'Eglise. Dans la province

si chrétienne du Maine , sur les bords de la Sarthe , à une légère

distance de la jolie petite ville de Sablé , l'antique prieuré de So!è-

mes vient d être arraché au marteau des vandales, et rendu à l'é-

tude et à la prière. Honneur au saint zèle de ces prêtres! la France

contemporaine leur devra une des plus belles pages de son histoire.

Catholiques! à l'insulte et au sarcasme on a osé mêler la calom-

nie. On nous a jeté à la face que notre foi était morte, et on n'a

pas craint de nous proclamer ennemis de la science et du progrès

,

nous les disciples de Celui qui fut la lumière du monde. ILle autem
erat lux viuncli. ( Joan. ci.) Nos cœurs se sont indignés de tant >

d'injustice , et de nos rangs se sont levés deux hommes à la puis-

santé parole (MM. de la Mennais et Beautaiu), et ils ont relevé' -^

le gant , et ils ont prouvé au monde ce que pouvait encore la foi \

dans la vertu de la croix. Voici que les nouveaux enfans de saint

Benoît se lèvent à leur tour pour venger notre cause et marcher à

l'œuvre de la régénération.

Il n'est pas bon que l'homme soit seul, surtout pour adorer Dieu.

Le chrétien a besoin de mêler ses effusions d'amour et d'espérance

à celles de ses frères. Il a besoin aussi d'unir ses efforts, ses mé-
ditations , ses veilles laborieuses aux travaux de ceux qui partagent

ses pensées et sa foi. Aussi voyez ce qui se passe autour de nous !

comme tout languit et se meurt dans l'isolement ! La philosophie

profane confesse son impuissance. Pas un de ces sages d'hier qui

ait fondé une doctrine , formé un disciple pour continuer son œu-

vre. La littérature, épuise'e de caprices et d'immoralité, désespére'e

d'elle-même comme ces jeunes hommes décrc'pits qui se réfugient

dans le suicide quand ils ont dévoré leur printemps. L histoire,

après avoir remue' , assemblé , disposé de vastes mate'riaux , suc-

combe de lassitude, et renonce à en soulever le poids. Babel est

sous nos yeux : les ouvriers, confondus de ne plus s'entendre, ont

abandonne' leur tâche. Quelques-uns encore
, çà et là taillent des

blocs isole's , dressent ou cisèlent dans le désert une colonne perdue
;

tous attendent l'idée-mère qui seule peut se saisir de ces pierres gi-

gantesques dispersées , et les ordonner en édifice. Oh ! nous touchons
6*
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au jour où s'élèvera le temple de la science chrétienne, le teuiplc

(lu vrai Dieu. Et ce sera l'ouvrage non de l'orgueil humain
,
qui ire

comprend rien aux choses du Ciel et ne fait que des ruines , mais

Lien de l'esprit de foi et de charité qui seul a le don des miracles.

Saluons l'aurore de cette résurrection glorieuse.

Et TOUS, âmes jeunes et ardentes, pour qui déjà la vie n'a plus

de fleurs ni d'illusions , vous à qui le monde pèse par les malheurs

et les déceptions amères , vous pour qui la terre n'a plus de joies,

plus de consolations, plus d'avenir, et à qui il ne reste que le dés-

espoir, il ne vous sera point fermé, le lieu propice aux consolations

de la prière, aux larmes et aux inspirations du repentir. Qu'ils re-

naissent ces pieux asiles, objets de tant de regrets et de tant de

vœux, ces longs cloîtres silencieux, où l'âme avide de paix et éprise

*^des charmes de la solitude s'abîme en Dieu par la pensée , et oublie

le monde et ses pompes mensongères pour les biens éternels , et nous

verrons encore les landes défrichées et fécondées par des mains cou-

vertes de bure , et le monde redeviendra chrétien ! Qu'elles nous

soient rendues ces divines psalmodies, ces saintes veilles, cette vie

dégagée des sens et de la matière ; et nous reverrons ces âmes d'é-

lite , aspirant h la vie des anges , se partager entre les salutaires

austérités de la pe'nitence , les douces extases de la prière , le tra-

yail des mains , les graves et fécondes méditations de l'intelligence

et du cœur !

Pour vous , qui seriez tentés de croire la piété exilée de la terre

de France , et de désespérer de .son avenir , nous venons vous an-

noncer une grande joie! Pourquoi tremblez-vous, hommes de peu

de foi ? Oubliez-vous donc que la croix a vaincu le monde.'* oubliez-

vous que notre Dieu sait faire servir à l'accomplissement de soa

œuvre les plus faibles instrumens , et confondre quand il lui plaît

le fol orgueil de l'impie ? Fecit potentiam in hrachio suo , disper-

sit superbos mente cordis sui et exaltavit liumiles. (Luc. c. i.)

Oui les haines du dernier siècle contre le catholicisme s'en vont

tombant chaque jour ; les esprits vaincus par la patience et les bien-

faits de cette loi de lumière et de civilisation se rapprochent; une

nouvelle ère de gloire va succéder au chaos et aux humiliations des

siècles passe's, et montrer au monde ce que sont encore l'alliance

de la science et des arts avec la religion de la croix.

Nous voulons aussi vous annoncer une grande joie , à vous hom-
mes d'étude et d'intelligence, vous tous hommes 'de ce siècle, dont

les âmes n'ont d'autre foi, d'autre culte que la science.! Ah! si nos

croyances , si nos espe'raaces éternelles ne font point palpiter vos
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cœurs, du moins vous ne serez point indifférens à cette œuvre jadis

si fe'conde en vertus et en lumières. Ils sonnent puissnmnient dans

la langue des hommes, les noms des saint Bernard, des Moot-
faucon 5 des Dom C.ilmet, des Doai C'cment, des Lobiucau , des

JMartène , des Mabillon et de tant d'autres prodiges d'e'rudilion.

Vous tressaillirez de joie avec nous dans l'espoir de voir revivre

tous ces grands noms ; car vous ne voudrez pas leur rendre une

justice moins éclatante que ne le faisait naguère avec une si mâle

éloquence un célèbre avocat, dont le témoignage no saurait être sus-

pect. Ses dissidences avec le catholicisme ne sont point un mystère.

« Il est vrai que les papes furent les chefs de la régénération euro-

péenne , les moines furent leurs ouvriers les plus actifs et les plus

fidèles Les monastères en Occident devinrent des centres d as-

sociation intime et féconde pour tous ceux qui ne pouvaient s'ac-

commoder du relâchement et de l'inertie de la société civile. Elle

était en pleine dissolution ; la vie se relirait de IVrapire romain
,

et déjà elle ne palpitait plus aux extrémités ; la Gaule ne tenait

plus à l'empire que parce que la mort ne sépare pas aussitôt cha-

que membre du reste du cadavre; en elle avec la chute de la hié-

rarchie politique , le mouvement intellectuel s'était arrête. Le génie

de l'antiquité voyait incessamment déserter ses fastueuses écoles
;

et, pour ne pas pe'rir à jamais dans le silence et l'oubli, il était

forcé de se réfugier dans les cloîtres et d'y chercher des maîtres et

à^s disciples, qui ne l'éludiaicnt que pour le façonner au chris-

tianisme.

» Les monastères de Perins , de Saint- Victor , d'autres encore

furent au cinquième siècle les asiles et les ateliers de la pcnse'e l)u-

maine. Les féroces enfans du Nord s'arrêtèrent éblouis devant ces

saintes retraites où brillait ce qui restait de science et de vertu sur

la terre. Ils furent puissamment saisis de ces exemples pacifiques

et laborieux au milieu de la confusion et de la destruction uni-

verselles, et leur adoration à Odin et à Velléda ce'da devant ces

merveilles du Dieu inconnu.

)) Heureusement aussi qu'au plus fort de l'invasion un immense

secours fit donné aux moines , le plus grand que puisse recevoir

une société quelconque, le secours d'un grand homme qui la soii-

lienne et la dirige. Il faut convenir que la Providence terrasse bien

des doutes par l'opportunité des grands hommes; c'est chose admi-

rable comme ils apparaissent juste à l'instant de leur nécessité; et

nous avons beau nous ingénier de seplicisme pour ne voir en eux

que àes jets sublimes du hasard , le hasard ne rL-ncontrc pas si bien;.
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et les grands hommes , alors même que du bout des lèvres on renie

leur vocation , se révèlent à la conscience suscités d'en haut.

» Est-ce par une coïncidence fortuite que saint Benoît naquit en

cette même année oîi les Francs vinrent camper à demeure fixe au-

delà du Rhin? L'Italie e'tait bouleversée dans tous les sensj c'e'tait

à qui des Barbares la foulerait davantage sous sa domination éphé-

mère. Rome surtout semblait démentir, tout en les confirmant, les

oracles qui l'avaient nommée la ville éternelle. C'était pourtant au

sein de Rome que saint Benoît grandissait dans la prière et dans

l'élude; et le spectacle des déchiremens de la politique lui faisait

comprendre combien il importait de resserrer le lien monastique,

le seul à l'aide duquel il fût possible de maintenir quelque unité et

quelque harmonie dans la destinée humaine.

» Mais déjà réformateur par ses idées, il ne voulut les propager

que sur la foi de l'expérience : ce fut au sommet du mont Cassin

qu'il essaya, dans sa plénitude et sa perfection, cette règle dont le

travail à la fois de la réflexion , de la parole et des mains étaient

le fondement essentiel; et quand il l'eut bien éprouvée , à son ordre

quelques disciples descendirent de la montagne et s'en allèrent par

le monde exercer le nouveau genre d'apostolat que réclamaient les

besoins de l'époque. Ils fondèrent de toutes parts dos colonies sa-

crées qui dérobèrent des trésors d'érudition à la barbarie , la sub-

mergèrent par leurs prédications multipliées, défrichèrent les bois,

desséchèrent les marais qui étaient son dernier refuge.

» La Gaule qui commençait à devenir la France ne fut pas ou-

bliée dans la répartition de ces bienfaits; elle fut traitée avec pré-

dilection, car elle eut en partage le disciple chc'ri. Saint Maur vint

bâtir cette abbaye de son nom, depuis lors si célèbre, et qu'on

aperçoit encore debout et majestueuse sur le rivage en remontant

le ^fleuve qui arrose la Bretagne.

-.n. Partie des bords de notre Loire, la réforme s'étendit rapide-

ment aux monastères qui l'avaient précédée, elle présida à tous

ceux qui la suivirent.

» Que je voudrais , Messieurs , vous retracer les accroissemcns

successifs de l'ordre de Saint-Benoît jusqu'à cet Hildebrand qui se

prépara à la papauté dans la solitude et la méditation des cloîtres*

n Poussés par ce bras dont l'impulsion se perpétua long- temps

après , les moines atteignirent l'apogée de leur gloire.

M Ce serait ici le moment de développer les directions diverses

que prit leur activité; elle se déploya dans un but éminemment so-
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eial : rien ne rappela en eux ces prêtres de lin de et de l'Egypte

qui monopolisaient les lumières
,
qui avaient régoïsme de la vérité

et ne lui permettaient pas de franchir l'enceinte impe'nétrable et sa-

crée. Les moines , au contraire , furent prodigues de ce qu'ils pos-

sédaient ; ils pratiquèrent en grand la charité; elle grandit en eux

jusqu'à être la civilisation elle-même.

)) Le génie de Chateaubriand s'est avoué au-dessous de sa tâche

pour exalter les travaux de ce monachisme, pour qui on a de nos

jours tant de mépris et de ressentimens.

n Comment me taire cependant sur leur tendre et inge'nieuse

sollicitude pour les malheureux? P§s une douleur qu'ils n'aient cher-

che à soulager. L'indigent éprouve à leur porte, que le Christ n'a-

vait pas en vain commandé laumône. Des ordres particuliers se dé-

vouèrent aux malades ; il y en eut d'autres qui bravaient la fureur

des infidèles pour la rédemption et la délivrance des captifs.

» Allez au sommet des Alpes , et vous verrez qu'il y a mille ans

les moines ont songé au voyageur en détresse. Ni la faiblesse de

l'enfance , ni les périls de la jeunesse , ni les souffrances de la ma-
ternité , ni les infirmite's de 1 âge n'ont été oubliées. vous qui

connaissez une misère que les moines n'ont pas voulu secourir , ahl

venez me la dire, pour que je puisse joindre à vos réprobations quel-

ques accens accusateurs !

» Et c'était dès le xiii^ siècle que l'ordre de saint Benoît avait opéré

ces prodiges.' » Le xva° siècle a prouvé si cet ordre a dé-

chu de cette splendeur!

Voilà ce que proclamait hautement M. Janvier dans l'affaire

de l'abbaye de la Melleray. Sa parole si chaleureuse sera com-

prise; tous applaudiront à cet élan de régénération des intelligences

chrétiennes ; tous voudront l'encourager de leur appui , de leurs

suffrages , de leurs vœux , et , nous aimons à le croire , ce ne sera

pas en vain qu'un appel aura été fait à nos sympathies religieuses

et scientifiques.

. jS. FoissET, Chan, sup. du^pet. Sem, de Dijon.
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CONCERNANT LA DISCIPLINE ECCLESIASTIQUE (1).

M. l'évêque de Saint-Diez a adressé à son clergé , le "2.5 mars der-

nier, une ordonnance sur la discipline ecclésiastique. Celte ordon-

nance est étendue , et forme 82 pages in-4°. Elle est divisée en quatre

titres : P^ie et Mœurs des ecclésiastiques , Instniction et Service

divin, Sacremens et Sacramentaux , enfin Règles pour divers cas

de Vadministration soit spirituelle , soit temporelle. M. de Saint-

Diez , tout en se félicitant d'avoir un clergé édifiant et des sémi-

naires bien dirigés, ne se dissimule pas néanmoins les dangers qui

entourent aujourd'hui les prêtres :

n II s'en faut bleu que nos satisfactions soient sans mélange de

peine et d'inquiétude. L'homme ennemi sème l'ivraie à pleines mains

dans le champ du père de famille. Une ligue aussi artificieusement

que puissamment organisée contre la religion protège la mauvaise

semence, s'efforce d'extirper la bonne. Les eccle'siastiques sont loin

aujourd'hui d'obtenir un succès proportionné à leurs tlforts : leur

ministère, en butte à mille entraves, est destitué des ressources exté-

rieures qui pouvaient lui donner de la considération et lui assurer

une salutaire influeuce sur les peuples »>

« Les prêtres sont , comme les peuples , exposes à dégénérer :

Sicut populus , sic sacerdos. Et comment en serait-il autrement

,

N. T. C. F.? Vous ne l'ignorez pas, le prêtre, abandonné à lui-

même , laisse plus aisément sa pieté se refroidir, son zèle s'étein-

dre, son amour pour Télude s'affaiblir, ou même se perdre entiè-

rement. Homme faible et fragile , il a tout à craindre de l'air

dangereux qu'il est obligé de respirer au milieu d'un monde pervers;

en comparaison des désordres dont il est témoin , il lui semblera

toujours qu'il est assez vertueux, il ne sera pas assez sur ses gardes

contre un monde vain et léger, dont la conversation dissipe, dont

les exemples ébranlent ; contre un monde raisonneur et indocile
,

dont l'esprit insubordonné peut e'tendre sur le prêtre même sa

(i) "L'Ami de la Religion, n» 21 lo.
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funeste influence, et le porter à méconnaître la voix de ses su-

pe'rieurs...... »

« Ici, N. T. C. F. , il faut que nous vous manifestions toute notre

pensée. Si la société est travaillée du délire de 1 irréligion , si le

vaisseau de 1 Eglise est agité plus violemment que jamais au milieu

des flots et des tempêtes
,
peut-être la justice scrutatrice de Dieu ne

nous absout-elle pas entièrement de ces malheurs. Sans doute ils ont

pour cause principale ces écrits irréligieux et immoraux dont la

France est inondée , ces ligues de tout genre formées contre le Sei-

gneur et contre son Christ, ces déburdemens à jamais déplorables

de tout ce qu'où peut imaginer de plus révoltant et de plus mon-
strueux : sans doute le puits de l'abîme est ouvert : mais avons-nous

fait d'assez généreux efl'orts pour le fermer? !1 n'a point envahi en

nn moment, ni avec une égale rapidité, la partie de TEglise qui

nous est confiée. Avons-nous travaillé avec assez de zèle à prévenir

ou réparer ses ravages? Avons-nous assez imploré le secours céleste?

Nos prières, nos bonnes œuvres ont-elles été assez abondantes?

Avons-nous montré une ardeur infatigable à défendre les bonnes

doctrines, à combattre les mauvaises? Avons-nous toujours été assez

unis entre nous in vinculo pacis? ^ows sommes nous étudie's à nous

concilier réciproquement le respect des peuples par nos discours et

nos actions? Avons-nous, à ce dessein, sacrifié, quand il le fal-

lait, nos intérêts propres à ceux de l'Eglise , à ceux de Jésus-Christ

,

en sorte que l'on put dire , en toute circonstance
,
que nous n'a-

vions tous qu'un cœur et qu'une âme , et que l'esprit de Dieu était

notre unique guide ? Avons-nous apporté tous nos soins dans l'ad-

ministration des divins sacremens , afin d'en rendre aux fidèles l'u-

sage plus salutaire? Enfin, sommes-nous aussi étrangers que nous

le pensons à la plaie qui afflige l'Eglise, au dépérissement de la re-

ligion, à l'état critique de la société? Avons-nous rempli toute l'é-

tendue de notre ministère ?

» Non , N. T. C. F. , il faut l'avouer en gémissant, nous n'avons

pas usé de toutes nos ressources à l'égard de Dieu ni à l'égard des

hommes. Dieu n'a pas assez vu en nous les vicaires , les représen-

tans de son fils, il n'a pas assez reconnu son zèle, sa ferveur, sa

mortification , sa patience : de là souvent le manque de bénédiction

sur nos travaux. Les peuples n'y ont pas assez vu les hommes du

ciel ; ils n'y ont pas remarqué toujours assez de gravité, assez d'or-

dre , assez de désintéressement , et plus d'une fois ils n'y ont pas

trouvé cet esprit de corps et d'unité qui doit lier ensemble tous les

ecclésiastiques, et leur faire constamment suivre une même marche



90 ORD0NNA.ÎÏGE DE M. l'ÉVEQUE DE SAINT-DIEZ.

dans l'accomplissement des mêmes devoirs, peut-être même ils y ont

observé des dispositions bien différentes , et ils ont pu dire : Eu ta

nostri similis effectua es. Est-il étonnant qu'ils aient manqué de res-

pect pour nos personnes, nos fonctions, nos paroles? »

C'est dans cet état de choses que M. l'évéque a cru devoir réunir

les règles et les conseils qui peuvent être le plus utiles aux ecclé-

siastiques au milieu des dangers du monde et des embarras du mi-

nislère. Ces règles et ces conseils ne sont point le fruit de ses seules

méditations, c'est le résultat de l'expérience, c'est le résumé de ce

que l Ecriture , les conciles et les auteurs les plus sages renferment

de plus solide sur les devoirs du prêtre. Vous verrez plutôt ici, dit

le prélat , l'exacte interprétation des pensées de tous , et un secours

indispensable pour plusieurs
,
que des ordres nouveaux et la force

de l'autorité. M. de Saint-Diez fait d'abord des réflexions générales

sur la nécessité du bon exemple, de l'étude, de l'instruction, de

la prière. Les ennemis de la religion reprochent trop souvent aux

prêtres de favoriser la superstition. M. l'évéque de Saint-Diez re-

commande au contraire aux pasteurs de s'appliquer avec prudence

à extirper les abus et les superstitions que l'on rencontre encore

parmi le peuple : par-là, dit-il, vous mettrez la religion à l'abri des

sarcasmes de l'impiété, vous ôterez aux méchans une arme dont ils

se servent avec succès pour l'attaquer auprès des faibles, et vous

apprendrez à ceux dont l'usage se scandalise de ces usages super-

stitieux qu'ils n'appartiennent ni à l'esprit, ni à l'enseignement de

l'Eglise.

Chaque partie de l'ordonnance embrasse beaucoup d'objets. Ainsi,

sous le titre i^', Vie et Mœurs des ecclésiastiques , le prélat traite

de la piété des prêtres, de l'ëtude , du règlement de vie, des de-

voirs qu'ils ont à remplir envers leurs supérieurs et envers leurs

confrères, de leur conduite, tant dans leur maison qu'au dehors.

Chacune de ces subdivisions renferme beaucoup de détails et des

conseils pratiques pleins de sagesse.

Le titre II, le Prêtre considéré dans sesfonctions , comprend

l'instruction et le service divin. Le prélat signale les abus et les né-

gligences qui pourraient s'y glisser , et engage les pasteurs à donner

surtout leurs soins aux enfans , à surveiller les écoles , à détourner

de la lecture des mauvais livres, à bien instruire leurs ouailles, à

les pre'munir contre les dangers auxquels elles sont exposées , etc.

Il recommande l'ordre et la régularité dans le service divin , la pro-

preté dans tout ce qui y sert , la décence et la dignité dans les

cérémonies, etc.
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Le titre des Sacreraens n'est pas susceptible d'analyse. Il renferme

naturellement ce qui a rapport à l'administration des sacremci;s , et

cette matière , comme on sait , est immense. On entend par Sacra-

mentaux des objets bénits , des prières et des cérémonies auxquels

sont attachées quelques grâces. Le prélat veut que l'on prévienne,

par des explications simples , l'abus que pourrait en faire la su-

perstition.

Dans le dernier titre, il est parlé des religieuses, de la distri-

bution des saintes huiles , des cimetières et inhumations , du refus

de sépulture j des processions , des saluts , des confréries , des in-

dulgences , de l'administration des fabriques , de la tenue des re-

gistres , des cloches , des commissions episcopales , de la correspon-

dance avec Févêque , etc. Le prélat s'exprime ainsi en finissant :

« Tels sont, N. T. C. F., les règles et les avis que nous avons

cru devoir vous donner. Si vous les suivez, vous attirerez sur vous-

mêmes les bénédictions les plus abondantes : vous aurez part à tous les

biens que Dieu promet à une obéissance toute filiale. Nous ne saurions

jamais oublier notre double titre de pasteur et de père , et nous ne

cesserons d'implorer avec toute l'ardeur dont nous sommes suscep-

tible les grâces célestes sur notre troupeau et sur la plus chère partie

de notre famille. Puissions-nous ne pas voir un seul Esaû dédai-

gnant par fierté l'héritage des grâces que nous pouvons et désirons

transmettre à tous, car Jésus-Christ, qui nous a établi son ministre,

est riche en miséricordes! Puissions-nous ne voir en chacun de vous

que la douceur et la fidélité de Jacob! Que nous aurions lieu de

nous féliciter de ces heureuses dispositions , qui rendraient désor-

mais notre tâche aussi douce que facile ! Nous n'aurions plus à l'a-

venir que des encouragemens à vous donner. Puisse-(-il donc ne s'en

pas rencontrer parmi vous un seul capable de dire avec l'Israélite

rebelle : Nauseat anima nostra super ciho islo levissimo ! Malheur

à celui qui, aveuglé par la présomption , est sage à ses propres yeux
,

et ne prend conseil que de sa prétendue sagesse! Car toute science

qui n'est pas celle de Dieu, qui s'élève au-dessus des règles, qu'il

trace par ses Voyants n'est que ténèbres, et toute force qui n'est

pas appuyée sur la force divine n'est que faiblesse. Ce ne sont pas

toujours les plus agiles en apparence qui atteignent plus sûrement

le but , ni les plus robustes ou les plus habiles qui font la guerre

avec plus de succès, mais ceux qui marchent et combattent au nom
du Seigneur sont ceux que le Dieu de Jacob exauce et protège. >»

Ce qui nous a frappé dans cette ordonnance, ce n'est pas .seule-

ment le grand nombre d'olijets qu'elle embrasse , le savoir cctlésias-
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tique qu'elle suppose , la sagesse des règles et des conseils que le-

prélat adresse à son clergé , c'est encore l'esprit de douceur et de

modératioa qui a dirigé M. l'évêque. Rien dans ses conseils ne res-

sent la sévérité ni l'amour de la domination , ni l'habitude des me-

naces et des censures. Tout , au contraire
, y est paternel , plein

lie mesure , et propre à alléger pour les ecclésiastiques le poids de

leurs fonctions et la rigueur de leurs devoirs. On remarquera encore

dans cette ordonnance le soin qu'a pris l'illustre auteur d'éviter toute

collision entre les ecclésiastiques et l'autorité civile : les conseils qu'il

leur donne à cet égard sont marqués au coin de la prudence la plus

.-rttentalive.

MOCVSAU VOYAGE EN ITAtlE

PAR M. LE EARON DE MENGIN-rONDRAGON (1).

Beaucoup de voyageurs modernes , à commencer par Dupaly et

à finir par lady Morgan, ont vu lltalie avec des yeux prévenus;

ils ont juge la religion, les gouverneraens , les peuples avec les idées

étroites de l'esprit de parti ; ils ont souvent exagère le mal et dis-

simulé le bien : ils ont voulu faire rire au lieu d instruire , et ont

mis le persifflage et la malice au lieu de l'observation calme et de

la narration impartial». M. de Mengin-Fondragou est animé d'un

esprit bien différent : il ne s'en est point rapporté aveugle'ment aux.

voyageurs qui l'ont précédé, il discute leurs récits, il examine par

Uu-même; il n'est ni frondeur ni caustique ; il aspire surtout à être

vrai et exact , et il prévient qu'il ne faut point s'attendre à trouver

dans son livre de brillantes illusions et d'agréables mensonges. Son

style est simple : pas des descriptions pompeuses, de phrases à pré-

tention
, d'épisodes bien ou mal imaginés , d'artifices ingénieux ou

non pour exciter l'attention et égayer le lecteur frivole. L'auteur

i«nd compte de ses impressions , et les réflexions qu'il fait sont sa-

ges, judicieuses, et annoncent un observateur conscieiBcieus qui sait

{i) ÏSAini de la Religion , ii" 2117. L'ouvrage formera cinq vol. in-S»,

p.Tpier vélin. Prix de chaque voUinie : 6 fr. 5o c. et 8 fr. franc de port.

(Les deux j)remiers sont en vente.) Chez Meyer, Paris . rue au PotdcFtr.
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se défier h la fois et de son imagination, et des trompeuses tlic'o-

ries de son siècle.

Ce vovage est par forme de lettres, dont la première est de

mars i83o. L'auteur entra en Italie par Nice, et remarqua sur-le-

champ la différence entre l'esprit des Labitans de ce pays et celui

qu'on est parvenu à faire prévaloir en France. Les mœurs sont sim-

ples et paisibles ; il y a à Nice plusieurs couvens qui ne paraissent

pas inspirer d'effroi aux habitans. Comment imaginer des gens qui

dorment tranquillement , ayant un collège de je'suites h leurs por-

tes? En France, il y aurait là de quoi mettre en cmoi les libe'raux

les plus tolcraiis. M. de Mengin visite un couvent de récollets, et

rapporte sa conversation avec ua des religieux. Il relève le jugeaient

de Dupaty sur Nice. j4 Nice , disait le philosophe voyageur
,
poiiii

de mœurs
,
peu de religion, et beaucoup de dévotion ; c'est à-dire

beaucoup d'hypocrisie. Tel est le genre de Dupaty, qui , dans son

style sautillant et e'pigramraatique , ne manquait pas l'occasion d'in-

sinuer les idées philosophiques dont il était épris. C'est dans le

même esprit que Dupaty disait de Gênes qu'il y avait tant de prê-

tres dans cette ville qu'il n'y ai'ait pas de religion : sarcasme que

l'auteur a cru piquant, et qui n'est que ridicule. On concevrait, dit

M. de Mengin, qu'il n'y eût pas de religion là oii il y aurait beau-

coup de mauvais prêtres. Mais ce n'est pas là la pensée de Dupaty,

qui a dit une chose évidemment fausse. Est-ce qu'en France, dans

les campagnes oîi il n'y a pas de prêtres , il y aurait plus de reli-

gion? L'expérience et le bon sens l'ont justice de l'épigramme de

l'adepte philosophe.

M. de Mengin-Fondragon visite en passant les églises. A Pise , il

décrit le baptistère, le campo santo, la cathédrale. Mais c'est à Rome
surtout qu il trouve des objets d'admiration. La place Saint-Pierre,

l'obélisque, le magnifique portique circulaire, la façade de l'église

,

son vaste portique, tout cela pre'cède dignement l'intérieur de la

basilique. Le voyageur est comme accablé de la grandeur et de la

magnificence de ce superbe monument. Il en donne les dimensions
,

et en décrit les principales parties. Il passe ensuite au Vatican , et

fait connaître, d'après l'abbé Cancellieri, les cérémonies de la cha-

pelle pontificale pendant la semaine-sainte. Ces cérémonies, comme
on sait, attirent beaucoup les étrangers , et les protestans eux-mê-

mes en sont frappés. Notre fameux Lalande en parle avec respect

dans son Voyage d^Italie :

« La pompe qui environne le pape et les cérémonies de l'Eglise

romaine, dit il, sont les plus majestueuses, les plus augustes et les
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plus imposantes qu'on puisse voir. Je sais qu'une pliilosophie des-

tructive de toute inégalité , de toute religion, de tout pouvoir, fait

regarder à certaines personnes tout ce qui est ce'rémonie comme un

jeu; mais, de quelque manière que l'on considère celles de la cour

de Rome , elles ne peuvent être que respectables. Il n'y a point de

monarchie aussi ancienne que celle-là ; il n'y a pas de souverain

dont le pouvoir ait e'té aussi grand, qui soit respecté encore actuel-

lement dans un si grand nombre de royaumes; il n'y en a pas qui,

comme lui
,
portent l'empreinte de la royauté et de la divinité tout

à la fois, dont les mœurs soient plus austères, et tout ce qui l'en-

vironne plus imposant. »

L'auteur du Nouveau Voyage visite aussi les raonumens de l'an-

cienne Rome ; il donne le plan de l'ancien Forum ; c'est le sujet

tl'unc carte dclaille'e et accompagnée de notes explicatives. Un ap-

pendice du premier volume renferme divers renseignemens sur les

antiquités romaines et sur les usages modernes. L'auteur apprit à

connaître le gouvernement pontifical par des entretiens avec des gens

éclaire's. Il rapporte entre autres un entretien qu'il eut avec M. l'a-

vocat Fea
,
qui n'est pas seulement un antiquaire fort instruit, mais

qui est encore un observateur judicieux et un très-bon esprit. Nous

donnerons la substance de cet entretien
,

qui répond à diffe'rens

préjugés assez répandus :

« Le gouvernement papal, dit M. Fea, n'est point insouciant,

comme ou s'efforce de le faire croire. Il fait tout ce qu'il peut, mais

il n'a la force ni les moyens de faire tout ce qu'il veut. On vante

avec raison les travaux des Français , tant à Rome que dans le reste

de l'Italie; mais ils y sont venus en vainqueurs, ils imposaient des

lois et d'énormes impôts aux vaincus , et avaient de puissantes ar-

me'es pour se faire obéir et pour obtenir les sommes qu'ils deman-

daient arbitrairement , et avec lesquelles ils faisaient exécuter ces

travaux. Mais un prince légitime, père de ses peuples, ira-t-il les

vexer, les écraser ainsi d'impôts? Le pourrait-il, d'ailleurs, sans

craindre des troubles ? et aurait-il assez de forces pour y parvenir,

quand même il le voudrait?

:j Cependant, quant à ce qui regarde les arts et les sciences, quels

souverains, je le demande , les ont plus protégés que les papes ? Où
voit-on plus de monumens modernes aussi magnifiques qu'à Rome ?

Outre Saint-Pierre, la merveille du monde, que d'églises aussi ri-

ches que belles! que de statues et de peintures, objet de la con-

voitise de toutes les nations? Où trouve-t-on d'aussi vastes et d'aussi

magnifiques palais qu'à Piomc , où ils ont leurs musées et leurs ga-
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leries de tableaux précieux? Cependant, c'est aux papes et aux car-

diDaux que la plupart doivent leur existence. Outre ces immenses

travaux, n'est-ce point e'galement aux papes que sont dues les fouilles

et les restaurations des monuraens antiques qui attirent à Rome ces

e'trangers superficiels etpre'venus, lesquels ne font si souvent qu'ef-

fleurer les choses, et s'en retournent critiquant tout à tort et à tra-

vers. Que l'on cite des règnes plus illustres que ceux de Jules II,

de Sixte V, de Le'on X , de Pie VI et de Pie VII , tous restaurateurs et

propagateurs des arts; et que l'on me prouve qu'un seul souverain de

l'Europe ait fait autant qu'eux. Cependant quel était le revenu des

papes avant la révolution ? Deux miliious et demi d'écus romains ( en-

viron treize raillions de France) ; et c'est avec cette somme modique

que les papes ont entretenu leur maison , soldé leurs troupes , fait

face aux frais du gouvernement, embelli Rome et encouragé les arts.

Quel Roi, je le répète, en ferait autant avec si peu de mojens ?

Un état toujours en paix et une sage économie pouvaient seuls y
parvenir. »

M. Fea répond également à ce qu'on dit des voleurs qui infestent

les routes. Cela a été fort exagéré. Aujourd'hui , les accidcns sont

assez rares. Il n'est point vrai que le gouvernement eût fait un traité

avec les chefs des voleurs
;
jamais il n'y a rien eu de pareil. Seu-

lement le cardinal Cousalvi accorda une amnistie aux bandes de

voleurs, qui l'acceptèrent, et ceux qui les composaient furent dis-

persés et relégués en dififérens endroits. Sous les Français même ces

chefs de brigands n'avaient pu être pris.

Quant aux mœurs de Rome , il ne faut s'en rapporter là-dessus

ni à des voyageurs frivoles qui ont vu celte ville eu passant, et qui

ont porté un Jugement général, d'après quelques fajts seulement

ni aux ciceroni ou valets de place , hâbleurs qui racontent une fo^ile

d'anecdotes fort suspectes, afin défaire rire. Le clergé de Rome,
est, en général, fort exemplaire ; mais il faut savoir qu'il y a beau-

coup de laïques qui portent le costume ecclésiastique.

M. de Mengin-Fondragon puisa aussi , dans des entretiens avec

des cardinaux , des notions sûres et précises sur divers points. Il

se convainquit combien il y a de légèreté , d'exagération et même
de fausseté dans des relations accrédilccs au loin. Lui même venge

les Italiens des reproches qu'on leur fait sur les mœurs. Sans doute

il y a des désordres ; mais quel peuple en est exempt ? Les Fran-
çais seraient-ils en droit de jeter la pierre aux autres? L'auteur

répond à quelques assertions de lady Morgan et de M. Simonde-
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Sisœondi , autre protestaut tout aussi partial que la très-partiale

roinaucière irlaudaise.

Toute la partie du voyage sur Rome est pleine de de'tails très-

variés : seulement on n'y trouve pas tout l'ordre désirable, et l'au-

teur mêle ensemble des choses assez disparates.

Il visite ensuite Naples , le Vésuve, les ruines de Pœstum , les

fouilles de Pomnéi , la Sicile, etc. : partout il porte le même esprit.

Une carte des fouilles de Pompéi est jointe à son récit. L'auteur re-

marque les établissemens curieux qui se trouvent sur son passage i

entre autres à Naples le colle'ge fondé en i832 par Mathunn Cipa

,

pour l'éducation des jeunes Chinois, qui viennent s'y instruire de

la religion catholique , et s'en retournent ensuite dans leur pays

comme missionnaires. Cet établissement a rendu beaucoup de ser-

vices aux missions.

Les deux volumes que publie M. de Mengin-Fondragon doivent

€tre suivis de quelques autres , où il décrira sans doute les autres

villes d'Italie , et tout ce qu'il y a de curieux dans un pays si riche

de souvenirs et de beaux monuraens. Ce qui a paru de ce voyage

doit faire désirer le reste.
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BIÉLANGES. — Juillet l833.

Notice sur la Bibliothèque de Bourgogne. — Études historiques favori-

sées par le roi de Sardaigne. — Sacre de Mgr. l'évêque de Namur.

— Notice de M. Fabbé Burton. — It. de M. l'abbé Fr. L. De Volder.

— Sobriquets historiques, par M. Le Glay. — Questions historiques

proposées par l'Académie de Bruxelles. — Mosaïque donnée par le

St. -Père à sir Ed. Thomason.

La bibliothèque royale des ducs de Bourgogne est connue dans

toute TEurope, par la richesse de ses manuscrits.

Le duc de Bourgogne, Philippele-Bon , en fut le fondateur vers

l'an i43i.

Ce prince magnifique avait recueilli les librairies de ses pre'dé-

cesseurs ; il les augmenta en e'tablissant à Bruxelles un atelier de

calligraphie qui a produit les nombreux chefs-d'œuvre que l'on ad-

mire depuis quatre siècles.

Quelques volumes furent perdus pendant les catastrophes de la fin

du règne de Charles-le-Te'méraire, et pendant l'admini-stratioa mes-

quine de Maximilien ; mais des e'quivalens les remplacèrent par la

munificence de Philippe-le-Bel et de Charles-Quint.

La bibliothèque royale de Bourgogne fut réunie en entier au pa-

lais de Bruxelles, vers l'an i5^o. Elle s'augmenta sous les règnes

d'Albert et Isabelle, et sous les gouvernemens du cardinal Infant,

de l'archiduc Le'opold et de l'électeur Maximilien : elle servait au

délassement et à l'instruction du monarque ou du gouverneur-géné-

ral, mais, en l'année 1772 , le prince Charles le fit ouvrir au public.

Alors les corporations et toutes les personnes notables s'empres-

sèrent d y envoyer des livres imprimés ou des manuscrits en cadeau.

Ce dépôt s'accrut aussi par les ouvrages qui provenaient de la

suppression des jésuites ; c est alors que 200 exemplaires des clas-

siques grecs vinrent augmenter la collection des auteurs anciens(i).

Les Français enlevèrent deux fois les manuscrits en J']/\6 et

en 1765 : ils les restituèrent en 1770 et en i8i5.

(i) En 1829, une partie considérable des manuscrits des Bollandistcs

fut encore réunie à celte collection.

VIII. 7
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La bihiiotbèque royale des ducs de Bourgogne dans son état actuc!

ne renferme que des manuscrits.

11 y en a seize mille dans tous les genres d'études.

Cet établissement u"a point d'égal en Europe pour la beauté, et,

nous osous le dire
,
par la profusion des miniatures, depuis le lo^ siè-

cle jusqu'à nos jours ; d'autres manuscrits remontent au 'j* siècle.

Il rivalise avec les plus riches bibliothèques dans tous les autres

genres.

Sa valeur en numéraire excède deux millions et demi de francs.

Les habitans du pays et beaucoup d'étrangers le fréquentent cha-

que jour ; ils s y instruisent et y recueillent des renseignemens dans

toutes les parties des connaissances humaines (i). — Le Belge.

— Le roi de Sardaigne , par une ordonnance du 20 avril , a créé

une commission pour les éludes sur I histoire nationale, qui, sous

la direction supe'rieure du secrétaire d'état des affaires intérieures,

devra diriger la publication d une collection d'ouvrages inédits ou

rares, relatifs à l'histoire du royaume, et d'un code diplomatique

des états du Piémont et de Sardaigne. Cet exemple
,
puisse t-il ne

pas être inutile pour nous
;
puisse-l il éveiller aussi la sollicitude de

notre gouvernement et le porter à favoriser, autant que les circon-

stances le permettent , la publication de nos Rerum Belgicarum

Scriptores. V. ci-dessus tom. V , p. GSg.

— Mgr, J. A. Barrelt a été sacré à Namur le 16 juin, par

Mgr. l'archevêque de Malines , assisté des évêques de Tournay et

de Liège. Une lettre adressée au Courrier de la Meuse ( n' i^l) ïio"S

donne une biographie intéressante de ce prélat.

Mgr. Jean-Arnold BARRETT, Irlandais d'origine, issu d'une fa-

mille dont les ancêtres figurent honorablement dans l'histoire du pays
,

naquit à Looz
,
province de Limbourg, le 17. février 1770. Son

père , médecin de confiance du prince-évêque de Liège , l'envoya de

bonne heure au petit séminaire de Saint-Trond où il fit ses premières

études avec distinction. Destiné à entrer dans l'état ecclésiastique
,

et ayant reçu en 1789, à Namur, la tonsure et les ordres mi-

neurs , il partit pour Rome où il suivit le cours des études supé-

(i) V. Mémoire historique sur la Bibliothèque publique dite de Bour-

gogne etc.
,
par Charles-Ant. Laserna de Santander , Brux. 1809, iu-8".

— On assure que M. Marchai publiera bientôt un Catalogue descriptif

et raisonné du précieux dépôt conOé à ses soins.
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rieures au Collège germanique. Les succès signales qu'il j obtint

hii firent donner la charge de protonotaire apostolique , en même
temps qu'il reçut les ordres sacrc's. De retour h Liège, il fut nommé
chanoine de Saint-Pierre, puis de Saint-Martin. Mais bientôt la re'-

volution française l'obligea à s'expatrier avec toute sa famille à la

suite du prince-évêque. 11 ne revint de i'e'migration que lorsque la

tranquillité eut été rendue au pays. Nommé chanoine titulaire à la

première organisation , et ensuite administrateur de la cathédrale et

du séminaire, il mérita la confiance entière de l'e'vèque Mgr. ZaepfTel

,

au point qu'avant de mourir, le prélat voulut pour dernier gage de

satisfaction le nommer vicaire-ge'néral.

Lorsque le gouvernement despotique de l'empire ordonna au clergé

d'adhérer aux propositions gallicanes , non-seulement il refusa son

adhésion avec fermeté, mais, quoiqu'étant le plus jeune chanoine

du chapitre, il réfuta avec tant de force les insinuations du préfet,

que celui-ci lui imposa silence et le menaça de le faire exiler à

cinquante lieues, s'il persistait. — « A cent lieues, si vous le vcu-

» lez, répliqua le courageux chanoine; mais rien ne m'empêchera

« de faire mon devoir. »

Il fut en effet exilé à Besançon. Le préfet et l'archevêque (i)

de cette ville ne négligèrent d'abord aucune occasion d'aggraver

le poids de son exil : on l'obligea entr'autres , comme spécialement

.'<oumis à la haute police , à se présenter exactement à des jours

et à des heures déterminés. Mais bientôt sa charité leur fit pren-

dre d autres sentimens à son e'gard. Il j avait à Besançon un

grand hôpital militaire; une épide'mie des plus dangereuses en-
levait chaque jour un assez grand nombre de conscrits

;
plusieurs

sœurs de la cl^arité et l'aumônier lui-même avaient succombe
,

victimes de leur zèle. Personne n'osait se charger d'administrer

ces malades. D'ailleurs la plupart de ces militaires étaient Fla-

mands, Allemands et Italiens; on ne comprenait pas leurs langues.

L'archevêque ayant appris que notre exilé les connaissait toutes, lui

proposa la dangereuse mission de leur administrer les secours de la

religion. M. Barrett accepta cette proposition avec joie : son zèle

lui fit affronter le danger ; sa charité le soutint au milieu des plus

pénibles efforts, qui lui procurèrent, entr'autres consolations, la con-

version de quatorze hérétiques. Dès-lors l'affection et le respect du

(i) Claude Le Coz , ancien évoque constitutionnel , donna sa démis-

sion en 1801 , et tuf iiornm(' archevêque de Besançon.
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clergé et des fidèles de Besançon lui furent assurés ; et lorsqu'il put

enfin retourner dans sa patrie, après vingt-six mois d'exil, tous,

l'archevêque à leur tête , rengagèrent , le supplièrent même de res-

ter dans le diocèse qui lui avait tant d'obligations.

De retour à Liège , M"" Barrelt reprit la direction des affaires de

la cathédrale et du séminaire ; mais ce ne fut que pour soutenir de

nouveaux combats. Au départ des Français , le prélat nommé par

Napoléon au siège épiscopal de Liège voulut enlever et transporter

en France l'argent destiné à l'œuvre du séminaire; le gouvernement

de son côté tenta de s'emparer de ce dépôt sactë. Après beaucoup

de peines , la sage fermeté de M'' Barrett triompha également des

ruses et des menaces.

Nommé vicaire-général capilulaire du diocèse de Liège, en i8i5,

M. Barrett sut constamment se concilier l'affection du clergé et des

fidèles par la sagesse de son administration et par son zèle pour les

intérêts de son église. Malgré la difficulté des circonstances , il fit

un bien immense à la religion. 11 créa et dota un séminaire et deux

petits séminaires. Il bâtit une nouvelle tour à la cathédrale de St -Paul.

Il parvint à recouvrer une partie assez considérable des biens de

l'ancienne cathédrale et du chapitre supprimés, et en dota la nou-

velle. Il érigea à ses frais personnels une école de filles il Flemalle
,

près de Liège. Enfin il établit dans le diocèse l'institut des Frères

des écoles chrétiennes, si Lien apprécié de nos jours par le gou-

vernement français ; et le!lc était la confiance publique dont il jouis-

sait, qu'un mandement publié à ce sujet, en 1822 , lui procura en

peu de jours quarante mille francs pour commencer la bonne œuvre.

Le pape l'avait depuis loog-temps destiné h l'évèché de Liège;

mais l'opposition de M. Barrelt aux arrêtés de iS^S, et son invin-

cible fermeté dans les principes catholiques lavaient rendu odieux

à Guillaume, quoique ce prince rendît d'ailleurs assez souvent hom-

mage à ses talcns. Enfin, proposé à rèvèché de Namur , il résista

longtemps et il naccepta que sur les instances les plus formelles

du souverain-pontife.

— Une personne de Marche consacre les lignes suivantes à la

mémoire d'un ecclésiastique respectable: — « IVl. JtAN-Louis Burton,
curé primaire de Marche, vient de mourir, à lage de ']5 ans, dans

une paroisse qu'il a desservie pendant plus de 3o années.

M. Burton , doué des plus heureuses dispositions , montra dès son

enfance une extrême aptitude aux sciences de tout genre. A peine

âgé de 1 1 ans , il avait terminé , avec le plus grand succès , sous

les jésuites qui dirigeaient alors le collège de Marche , le cours en-

tier de ses humanités.
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L'ctndc approfondie qu'il fit , par la suite , de l'histoire et de la

littérature, la uicmoire extraordinaire dont il était doué, la recti-

tude de son jugement , le firent bientôt apprécier par une des ca-

pacités de l'époque. Il devint lami et le collaborateur du Père De
Feller. On doit à M. Burton une foule d'articles du Dictionnaire

historique, remarquables par la pureté et l'elegance du style, la

délicatesse et la sagacité de la critique, la profondeur et la justesse

des vues.

Les sermons qu'il a composés et débités suffiraient pour lui as-

signer une place distinguée parmi les orateurs cliiëtiens. Il devait

en être ainsi, puisqu'il ne puisait qu'à des sources toujours pures,

toujours éloquentes, la religion et son cœur.

Son extrême modestie et son attachement à ses paroissiens lui

firent constamment préférer une condition humble aux postes élevés

où l'appelaient sa renommée et les hommes qui avaient apprécié l'é-

mineuce de .ses vertus et de ses talens.

N'adoptant pour règle de conduite . dans toutes les circonstances

de sa vie, que les préceptes de l'Evangile, il traversa les orages-

des révolutions en demeurant l'ami de tous.

Il n'employa jamais l'immense considération dont il jouissait,

que pour faire le bien , entretenir la j)aix et la concorde.

L'instruction de la jeunesse fut [)Our lui l'objet d une vive et con-

stante sollicitude. Après la religion, dont il était lui-même un mo-
dèle sublime M. Burton consacrait ses veilles à l'enseignement. Dans

des temps difficiles son zèle et son désintéressement, ou plutôt sa

générosité , ont produit , dans le sacerdoce et dans toutes les classes

des sujets distingués dont plusieurs doivent uniquement à cet homme
vertueux le rang qu ils occupent dans la société. Outre les mille et

un bienfaî'ts dont le pays conservera long-temps le souvenir, il faut

compter encore la reconstruction de l'église de Marche, que Ion

doit au zèle de M. Burton.

La mort de ce vénérable ecclésiastique jette un deuil profond dans

cette contrée; son inliumation s'est faite avec une pompe inconnue

jusqu'alors dans le pays. Chacun pleurait son protecteur, son ami ou

son père.

Un panégyrique attendrissant a été prononcé sur le catafalque par

HG jeune piètre du canton.

Deux citoyens respectables ont déposé, sur sa tombe, le tribut

d'éloges qu'il avait si justement mérités par ses vertus.

Chacun s'empresse, suivant sa fortune, de contribuer à l'éreclioa

d'un monument qui portera nos regrets à la postérité. »

— Dans la nuit du 7 au 8 juin est mort à Gand M. François-

LiEviN De VoLDER, chanoinc de la cathédrale, qui avait eu les hon-
neurs delà persécution sous Buonaparle. M. De Volder était ne le

12 novembre 1771, et était le plus jeune des trois frères, qui ont
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fait honneur au chapitre de Gand par leurs vertus et leur mérite (i).

fl enseigna pendant dix-sept ans la the'ologie au se'mitiaire de Gand.

En i8i3, Biioiiaparte envoya, comme on sait, un évêque à Gand,
pour remplacer Mgr. de Broglie. Pendant ces circonstances critiques ^

M. De Volder avec tant d'autres vertueux eccle\>:iastiques se montra

fidèle à ses devoirs; il fut déporté en France avec son frère Joseph,

enfermé à Sainte-Pélagie , et puis h la forteresse de Pierre-Chatel
,

d où il ue sortit qu'en i8i4- En 1816, Mgr. de Broglie le nomma
à un canonicat de sa cathédrale ; mais le gouvernement refusa d'a-

bord de le reconnaître , et ce ne fut qu'en 1822 qu'il jouit de soa

traitement. M. De Volder vivait depuis quelque temps fort retiré;

il est nort des suites d'une longue et cruelle maladie
,
qu'il a souf-

ferte constamment avec ce calme et ce courage que la religion seule

peut donner.

—
• La I" livraison du tora. III des archives Jiistoriques et lllié"

raires du nord de ta Fiance et du midi de la Belgique contient

p. 34-49 » ^^ première partie d'un Glossaire des principaux sobri-

quets historiques du nord de la France, par M. Le Glay , un

de ces hommes doctes et respectables dont nous aimons à faire con-

naître les travaux aux lecteurs de notre recueil (V. tom V, p. 82 , 149,

et 324). Bl. Le Glay considère les sobriquets dans leurs rapports

avec notre histoire et puise la plupart de ses matériaux dans les

chroniques et mémoires du moyen-âge. Cette étude offre des rappro-

chemens curieux et instructifs , comme on pourra s'en convaincre

par les extraits suivans :

« Altères. On désignait sous ce nom des bandes arme'es qui, en i6o4>

désolaient les provinces belgiques. G était un assemblage d'Espagnols

et d'Italiens qui , sous prétexte de non-payement de leur solde, avaient

abandonné le service d'Espagne , et s'étaient associés aux insurgés

calvinistes. Ils levaient des impôts sur le peuple des campagnes , à

l'aide de sommations minatoii'es d incendie , et portaient partout la

désolation et le désespoir. L'evèque de Ruremonde , Henri de Ciiyck

,

eut la gloire de mettre fin à ces désordres , sans employer les moyens
violens dont on faisait un usage si fréquent à celle époque. Après

avoir parlé aux rebelles le langage de ta persuasion et les avoir dis-

posés à se soumettre , le plus difficile était encore à faire : il fallait

obtenir de l'inflexible archiduc leur rentrée en grâce et l'oubli du

passé. Ce prince jusque-là s'était montré inexorable; il voulait un

châtiment terrible et propre à retenir dans le devoir ceux qui désor-

mais seraient tentés d'imiter les Altérés. Henri de Cuyck parvint

(1) On sait assez que l'un d'eux est auteur d'un excellent traité sur

l'aiilorilé (les deux puissances appliqué à notre pays en particulier, qui

a pour titre : Vjlutel et le Trône etc. , Gaii<l 1817, iii-8" ; rcnin>riiné

i» La Haye en i8u5, et traduit en flamand et eu liollandais.
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1 'faii"€ entrer des idées de clémence et de prudence dans l'esprit

de l'arthiduc. Amnistie pleine et entière fut accordée, et le pavs

recouvra sa tranqnillitt;. V. Comment, rerum, à sacris prœsulibus

in Belgio gestai iim , auct. A. Havensio, in 4°, Colon. i6i i
, p. 287. »

« Bagaudesou Bacaudes, Tel est le nom que portaient au 5* siècle

les mallieureux Belges et Gaulois qui, fatigués des persécutions et

des vexations sans nombre auxquelles ils étaient soumis de la part

des Romains, allaient chercher un asile chez les barbares, et quel-

quefois 1 entraient dans leur pays les armes à la main et le déses-

poir dans le cœur; on appelait Bagaudes , dit le prêtre Salvien
,

ces émigrés qui avaient fui chez les barbares, pour mettre leur tête

en sûreté, après avoir été, par des juges mauvais et sanguinaires

,

spoliés de leurs biens, persécutés et condamnés à mort; et ce sont

ces malheureux que l'on appelle traîtres et rebelles , et auxquels on
reproche les maux que nous leur avons faits. Imponimus nomen
calamitath suœ , imponimus nomen quod ipsi fecimus , et voca-
mus rebelles , vocamus perditos quos esse compulimus criminosos.

Bouquet , Rec. des hist. de Fr. , 1 , 776 et suiv. M. de Sismondi ,

dans Julia Sewera , III, 81 , 99 et aSi , a peint avec beaucoup

de vérité les mœurs et le genre de vie des Bagaudes, »

— L'Académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles

{classe d histoire) dans la séance du i5 mai, a proposé pour le

concours de i834 les questions suivantes :

I"" Question. — Quels sont les principaux monumens d'architec-

ture qui , dans la province du Brabant , ont été construits , à com-
mencer de la période chrétienne et pendant le moyen-âge, jusqu'au

commencement du seizième siècle, et qui, ou n'existent plus, ou
existent encore de nos jours?

Si la nature du monument, soit qu'il n'existe plus, soit qu'il

existe encore, le comporte, l'auteur de la réponse en fera la des-

cription succincte, et indiquera les gravures qui en ont été faites. Il

désignera, autant que possible, l'époque de la construction, avec

l'usage auquel le monument est destiné , et celle de la démolition on
de la destruction , avec les causes qui y auront donné lieu.

L'Académie ne demande ni une nomenclature aride, ni une liste

minutieuseraent exacte de toutes les constructions anciennes. C'est

au goiit éclairé et au discernement des concurrens qu'il confie le

choix des monumens dont les souvenirs et les traditions méritent

d'être conservés , surtout lorsqu'ils se rattachent à de grands inté-

rêts politiques ou religieux.

Cette question , lorsqu'elle aura été résolue d'une manière satisfai-

sante, sera continuée et étendue aux autres provinces de la Belgiquv,.

2* Question. — Déterminer quel fut l'état de la poésie fl.imande

depuis le commencement du troisième siècle jusqu'au quinzième ex-

clusivement , et quels genres furent les plus cultivés.
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L'Vcadi'raie désirerait qu'en traitant cette question on suivît le plan

de l'uuvrnge de M. de Rochefurt sur l'aucienne poe'sie française
,

qui lui a valu un prix à l'acade'mie des inscriptions de Paris.

3® Question. — Indiquer l'époque précise des inventions, impor-

tations et perfectionnetnens qui ont successivement contribué aux

progrès des arts iudjslriels dans les provinces de la Belgique , de-

puis les dernières années du dix-huitième siècle jusqu'à nos jours

et assigner, autant que possible, les principales circonstances qui

les rattachent à l'introduction des dillereates découvertes et nouvelles

méthodes dans les fabriques , usines et ateliers , avec l'indication

des personnes qui, les premières, on ont fait usage parnji nous.

4 Question. — Quelle a été l'origine de la nature Ans avoueries

dans les Pays-Ras ? Y en avait-il de plusieurs espèces ? D'où le pou-

voir des avoués procédait-il primitivement? A quelles usurpations

a-t-il donné lieu, et quelles modifications a-t il subies dans la suite

des temps ?

5^ Question. — Quel était l'état de la Flandre pendant le gou-

vernement de Baudouin de Constantinople et celui de ses deux fil-

les , les comtesses Jeanne et Marguerite, sous les rapports du ré-

gime des villes et de la condition des habitans , de la religion , de

la législation, du gouvernement civil, du langage, des mœurs, des

arts et des métiers , des fabriques et des manufactures , de l'agri-

culture , du commerce, de la navigation et de la monnaie.

6" Question. — Quels sont les principaux monum..'ns d'architec-

ture qui, dans la province du Hainaut, ont été construits, à com-

mencer de la période chrétienne et pendant le moyen-âge
,
jusqu'au

commencement du seizième siècle, et qui, ou n'existent plus, ou

existent encore de nos jours.

Question pour le concours de i835.— Quelles ressources trouve-

t-on dans les chroniqueurs et autres écrivains du moyen-âge pour

l'histoire de la Belgique avant et pendant la domination romaine
,

en faisant concorder ces matériaux avec les données chronologiques

dont on ne conteste pas Taulhenticité et en discutant la valeur de

ces témoignages historiques.

— Les journaux nous font connaître un de ces traits qui prou-

vent que le Saint-Père se plaît à encourager sans cesse les Let-

tres. Sa Sainteté vient de faire un rj:>agnifique présent à sir Edouard

Thomason, comme témoignage d'approbation du savant ouvrage qu'il

a comppsé pour ^illustration des Ecritures saintes. Ce présent con-

siste en uue mosaïque antique en pielra dura , de plus de deux pieds

carrés. C est la célèbre mosaïque des poissons se jouant dans l'eau

,

récemment découverte dans les ruines du palais Cichignola de

Léon XII. La lumière et l'ombre sont si habiltment ménagées daus

les couleurs, giâce au choix des pierres, que leur combinaison donne

à l'ensemble un brillant et une harmonie extraordinaire.
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ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ

A Ii'ÉFOÇUE D£ L'AFFARITION DU CHRISTIANISME (i).

Lorsque le Fils de Dieu , fait homme, parut sur la terre ,

les ténèbres du paganisme couvraient le monde entier, à l'ex-

ception du peuple juif. Qu'il existe un Dieu cre'ateur , indé-

pendant , e'ievé au-dessus des mondes , Seigneur de tous les

êtres; que l'homme ait e'te' cre'e' pour reproduire dans la créa-

tion l'idée de ce Dieu un, et pour l'adorer en esprit et en vé-

rité, ces dogmes étaient alors étrangers à la foule : quelqaes-

uns en avaient un faible pressentiment , et les balbutiaient

avec doute
;
personne ne les admettait comme certains et dans

toute leur étendue. Le sentiment de Dieu dans l'homme était

allé toujours s'aflaiblissant depuis sa chute ; les traditions pri-

mitives , les connaissances premières s'étaient obscurcies et al-

térées ; le péché avait enfanté l'erreur dans les âmes éloignées

de Dieu , et l'erreur , à son tour , avait produit toutes sortes

(i) Le morceau que l'on va lire est de l'abbé Dœllinger
,
professeur

de théologie à l'université de Munich. C'est un extrait d'une Histoire

ecclésiastique en 6 vol. , dont le premier va paraître , et qui sera ache-

vée dans deux ans. Beaucoup de nos lecteurs connaissent déjà le savant

auteur par un Exposé de l'état actuel de la théologie prolestante en Al-

lemagne , ci-dessus tom. I, pag. 3io. Nous renvoyons à cet exposé ex-

trêmement remarquable tous ceux qui désirent avoir une idée de la po-

sition dogmatique du protestantisme au-delà du Rhin ; elle y est résumée

avec une entière fidélité et de la manière la plus frappante. Ce qui dis-

tingue surtout l'abbé Dœllinger, c'est sa forme si nettement dessinée,

si saisissable , et en même temps d'une telle exactitude que chacu ne de

ses phrases pourrait se traduire en un témoignage historique. Le frag-

ment suivant, qui a été envoyé au>^ rédacteurs de la Rei'ue Européenne

par un étudiant en théologie du diocèse de Besançon , actuellement à

Munich , fournit une belle preuve de toutes ces qualités de Fauteur.

VIÎI. 8
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de vices et de crimes; en sorte que l'erreur et le pe'che' , re'a-

gissant l'un sur l'autre et franchissant toute horne , avaient

eufin pre'cipite' l'homme dans un abîme d'egareniens et de cor-

ruption d'où Je'sus-Clirist vint le tirer. L'ide'e de l'unité' de

Dieu avait disparu et fait place au polytlie'isme : la Divinité,

abaisse'e dans le cercle des imperfeclions et des faiblesses ha-

maines , e'tait asservie aux forces de la nature ; ce qui , dans

le principe, n'e'tait que le symbole de la Divinité', avait e'té

identifie' avec Dieu même. On e'ievait au rang des dieux des

hommes pleins de de'fants et de vices , et l'on ravalait ces

dieux à leur tour jusqu'aux misères de la cre'ature, avec toutes

ses passions et ses erreurs. Ce n'e'taient pas seulement les ani-

maux, les pierres et les arbres qui obtenaient les honneurs du

culte, mais encore les ouvrages de main d homme, les statuts

que l'on croyait anime'es et habite'es par les dieux.

Au reste
,

quelle que soit la varie'te' de formes dans les-

quelles le paganisme s'est produit chez les diffërens peuples

de l'antiquité , partout on voit à sa suite , au milieu des

masses , comme cause et effet en même temps , les mêmes
ténèbres de l'intelligence et une égale dépravation de sentiment

et de conduite.

Les Romains , dont l'empire embrassait une étendue im-

mense de pays , n'avaient dérogé en rien au culte religieux

des différens peuples conquis par eux. Que chaque nation eût

ses dieux particuliers et une manière propre de les adorer ,

cela paraissait l'état naturel et normal du moiide avant le cbris-

tianisme , et les Romains avaient trop de prudence politique

pour blesser leurs sujets dans l'endroit le pins sensible, c'est-

à-dire dans leurs intérêts religieux. De cette sorte , la religion

nationale était si peu exclusive que souvent elle permettait l'ad-

mission de dieux étrangers et nouveaux. Aussi les peuples qui

étaient soumis à la domination de la Grèce , ou qui en avaient

adopté la langue et les mœurs, joignaient-ils les dieux de cette

nation à ceux de la patrie. Les Romains n'étaient pas plus

scrupuleux, quoiqu'une loi ancienne leur défendît d'adopter

les dieux des peuples Incorporés à l'empire, ou de leur dé-

cerner le culte déjà en usage parmi eux. Dans la Grèce et dans
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l'Asie-Mlneure , des temples sans nombre, des ouvrages artis-

tement travaille's e'taient consacre's aux idoles : partout on of-

frait des sacrifices ; les mystères e'taient ce'le'bre's , les oracles

consultas; presque chaque ville avait son ge'nie tute'Iaire; à

un grand nombre de divinités e'taient de'die'es des fêtes par-

ticulières. Le culte, chez les Romains, avait, il est vrai, perda

son caractère de rudesse et de se've'rite'; mais il e'tait toujours

intime'ment lie' à la politique et base' sur les institutions de

l'Etat. Rome même, la sainte, e'tait un objet d'adoration, et

la croyance à l'éternelle diire'e de la ville et de l'empire re-

posait sur l'e'diGce religieux. Dans la Syrie, des autels e'taient

dresse's en l'honneur des divinités grecques introduites depuis

la domination des Mace'doniens , à côte' des temples où l'on

brûlait de l'encens à Astarte et aux autres dieux de la nation.

En Egypte, on adorait, d'après le culte ancien Isis, Osiris et

Anubis , en poussant des cris lamentables et en se couvrant

de blessures; on faisait des prières et des vœux au bœuf Apis;

chaque province adressait un culte particulier à Ybis on à

Ychneumon, aux animaux, aux chiens, aux vautours et aux

poissons. Dans Alexandrie, s'e'levait le temple de Se'rapis, le

plus beau monument d'architecture du monde entier après le

Capitole. L'Afrique avait conserve' l'ancien culte phe'nicien de

Baal , à qui on offrait des sacrifices humains, et celui d'As-

tarte qui e'tait particulièrement adore'e comme le ge'nie pro-

tecteur de Cartbage.

Conside'rons maintenant en particufier le caractère du pa-

ganisme et l'e'tat religieux et moral de l'empire romain k la

fondation du christianisme et dans les trois premiers .siècles

de l'Eglise.

Le petit nombre des divinite's du premier rang étaient ado-

re'es des Romains aussi bien que des Grecs ; mais la foule des

dieux infe'rieurs qui recevaient un culte dans quelque partie

de l'empire e'tait immense, elle s'e'levait à peu près à vingt

mille, et aucun homme ne pouvait les connaître tous. Les at-

tributs de la divinité e'taient prodigne's aux choses les plus

communes et de la moindre importance; à peine y avait-il un

besoin , un objet de de'sir , un pre'juge', une vertu on un vice
8*
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qai n'eût été déifié et ne reçût sa part de coite; tout, jus-

qu'aux fonctions animales du corps , se trouvait sous la pro-

tection de quelque ge'nie, et c'iaque famille, chez les Romains,

avait ses dieux lares et domestiques. Des temples avaient été

élevés à la déesse de la fièvre , à Orbilie , à la peur , à Mé-
phitis , déesse des exhalaisons nuisibles et désagréables , et

même à l'impudence et à l'opiniâtreté. Si, dans celte multi-

plicité infinie de dieux, nous remarquons la notion tout-à fait

indigne de l'Etre divin
, qui lui a donné naissance , nous ne

serons plus surpris de voir attribuer même aux dieux supé-

rieurs les faiblesses et les défauts de l'humanité. C'est ainsi

que les Romains cachaient avec grand soin le nom de leur di-

vinité tutéiaire , de peur que leurs ennemis ne vinssent à la

gagner, en lui promettant de plus riches victimes; quelque-

fois on enchaînait les simulacres des dieux, afin qu'ils ne pus-

sent s'enfuir ; car , aux yeux des païens , la statue était le

dieu lui-même, et le philosophe Hllpo fut banni d'Athènes
,

par sentence de l'aréopage, pour avoir prétendu que la statue

de Minerve n'était point la déesse, mais bien l'ouvrage de Phi-

dias. Combien la jalousie de ces dieux , leur avidité de sacri-

fices, les menaces de vengeance qu'ils faisaient à celui qui

négligeait leur culte devaient troubler le repos et la tranquil-

lité des pauvres mortels ! Celui qui accordait des honneurs

particuliers à une divinité craignait d'en rendre une autre ja-

louse ; l'adoration des dieux supérieurs ne garantissait nulle-

ment de la colère des puissances infernales. Les crimes et les

débauches que les mythes attribuaient aux habitons de l'O-

lympe étaient connus du peuple entier par les ouvrages des

poètes. Dans les représentations théâtrales, par exemple dans

les Grenouilles d'Aristophane, les dieux étaient livrés au mé-

pris et à la dérision ; on allait jusqu'à repi'oduire leurs actes

les plus infâmes : c'est ainsi que Jupiter apparaît comme adul-

tère dans l'Amphytrion de Plante.

La foi à une providence divine dirigeant tout , même les

destinées de l'houîme, par sa suprême sagesse, était obscur-

cie, et ses rayons, rares et faibles, n'éclairaient guère que

quelques hommes. Plus puissante était l'opinion qui regardait
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les dieux eux-mêmes comme soumis aux arrêts illimite's et ir-

révocables du destin, et l'on voyait ge'néralement dans la de'esse

de la t'ortuiie la disi^eusatrice de to ;t bien et de toute be'ne'-

diction. Il e'tait , au reste
,
plus consolant pour 1 humanité de

se croire sous l'eaipire d'un hasard aveugle et d'une fatalité'

sans intelligence, que d'admettre la providence de dieux agi-

te's par des passions et des caprices , et qui allumaient eux-

mêmes dans le cœur de l'homme le de'sir du mal. Ainsi le

polythe'isme était tout-à-fait incapable de procui-er aucune con-

solation à l'afflige' et au malheureux. Un pa'i'en e'taitil accablé

par quelque grande infortune, il se croyait l'objet de la haine

ou de la vengeance d'un dieu, ou bien il regardait son sort

comme irre'vocablement fixe' par le destin. Au lieu de s'aban-

donner pieusement h la sagesse de la volonté divine , on ne

savait que plier sous \ejatum. Pour étourdir la douleur ou

pour échapper à des soucis cuisans , on se précipitait dans l'i-

vresse des jouissances et des joies sensuelles, ou enfin, lors-

que la vie était devenue un intolérable fardeau , on la termi-

nait par le suicide. Aussi entendons nous même chez les Grecs,

ce peuple pour qui la vie avait tant de charmes , les poètes

répéter cette triste maxime : qu'il serait meilleur pour l'homme

de n'avoir jamais vu le jour , ou du moins d'être mort au

berceau.

Les cérémonies ducalte, particulièrement chez les Grecs,

étaient, h la vérité, propres à exciter et à nourrir le goût des

arts et le sentiment du beau ; mais elles ne pouvaient rien

moins qu'inspirer de la piété et une dévotion réelle. Les sen-

timens, les prières et les espérances qui vivifient le culte dans

le cliristianisrae ne trouvaient point de place dans lame du

païen. Ce qu'il avait à dire aux dieux ne concernait que les

biens de cette vie; il leur demandait des richesses, la santé

du corps , des jouissances sensuelles , la vengeance d'un en-

nemi et d'autres choses semblables : jamais un vrai repentir

de ses crimes ne se mêlait dans sa prière; il allait même jus-

qu'à implorer le secours des dieux pour en commettre de nou-

veaux.. <c Combien grande est la folie des hommes d'à présent !

» s'écriait Sénèque ; ils chuchotent aux oreilles des dieux les
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» prières les plus honteuses ; et si quelqu'un vient à les e'con-

» ter, ils se taisent; ce qu'ils n'osent dire à l'homme, ils ne

» rougissent pas de le raconter à Dieu. »

Comment les pratiques du culte public auraient-elles pu ren-

dre l'individu meilleur, lorsque ce culte lui-même e'tait souillé

par le crime et la débauche , et qu'il portait l'empreinte de

la cruauté et de la lubricité. Les sacrifices humains n'étaient

point une chose inouie chez les Grecs polis et chez les Ro-

mains. Après la vicloîre de Salamine , trois Perses , faits pri-

sonniers , furent immolés à Bacchus ; un pareil sacrifice fut

offert à Philopœmen sur son tombeau, et en Arcadie , au troi-

sième siècle de l'ère chrétienne , on faisait encore couler le

sang humain en l'honneur des dieux. Plutarque vit de ses pro-

pres yeux, à Sparte, comment de jeunes garçons étaient fouet-

tés jusqu'à la mort en 1 honneur de Diane
;
quelquefois de

jeunes filles enduraient les mêmes tourmens à l'autel de Dio-

nysis. Le même culte barbare se pratiquait à Rome , même
sous les empereurs , dans les circonstances extraordinaires et

les dangers pressans; c'est ainsi qu'Octave , après la prise de

Pérouse , sacrifia trois cents Pérusins pris à la guerre. Que si,

dans l'idée que de pareils sacrifices étaient nécessaires au salut

des hommes et agréables aux dieux , l'on aperçoit le pressen-

timent d'une vérité sans doute mal comprise et horrible dans

la pratique , on ne peut, d'un autre côté, reconnaître que l'u-

nion de la volupté et du culte, répandue dans toute l'antiquité

païenne, ne fût l'œuvre du démon. Celte horrible corruption

ne pouvait manquer de naître, dès qu'on représentait les dieux

eux-mêmes comme s'adonnant à la débauche , et qu'on adorait

une déesse comme la protectrice spéciale de la volupté. L'As-

tarte des Philistins et des Phéniciens , la grande déesse des

Syriens à Hiéropolis , l'Anitis des Arméniens , la Mylita des

Babyloniens, toutes ces divinités étaient honorées par les pros-

titutions auxquelles se livraient dans leurs temples des filles

et des femmes dévouées à leur culte. Les Grecs avaient em-

prunté ce culte infâme à l'Orient ; il était pratiqué à Chypre
,

en Sicile , dans le fameux temple de Vénus, sur la montagne

Erix , et à Corinthe où l'on entretenait dans le temple de cette
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êéesse mille courtisanes qui lui avaient e'te' consacrées à titre

de prêtresses. Or, ajoutez à cela que les t'êtes publiques des

dieux e'taient souvent ce'le'brees cliez les Grecs et les Romains

avec les plus grands excès et les de'bauchcs les plus de'honte'es,

et qu'ainsi les dieux donnaient leur sanction à tout ce qu'il j
a d'impur et de vicieux dans la nature humaine. Il est dès-

lors aise' de concevoir comment les derniers restes de pudeur

étaient etoufFe's dans les âmes et toutes les vei'tus domestiques

empoisonne'es dans leur source. Le culte qu'on rendait aux

divinite's , d'après la différence de leur sexe , dans les mystères

et dans les fêtes publiques, e'tait une provocation formelle aux

jouissances les plus effre'ne'es de la volupté'. Les graves Romains

eux-mêmes avaient leur culte de Priape ou JMutinus, et leurs

fêtes de la dresse Flore ne le ce'daient pas en immoralité aux

Tliesmophories , ni aux fêtes de Ve'nus et de Dionysus chez

les Grecs. Souvent on commettait , dans les endroits retirés

des temples , des crimes contre nature
,
qui , ayant été dé-

couverts en partie sous les empereurs chrétiens , furent sévè-

rement défendus.

Une antre direction religieuse
,
propre au polythéisme et

très-funeste dans ses effets , était le culte des divinités mé-

chantes , des puissances infernales , et l'abus de secrètes forces

de la nature , au moyen de la magie à laquelle on attribuait

la vertu de contraindre les dieux de s'accommoder à la vo-

lonté de l'homme. On évoquait les ombres des morts, et même
on immolait des enfans pour lire dans leurs entrailles les se-

crets de l'avenir. Aussi des lois sévères étaient portées de temps

en temps à Rome contre la foule toujours croissante des ma-

giciens et des sorciers et contre ceux qui se servaient de leur

art ; mais ces lois étaient impuissantes à arrêter le mal qui

faisait toujours de nouveaux progrès , à tel point que , dans

le second siècle, la magie s'était introduite dans tous les Etats,

et avait fait alliance avec la religion nationale pour s'opposer

à l'établissement du christianisme.

Au lieu de porter l'homme à ce travail intérieur et moral

qui s'accomplit à la voix de la conscience et en vue de la né-

cessité du changement et du [lerfectionnement de nous-mêmes,
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la religion païenne n'apprenait que des choses exte'rieares
,

vaines et frivoles, des ce're'monies magiques, et devenait ainsi

la source d inquie'tudes superstitieuses ou d'une fausse sécurité'.

Comme on ne croyait pas que les dieux réglassent toutes choses

d'après les lois de la sagesse et de la justice éternelle, mais

qu'on leur attribuait , dans le gouvernement du monde , les

caprices et les passions de l'humanité' , on s'imaginait pouvoir

connaître leur volonté' aux moindres signes, tels que le vol des

oiseaux , l'inspection des entrailles des victimes et la manière

dont mangeaient les coqs sacres. Même parmi les Romains
,

l'homme e'claire' se laissait aller à une crainte pue'rile à la vue

d'un signe funeste ; un songe le frappait de terreur; il retour-

nait pre'clpitamment chez lui si, en sortant, il avait heurte

le seuil de la porte ou s'il avait mis au pied droit le soulier

du pied gauche, de pareils riens troublaient son esprit et af-

faiblissaient son activité'. La confiance qui remplit de consola-

tion l'âme du chre'tien convaincu qu'il ne tombe pas un che-

veu de sa tête sans la volonté' de Dieu , e'tait tout à-fait e'trangère

an païen ; celui cl e'tait en proie à la crainte et aux angoisses

là où le chre'tien est calme et plein d'espe'rance. Mais d'un au-

tre côte' le polythe'isme offrait des moyens de tranquilliser îa

conscience qui procuraient «ne sécurité' bien funeste et incon-

nue aux chre'tiens , c'est-à-dire les sacrifices propitiatoires et

les purifications. Sans doute , ces pratiques nous révèlent un

sentiment profond et généralement senti , le besoin qu'éprouve

le coupable d'appaiser la Divinité, de détourner les peines qu'il

a encourues et de se purifier des taches dont le péché l'a

souillé. L'idée de la réversibilité des mérites a ses racines dans

chaque cœur d'homme , dans le sentiment de sa propre in-

suffisance à satisfaire pleinement pour ses fautes, et de là l'o-

rigine des sacrifices d'animaux. Outre ces sacrifices, il y avait

aussi une foule de cérémonies par lesquelles on croyait ap-

paiser les dieux, effacer les crimes commis; et ce qui , dans

le principe, n'était qu'un symbole pour rappeler à l'homme

la nécessité de la satisfaction et !e besoin de se purifier, fut

regardé ensuite comme possédant la vertu de produire ce

double effet. Le meurtrier, l'adultère, le faux témoin prati-
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quaient une facile prescription rituelle
,
par exemple en s'as-

pergeant d'eau lustrale , et tranquillisaient ainsi leur con-

science sans se repentir et sans se mettre en peine de se corriger;

ils regardaient leur faute comiue entièrement efFace'e , et se

croyaient dès-lors sans tache.

Plus la corruption devenait grande et ge'ne'rale dans l'em-

pire romain
,
plus il se commettait de forfaits , et plus les

prêtres savaient inventer de nouveaux moyens d'expiation. C'est

ainsi que s'e'taient introduits, sous les empereurs, les Tauro-

boles et les Crioboles, auxquels on attribuait la vertu d'effa-

cer tous les crimes , et d'opcrer , en même temps que la puJ.

rificatiou la plus complète, une renaissance spirituelle de celui

qui s'était soumis au rite du sacrifice. Ce rite se pratiquait

de la manière suivante : la personne qui voulait se purifier se

couchait dans une fosse , sur laquelle on plaçait une planche

percée de plusieurs trous; sur cette planche, on immolait un

taureau ou un bélier , en sorte que le sang tombait comme
une pluie sur le pénitent , et se répandait sur toutes les par-

ties de son corps. De même que les païens ne trouvaient dans

l'enseignement et les pratiques de la religion aucun motif de

se repentir, de se corriger, mais bien des raisons et des moyens

de se rassurer sur les suites de leurs fautes et de les conti- f

nuer sans crainte de châtiment ; de même , les idées qu'ils

avaient du sort de l'homme après la mort n'étaient pas pro-

pres à exercer une influence salutaire sur leur moralité. La

croyance d'une justice vengeresse , dont l'homme doit subir

la sentence dans la vie future, ne régnait que chez quelques

hommes qui s'y étaient élevés par la réflexion ou par la con-

naissance des traditions antiques , ce dogme était étranger au

peuple et ne faisait point partie de l'enseignement religieux.

En effet la religion ne parlait que d'une vie triste et sombre

des mânes dans les- enfers ; seulement quelques grands enne-

mis des dieux étaient punis dans le Tartare, et il n'y avait

non plus que leurs favoris particuliers qui fussent admis à

jouir de la félicité toute charnelle de l'Elysée. Il y a plus : du

temps de l'empire romain
,
plusieurs croyaient que la durée

de l'homme se bornait à la vie présente , comme le témoignent
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Juvénal et les discours prononcés dans le sénat par César et

Caton j et qui nous ont été conservés par Salluste. Toutes les

espérances, tous les désirs même des plus vertueux n'avaient

pour objet que la vie présente ; leurs prières aux dieux ne

concernaient que les choses terrestres; ils n'avaient aucun pres-

sentiment de la résurrection future, de l'union héatifiqne de

J'âme avec la Divinité, ni de la vision éternelle de sa splen-

deur ; cet espoir du chrétien devait leur paraître aussi insensé

que présomptueux. Adorer et craindre les dieux, parce qu'ils

rendent heureux ici-bas ceux qui les servent , et qu'ils acca-

blent de maux ceux qui les méprisent, tel était le principe

de leur religion , tel était le but de leur piété.

Le polythéisme étant dépourvu de toute doctrine morale
,

il ne se joignait au culte païen aucune sorte d'instruction :

c'est dans lEglise chrétienne que, pour la première fois , la

parole vivifiante et les exhortations firent partie du sacrifice

,

et que les prêtres devinrent en même temps les docteurs du

peuple; le sacerdoce païen était muet. Pour toute instruction
,

il suffisait aux prêtres du paganisme de connaître les cérémo-

nies; ils n'ouvraient la bouche que pour prononcer des for-

mules mille fois répétées, et le peuple abandonné k lui-même

n'avait de nourriture spirituelle que les mythes et les histoires

des dieux fondés sur les traditions populaires et les faibles

pressenlimens que le culte excitait en eux.

Les païens eussent vainement cherché , dans les mystères

secrets de la religion , ce qui leur manquait dans le culte pu-

blic. Outre que ces mystères étaient toujours inaccessibles au

plus grand nombre , et que la lubricité qui régnait dans plu-

sieurs en excluait toute leçon de morale , ils n'offraient , à

part une grande pompe de cérémonies et d'actions symboli-

ques
,
que des idées cosmogoniques et des explications physi-

ques des mythes des dieux que l'on communiquait aux initiés.

Lorsqu'un païen , sortant du cercle des croyances populaires

et des pratiques du culte public , aspirait à une connaissance

des choses divines plus claire et mieux fondée, les écoles phi-

losophiques s'offraient à lui avec leurs brillantes promesses.

Mais dans cette foule de doctrines en contradiction les unes
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avec les autres, laquelle choisir? Où trouver le fil qui pût le

tirer de ce laLyrlnthe tle the'ories arbitraires
, et des angoisses

de doute qu'elles jetaient dans son âme? Il rencontrait partout

de fausses et indignes notions de la Divinité' , et de ses rapports

avec l'homme et avec le monde; partout la pluralité' des dieux.

Même celui d'entre les philosophes païens qui a pressenti et

reconnu le plus de ve'rite's, Platon, tout en enseignant un seul

Dieu suprême, un principe unique de tous les êtres, parlait

aussi de dieux inférieurs qui avaient cre'e' on forme' l'univers,

et auxquels on devait la même adoration et les mêmes hom-
mages (i). De plus, il n'en e'tait pas un parmi eux qui ne tom-

bât dans le dualisme
,
puisque tous de'niaient la vertu cre'a-

trice au Dieu supe'rieur et admettaient, en dehors de lui, une

matière inci'e'e'e , e'ternelle et existant par soi-même. Ouvrez

Platon, vous verrez qu'il croyait, lui aussi, que Dieu avait

trouve' dans le chaos une masse pre'existante , mue de çà et de

là par pur hasard, et dont il sëtait servi comme d'un suhstra-

tum pour la création du monde. Aussi rien de meilleur que

les vains systèmes philosophiques pour nous faire sentir com-

bien la raison abandonne'e à elle-même, obscurcie qu'elle est

par le pe'chë et les passions , se trouve dans nue impuissance

absolue de déterminer les rapports de l'humanité' avec Dieu.

Si les divinite's d'Epicure, sans relation aucune avec l'homme

et le regardant avec la plus complète indiffe'rence , du sein

d'un heureux repos, l'abandonnaient à son propre arbitre et

aux caprices du hasard aveugle , d'un autre côte' les stoïciens

pantlie'istes niaient la personnalité' de l'Etre divin ainsi que sa

providence qui e'tait subordonne'e par les ne'opythagoriciens

éclectiques aux irre'vocables lois du Destin. L'ide'e d'une in-

fluence exerce'e par les astres sur les destine'es de ce monde ,

(i) Platon parait pourtant, dans sa doctrine ésotérique , avoir aperçu

plus distinctement Tunilé de Dieu. On pourrait l'inférer d'un passage

où il dit : « Que celles de ses lettres qui parlent des dieux ( ei èiot )

ne contiennent pas sa véritable pensée, mais bien les autres qui disent :

e ®tos.
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conlrîbtia aussi beaucoup à altérer, dans les esprits, la vraie

lotion de Dieu. Lorsque le christianisme parut, le dogme d'une

providence libre, omnisciente e'tait ge'ne'ralement nie', et cette

«erreur avait des racines si profondes que les païens traitaient

•d'absurdes, à ce sujet, les disciples de la nouvelle foi, comme
on peut le voir dans Minucius Fe'lix (i).

Ce que les philosophes enseignaient sur la destination de

J'horame , sur la nature de l'âme et son e'tat après la mort
,

n'e'tait ni moins triste ni moins erroné'. La plupart tombaient

-dans l'un de ces deux extrêmes , ou ils regardaient l'âme hu-

Tuaine comme un être passager, finissant avec la vie et se dis-

solvant dans le ne'ant , ou bien ils la divinisaient et ne lui ac-

cordaient l'immortalité' que parce que dès lors elle e'tait, à

leurs yeux , de nature divine. Les modernes pythagoriciens

partageaient cette dernière erreur , et me'connaissaieut tcut-à-

fait, entre le Cre'ateur et la cre'ature, l'intervalle infranchis-

sable qui les se'pare ; ils soutenaient que l'homme lui-même

pouvait être appelé' dieu à cause de ses rapports et de sa res-

semblance avec la Divinité'. Cette même e'cole admettait, con-

formément à la doctriae de Pythagore et de Platon , la pre'exis-

tence et la transmigration des âmes , soumettant ainsi aux

aveugles instincts de la brute , l'être qui devait partager les

pre'rogatives de la nature divine , tant il y a peu loin pour

l'homme de l'exaltation superbe de lui-même au plus profond

avilissement. Les e'picuriens et les stoïciens , au contraire
,

niaient d'une manière formelle l'immortalité de l'âme, et ceux-

ci, conséquens en cela au panthéisme qui faisait le fond des

doctrines du portique , enseignaient les élémens d'oii elle était

sortie. Sénèque lui-même ne voyait dans cette croyance à l'âme

immortelle qu'un beau songe dont il assurait s être éveillé de-

puis long-temps , et Platon , le divin Platon , voulant démon-

trer l'éternelle vie des âmes , ne trouve d'autre moyen pour

(i) Christiani qu;e monstra
,
quœ potenta confingunt? Deum iilum

suum
,
quem nec ostendere possiint , nec videre , in omnium mores ,

omnium actus,verba etiani et occultas cogitationes diligenter inquirere,

molestum illum volunt, inquietum , impudenter curiosum.
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cela
,
que de snpposer qu'elles existaient dans VHadèa avant

leur venue au monde ,
que tout ce que nous apprenons ici-bas

n'est qu'un simple ressouvenir d'ide'es ante'rieures à notre nais-

sance, ouLliees depuis, et que lame ne vient pas seulement,

nne fois à la vie, mais que, soumise à une transmigration con-

tinuelle , elle apparaît dans difterens corps , même dans des

corps d'animaux.

Quelles consolations de telles doctrines pouvaient-elles pre'-

senter contre les horreurs de la mort? quel adoucissement dans

les angoisses de la vie? Les philosophes avaient beau employer

les sophismes les plus spe'cieux pour prouver que la mort n'é-

tant que le pur ane'antlsseracnt, n'est pas un mal, qu'à propre-

ment parler elle ne peut être d'aucune conse'quence, puisque

le bonheur ou le malheur de la vie repose sur la sensation

qui finit avec elle ; en vain ils re'pe'taient que c'est un e'ternel

sommeil qui ne doit pas plus alarmer que le sommeil de tous

les Jours, ces maximes ne re'ussissaient point à bannir des âmes

l'effroi de la mort, ni à dissimuler tout ce que l'ide'e d'ua

ane'antissement e'ternel a de de'sespe'rant et d'horrible. Aussi ,

d'après le te'moignage de Plutarque, la plupart des hommes
regardaient avec Me'cènes, la complète cessation de l'existence

comme un plus grand mal qu'une vie malheui'euse après la

mort. Mais la pliilosophie e'tait encore plus impuissante à for-

tifier ses disciples contre l'infortune et \\ leur donner le cou-

rage de supporter les souffrances physiques et morales. La

croyance qui Ti excité tant de milliers de chre'tiens à endurer

avec joie les plus grandes peines, en les leur faisant regarder

comme un effet de l'amour de Dieu , qui veut par-là les pu-

rifier et les rendre plus parfaits; cette crovance, pleine de con-

solations , e'tait toutà-fait étrangère aux philosophes de l'anti-

quité païenne. Au lieu de ce sentiment pur et élevé, Epicure

exaltait le repos imperturbable qui accompagne le sage à tra-

vers les orages de la vie , repos toutefois que l'on voyait rare-

ment soutenir l'épreuve de la réalité , et les stoïciens voulant

montrer leur idéal, n'en avaient point trouvé d'autre que celui

d'un homme appuyé sur l'orgueilleuse conscience de sa sa-

gesse et de sa force, qui ne se laisse abattre par aucune dou-
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leur , et sait lorsque la vie lui est devenae un trop pesant

fardeaux , s'en de'cliarger par le suicide.

Quelle que fut l'assurance avec laquelle les philosophes et

les fondateurs des e'coles avançaient leurs opinions comme la

vérité' même, ils ne laissaient pas que d'e'prouver souvent un

sentiment profond de l'incertitude de leur savoir, l'impuissance

de la raison individuelle abandonne'e à elle-même et le besoin

d'une communication supe'rieure , d'une révélation de la Divi-

nité' (i). Ils allèrent même jusqu'à dire formellement que notre

esprit ne pouvant rien connaître et tout reposant sur des opi-

nions incertaines et chancelantes, il e'tait ne'cessaire qu'un Dieu

vînt éclairer l'obscurité an milieu de laquelle errait le monde.

A lëpoque de la propagation du christianisme , cet esprit de

modestie, ce sentiment de la faiblesse humaine avait presque

entièrement disparu parmi les disciples de'ge'ne're's des grands

maîtres; autrement beaucoup d'entre eux auraient ëte' conduits

par-là à reconnaître la ve'rité e'vange'lique , et l'Eglise n'eût pas

trouvé parmi les philosophes ses advei'saires les plus déclarés

et les plus opiniâti'es. En général , ils étaient tombés trop bas,

et l'avilissement chez eux s'unissait trop souvent à l'orgueil,

pour qu'on pût attendre de leur part une appréciation con-

sciencieuse du christianisme.

La meilleure des écoles philosophiques, les anciens platoni-

ciens avaient depuis long-temps disparu; déjà les premiers dis-

ciples de Platon s'étaient éloignés , sur beaucoup de points , de la

doctrine de leur maître ; le scepticisme avait surgi du sein de l'A-

cadémie sous Arcésilas , et c'est ainsi que Sénèque a observé avec

raison
,
que de son temps aucun philosophe remarquable ne

professait plus les doctrines des académiciens, soit anciens soit

(i) Cicéron s'exprime avec beaucoup de force à ce sujet : « Qui
(
oai-

nes pêne veteres ) nihil cognosci , nihil percipi , nihil sciri posse dixe-

runtauguslossensus,imbeciUes animes, in profundo veritalera iminersam
,

opinionibus et institutis omnia teneri , nihil veritati relinqui ,
deinceps

omnia teuebris circumfusa esse dixerunt. » Tusc. quœst. I
,

i3.
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uiodernes (i). La philosophie néo-platonicienne, qui cointnença

avec Plotin, au troisième siècle, e'taii; une fille entièrement

dissemblable de sa mère. Les sectes des épicnriens , des stoï-

ciens et des cyniques étaient d'autant plus nombreuses et d'au-

tant plus florissantes, a en juger par l'extérieur. Les mous et

efféminés épicuriens affichaient leur mépris pour la foi du peu-

ple et pour tout sentiment noble ; et déjà Cicéron se plaignait

des effrayans progrès d'une secte qui comptait , disait-il , des

troupes entières de partisans. Les stoïciens possédaient encore

dans leurs rangs quelques hommes distingués , tels qu'Epic-

tète , Sénèque, Antonin ; mais les écrits de Sénèque lui-même

témoignaient de la décadence et de la dégénération de cette

école dont les maîtres traitaient l'enseignement comme un mé-
tier , retenaient leurs élèves plusieurs années sur l'explication

des ouvrages de Chrysippe , répétiteurs hébétés des anciens maî-

tres , faisant de la philosophie une affaire de pure mémoire, et

se bornant à ressasser ce qu'avaient dit Zenon et Cléante. Les

uns s'exerçaient et formaient leurs disciples à manier habile-

ment le sophisme ; ils regardaient comme le nec plus ultra de la

philosophie l'art d'embarrasser un adversaire dans le cercle de

raisonnemens captieux. D'autres , les philosophes rhéteurs , ne

faisaient cas des doctrines de l'école qu'autant qu'elles leur four-

nissaient matière à de sonores et brillantes déclamations. Sou-

vent , à la tabîe des riches et des grands, on voyait des stoï-

ciens jouer le rôle de vils parasites ; l'extérieur sévère que ces

philosophes affectaient dans leur maintien , leur costume et leurs

manières, contrastait ])izarrement avec les excès auxquels on

s^abandonnait dans ces somptueux repas , et servait à divertir

les convives; combien de fois alors le sage stoïcien ne se croyait-

il pas obligé de s'accommoder aux plus honteux excès de ceux

dont il était l'hôte! Cependant les cyniques surpassaient en im-

pudence et en dégradation toat ce qui portait le nom de phi-

losophes. Sortis
,
pour la plupart, des rangs du peuple, c'était

(i) K Itaque toi familiœ philosophorum sine successore Jeficiunt. Aca-
demici et veteres et minores niillum autistiteua reliquerunt. »

( Seneca
nai. ijuœst., LVII , c. 3a.

)
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spécialement sur lui que s'exerçait leur influence. On les trou-

vait sur les places publiques , ameutant autour d'eux la foule

et prêchant, en paroles et actions, la licence la plus efFre'ne'e,

une promiscuité voisine de celle des brutes. Ils couraient avec

une égale effronterie chez les riches et les personnes élevées en

dignité, s'efForçant d'en obtenir des présens, ou bien à force

de bassesse et de flatteries
,
parvenant à s'introduire en qua-

lité de parasites, tolérés dans leurs palais et jusqu'à leur table.

De là , il advint que la philosophie
,
que le peuple soupçon-

nait depuis long -temps d'être incompatible avec la religion,

perdit chaque jour davantage dans l'opinion publique ; les phi-

losophes de toutes les écoles tombèrent également chaque jour

plus bas dans le mépris, et cela avec toute justice; car si à

l'extérieur, ils professaient une morale austère, leur conduite

offrait trop souvent le contraste des vices les plus infâmes.

Nous sommes donc fondés à dire qu'à peu d'exceptions près,

lorsque le christianisme entra dans le monde , ceux qui appar-

tenaient à quelque école de philosophie n'étaient pas meilleurs

pour cela , mais que souvent an contraire ils n'en étaient que

plus corrompus. Ce que nous avons dit précédemment peut

faire concevoir quelle influence pernicieuse la religion du peu-

ple exerçait en général sur les moeurs des païens. Les descrip-

tions que les anciens auteurs nous ont données de la vie de

leur époque confirme cette idée par la peinture des impres-

sions que faisaient sur les esprits les débauches et les crimes

des dieux tels que les mythes les racontent. Celui qui pensait

à commettre quelque chose de semblable avait soin de s'encou-

rager par le souvenir de ce qu'un dieu avait fait dans cette

occasion ; les fautes déjà commises étaient excusées par l'exem-

ple des dieux, ou rejetées sur le compte de la divinité qui avait

poussé à cet acte avec une force irrésistible. Joignez à cela

l'action des scènes les plus immorales de la mythologie, pein-

tes sur les murs des maisons ( comme on en a trouvé derniè-

rement à Hercnlanum), en sorte que l'adolescent et la jeune

fille
,
qui avaient grandi au milieu du spectacle continuel de

ces images , étaient familiarisés , dès leur plus tendre enfance

,

avec tous les crimes qu'elles représentaient. Quiconque a lu
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Aristophanes sait comLien les représentalions théâtrales étaient

funestes à la pudeur.

Après tout ce qui vient d'être dit , nous ne devons plus nous

étonner si , avant l'apparition de l'Evangile et dans les siècles

qui suivirent, nous voyons aussi long-temps que régna le pa-

ganisme, une horrible corruption <?.e mœurs, et une dissolu-

tion incroyable de tous les liens sociaux. S'il est vrai, en règle

générale
,
que les chefs des peuples représentaient la société

de leur époque , s'ils sont ordinairement une expression des

moeurs dominantes, que devons-nous penser en voyant la suite

des empereurs qui régnèrent jusqu'à Constantin? C'est d'abord

le sombre , le misanthrope Tibère : retiré à Caprée , cet antre

de sa tyrannie , il s'y abandonne aux vices les plus opposés à

la nature : une foule de délateurs l'environnent ; et sur les ca-

lomnies de ces misérables qu'il récompense, le voilà condam-

nant à mort les premiers citoyens de Rome ; il envoie au sup-

plice une mère qui pleure la perte de son fils et fait exterminer

des familles entières pour avoir eu quelques relations avec Sé-

jan, son favori d'autrefois. Vient ensuite Caligula le frénétique,

qui déshonorait lui-même ses propres sœurs , transformait son

palais en une maison de prostituées ; et pendant ses repas, désal-

térait sa soif de sang humain en faisant égorger sous ses yeux

des martyrs et des criminels ; il fit couper un pont tout

chargé de monde , et , malgré ces forfaits , se croyant dieu ,

ordonna que des autels fussent érigés en son honneur à Rome
et dans les provinces. Claude lui succède, Claude à moitié im-

bécile, époux de Messaline, dont le nom dit tout, dominé par

une troupe d'eunuques et d'affranchis, lâche et cruel, passionné

pour les supplices d'un genre extraordinaire. Puis Néron, le

meurtrier de sa mère ; Néron qui fait pratiquer comme un mé-

tier l'empoisonnement à sa cour; Néron, qui paraît en comé-

dien sur la scène et incendie sa capitale ; Néron ,
qui se marie

publiquement avec un eunuque et convole ensuite , comme
femme , à de nouvelles noces publiques avec un homme jouant

le rôle d'amant. Après l'apparition éphémère de Galba et d'O-

thon , se présente le dégoûtant, le bestial Vitellius. Le monde

respire quelque temps avec Vespasien et Titus pour retomber

VIÏI. 9
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ensuite sous la tyrannie deDomitien, le voleur, le tigre, dont

l'appe'tit sanguinaire croissait à mesure qu'il faisait mutiler,

tourmenter , crucifier , et qui e'crivait eu tête de ses e'dits :

« Notre maître et Dieu ordonne. » Il paraît impossible , après

de tels pre'de'cesseurs , d'inventer des craaute's nouvelles, de

nouveaux rafFinemens d'infâmes volupte'sj mais voilà Commode
et He'liogabale qui ont re'solu l'énigme. Et de pareils monstres

étaient adorés comme des dieux pendant leur vie , et d'une ma-

nière encore plus exprès après leur mort; et Sénèque lui-même

pouvait prendre part à l'apothéose de Claude !

Maintenant
,
je le demande , ces tyrans étaient ils isolés sur

le trône avec et par leurs forfaits , comme des phénomènes ex-

traordinaires , de fortuites anomalies du monde moral ? Non !

quand même ori attribuerait une partie de leurs folles turpi-

tudes à l'enivrement d'une puissance qui s'étendait illimitée sur

des millions d hommes, on ne peut méconnaître qu'ils étaient

en somme , ce que l'éducation et leur entourage les avaient faits

,

ils étaient encouragés au crime par une foule de partisans de

leurs goûts , exécuteurs empressés de leurs ordres sanguinaires

et ministres de leurs débauches ; les gouverneurs des provin-

ces pillaient et assassinaient à l'instar de ceux dont ils tenaient

la place; le sénat et le peuple, la capitale et les provinces ri-

valisaient de bassesse dans la flatterie, et les citoyens des pre-

mières familles s'associaient avec joie aux sales orgies des maî-

tres. Bref, les sujets étaient dignes de leurs souverains ce qui

doit s'entendre non-seulement de Rome, ce grand égout de tous

les vices, mais encore des provinces les plus éloignées aussi-

bien que des plus voisines.

La première et la plus importante institution sociale , le ma-
riage, était déjà, aux jours de la plus grande prospérité des

Grecs, dans un état effroyable de démoralisation, il fallait

combattre
,
par des lois , le penchant au célibat.

Dès les derniers temps de la république chez les Romains ,

l'adultère et le divorce étaient des événemens journaliers; à peine

y avait-il un homme parmi les contemporains les plus distin-

gués de Cicéron qui n'eût séduit les femmes de plusieurs maris

et auxquels une ou plusieurs femmes n'eussent été infidèles.
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Pour s'aLandonner avec moins de retenue à toute sorte de de'-

bauches , beaucoup d'entre les premiers de l'état demeuraient

célibataires ; ce fut pour remédier à ces abus qu'Auguste fit la

loi Papia-Poppea ; mais elle souleva tant de mecontentemens,

que les chevaliers s'assemblèrent à rampbithe'âtre, pour en de-

mander l'abrogation; il est vrai qu'on les de'bouta de leur de-

mande ; mais la loi e'tait ëlude'e par mille subterfuges. L'impu-

dence des femmes surpassait presque celle des hommes. Aucune

d'elles , dit Se'nèqne , ne rougit maintenant du divorce , depuis

que quelques-unes du premier rang ont commence' à compter

leurs anne'es , non plus
,
par le nombre de consuls , mais par

celui de leurs maris. Souvent l'un des deux époux se de'bar-

rassait de l'autre par le poison , lorsque le divorce souffrait des

difficulte's ou qu'il eût entraîne' une perte de fortune. On ne

croirait pas , si Tacite et Dion Cassius ne l'affirmaient
,
que Ti-

gellinus de'terraina les premières femmes de Rome à se pro-

stituer comme des courtisanes dans une fête donne'e par Ne'ron.

A tontes ces abominations qui entraînaient la ruine du ma-
riage et de la famille , se joignent , comme cause et effet en

même temps , l'amour contre nature , cette peste si re'pandue

dans le inonde antique, ce vice essentiellement païen que saint

Paul (Rom. I, 26) nous représente comme une suite et un

châtiment de l'abandon de la pure doctrine divine. Si l'on vent

voir avec quelle liberté celte sorte de crime était commis dans

la Grèce et combien on en avait peu de honte, il suffit, entre

antres témoignages , de consulter le Banquet et le PJièdre de

Platon, ainsi que Charmides et Lysis. Que si Socrate, tout en

admettant dans sa société des hommes souillés de ces infamies,

s'en tenait pur lui-même, c'était un exemple qui trouvait peu

d'imitateurs parmi ses contemporains. La pédérastie semble

avoir été introduite chez les Romains par leur commerce avec

les Gi-ecs; c'était une affaire de tons les jours à l'époque de la

conjuration de Catilina , et Horace en parle comme de quel-

que chose d'indifférent qui s'entend de soi-même. L'exemple

d'un mariage public entre deux hommes, donné par Néron et

Héliogabale, fut imité par un grand nombre , et c'est ainsi que

sous l'empire on voyait des troupes entières de jeunes gens avec

*7
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un costume et des manières de femmes qui s'abandonnaient pu-

Llictuement comme des courtisaues. Après qu'Alexandre Sévère

eût expulse d'Italie une foule de ces mise'rables instrumens de

volupté' de l'un et de l'autre sexe , le nombre en e'tait encore

si grand, qu'avec l'impôt qu'ils payaient, ce même empereur

put faire re'parer tous les e'difices destine's aux fêles publiques.

Qu'e'tait et que pouvait être l'e'ducation de l'enfance aa mi-

lieu des familles ainsi démorallse'es ? Souvent les parens, abru-

tis par la dëbanclie et e'trangers à toute affection pour leurs en-

fans , abandonnaient le soin de les e'iever à des esclaves qui,

ayant apporte' dans la maison de leurs maîtres les vices de leur

pays, ou qui, se formant là à toutes les passions naturelles à

l'esclavcTge , en inoculaient le poison, dès l'âge le plus tendre,

à ceux que l'on avait confie's à leurs impures mains. Sans aucun

doute , l'esclavage en lui-même e'tait de'jà une source fe'conde

de corruption , une de ces grandes maladies de l'bumanite' que

le christianisme seul pouvait gue'rir radicalement. Des centai-

nes , des milliers d'hommes , livre's à l'arbitraire d'un seul , se

voyaient prive's de leur dignité' et de leurs droits naturels, re'-

duits h être de simples instrumens du luxe, des plaisirs et des

caprices d'un de leurs semblables, menace's des châtimens les

plus honteux et les plus dui's s'ils n'obe'issaient à un signe de

leur maître ou s'ils commettaient la moindre ne'gligence dans

un service souvent fort humiliant. Heureux encore ceux qui
,

quoique enchaîne's pour la ])lupart, labouraient les champs ou

gardaient les troupeaux de leurs maîtres, loin de leurs regards

et inconnus d'eux! Du moins, dans ces simples travaux de la

campagne, ils n'e'taient pas expose's à chaque caprice de ces

hommes sans cœur et à la contagion des vices qui remplissaient

les maisons .des grands. Bien plus triste e'tait le sort de ces

esclaves , achetés de toutes les nations
,
qui avaient à remplir

les services les plus divers dans les palais et auprès des per-

sonnes des grands et des riches. Tout ce qui. souille la dignihi

de riiomme , e'nerve son corps, rabaisse son esprit, e'veille et

fomente en lui les passions les plus mauvaises ; tout cela e'tait

commis sur ces infortune's ou accompli par eux-mêmes.

Mais ce n'e'tait pas seulement dans les rangs les plus e'Ieve's
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et les pins bas que la corrnption e'tait r(^pantlue ; elle avait éga-

lement envahi la classe moyenne. Ce qui prouve que là aussi

le sentiment moral e'tait e'mousse', c'est le plaisir, l'avidité' avec

laquelle les gens de cette classe assistaient aux plus inde'centes re-

pre'senlations the'âtrales et aux combats des gladiateurs. Ilonmies

et femmes, adolescens et jeunes filles, les Vestales elles-mê-

mes, repaissaient leurs regards de ces jeux sangîans re'gulière-

ment tenus à Rome et dans les provinces, et où souvent l'on

voyait de six cents jusqu'à sept cents paires de combattans. Dans

les spectacles que donna Trajan et qui durèrent cent vingt jours,

il y eut cinq mille paires de gladiateurs et plusieurs milliers

de bêtes fe'roces. Lipse a calcule que, dans certains mois, il

avait pe'ri vingt mille boranies dans les luttes des gladiateurs et

les combats contre les bêles. Des fers ardens et de coups de

fouet étaient employe's pour pousser à un combat à outrance

les malheureux qui reculaient devant l'épe'e; le peuple sans en-

trailles s'amusait du bruit du sang s échappant à bouillons , de

la vue des blessures horribles et du râle de la mort ; il faisait

signe avec les mains que 1 on achevât le blesse' qui tombait

,

incapable de continuer la lutte. D'après ce que rapporte Se'nèque,

le peuple romain e'tait tellement insatiable de ces combats meur-

triers, que les gladiateurs qui avaient e'chappe' le matin à la

gueule et aux griffes des bêtes devaient, dans l'après-midi,

combattre les uns contre les autres, sans aucune arme défen-

sive, pour que les spectateurs pussent se repaître du grand

nombre de blessures mortelles et de la foule des mourans.

Véritablement le frisson vous saisit lorsque vous considérez

le tableau de la religion et des moeurs dans l'empire romain.

Et c'était à ces hommes dégradés par la lâcheté et la bassesse,

par une inextinguible soif de rapine, par la débauche et toute

sorte de voluptés contre nature, par l'amour du sang ; c'était,

dis-je, à une société ainsi travaillée et décomposée par tous les

vices, que les apôtres devaient porter la foi nouvelle et annon-

cer l'inflexible rigueur des commandemens évangéliques !
—

Quel succès pouvaient-ils humainement espérer? Mais ne mé-
connaissons pas qu'au milieu des païens de ce temps, on pouvait

encore trouver une quantité d'hommes meilleurs, sur lesquels,
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il est vrai , l'histoire garde un silence presqu'aLsoln
,
parce

qa'ils vivaient ohscurs et éloignés du tumulte. Sans le moindre

doute
,
parmi les artisans , les habitans de la campagne et les

esclaves; dans ces classes qui menaient une vie à la ve'rite' la-

Lorieuse et pe'nible, mais sobre et par cela même moins trou-

blée, il y avait beaucoup dames accessibles à la re've'lation chré-

tienne , des âmes qui avaient faim et soif de la vérité et de la

justice. Le paganisme possédait aussi ses hommes des désirs qui,

mécontens de la religion du peuple si vide d'idées consolantes

et élevées, avaient un secret pressentiment d'une doctrine plus

pure dont ils appelaient avec ardeur la manifestation. Tels fu-

rent les élus auxquels les messagers de la foi s'adressèrent d'a-

bord principalement , et qui accueillirent
,
pleins de Joie , la

parole du salut. De même qu'ils s'étaient approprié jusqu'alors

ce qu'ils avaient trouvé de vérité et de bien primitif dans les

doctrines et le culte du paganisme, de même ils reconnurent,

dans la révélation de la grâce de Dieu en Jésus-Christ, l'objet

de leurs vœux et de leur espoir j rien ne put les empêcher de

suivre l'attrait puissant qui les pressait et de devenir d'ardens

confesseurs de la foi chrétienne.
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NOTICE
DE LA

VIE ET DES ÉCRITS I>*ALFHONSE BnTZZAB.EI.1.1 (i)-

Alphonse Muzzabelli , de la famille des comtes de ce nom , na-

quit à Ferrare le 22 août ij^^, et entra chez les jésuites, pro-

vince de Ve'nise, le 20 octobre 1^68. Lors de la suppression de

la société, il fut pourvu d'un bénéfice dans l'église principale de

Ferrare , et reçut du duc de Parme la direction du collège des no-

bles. Zélé pour l'instruction de la jeunesse , il avait formé à Fer-

rare une congrégation de jeunes gens qu'il dirigeait dans les pra-

tiques de la pie'té. Il se livrait en même temps à des travaux

théologiques et littéraires. Après l'élection de Pic VII, il fut appelé

à Rome où le Saint-Père le nomma théologien de la pe'nitencerie.

Muzzarelli remplit les fonctions de celte place , qui équivaut à celle

de théologien du Pape , avec autant de zèle que de talent. Il fut un

des premiers membres de l'académie de la religion catholique.

Lorsque la société eut été' rétablie à Naples, en i8o4, Muzza-

relli, plein d'attachement à son ancien corps , demanda instamment

à quitter sa place de théologien de la péaitencerie, et à pouvoir se

réunir à ses confrères. Le Pape avait d'abord accédé à ses désirs

,

mais il retracta ensuite la permission : on ne voulait pas dans des

circonstances difficiles priver Rome des conseils d'un homme sage

et éclaire'. Quand Pie VII eut été' arraché de sa capitale, en 1809,

Siuzzarelli subit aussi la déportation , et fut amené en France. Il

passa un an à Reims , et vint ensuite à Paris , où il logea chez les

dames de Saint-Michel , à l'ancien couvent de la Visitation , rue

(i) V. Oraison Junèbre de Muzzarelli, par le chanoine Finelti ;
—

Son éloge prononcé à Ferrare par M. J. Felisi ;
— Mélanges de Philo-

phie etc. , t. VII, p. 162 ;
— UAmi de la Religion et du lioi , t. XXX ,

p. 45; — Biogra/ihie vnii^crse/le , tom. XXX. n;ig, .O09.
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Saint-Jacques. Sa retraite ne fut point oisive. Voyant alors de plus

près la conjuration forme'e contre le Saint-Sie'ge par Buonaparte, il

re'digea différens écrits pour la défense de ses droits.

Les travaux et les malheurs de l'Église abrégèrent sans doute la

carrière de Muzzarelli (i). Le 17 mai i8(3, il se trouva indisposé

et se mit au lit. Le sixième jour les médecins le crurent hors de

danger, mais le lendemain il fut si accablé qu'où l'avertit de sa fia

prochaine. Il n'en fut pas ému , et dit avec la plus grande tran-

quillité : Dieu soit béni de vouloir bien me délivrer des misères

de cette vie mortelle. Il demanda l'image de la Sainte-Vierge qui

e'tait sur sa table, reçut en la tenant les derniers sacremens, et ex-

pira le 25 mai , à sept heures du matin. Cette image , il la serrait

encore étroitement entre ses doigts même après sa mort. Il a été

inhumé dans le cimetière entre l'archevêque de Paris et Mgr. Fena-

lia patriarche de Constantinople. La nouvelle de sa mort^ portée à

Ferrare,yfut un sujet de deuil général. Il jouissait dans cette ville

d'une estime universelle. On lui fit , le i juillet , un service pom-

peux, où le chanoine Finetti prononça son oraison funèbre; elle

a été imprimée et traduite en français, ainsi qu'un autre éloge pro-

noncé le i5 juillet suivant, par M. Felisi , dans un service que

l'association des jeunes gens dirigés par Muzzarelli fit ce'le'brer pour

lui dans l'oratoire de Saint-Crespin. Ces deux discours sont suivis

d'inscriptions et de petites pièces de vers , ou l'on célèbre les ta-

lens, les vertus et la pie'te' de Muzzarelli.

Rien de plus e'difiaut et de plus digne d'un vrai sage que la vie

de Muzzarelli : livre' tout entier à la pratique de la vertu et à l'é-

tude des sciences , il n'eut d^autre ambition que celle de pouvoir

mener une vie obscure et retirée. Force' par le Souverain-Pontife

d'accepter la place de the'ologien de la pe'nitencerie , il ne put s'y

résoudre qu'après avoir obtenue de Sa Sainteté' l'assurance de pou-

voir vivre à Rome occupe' de ses études et sans préjudice de sa vo-

cation. Il se distingua par un caractère aimable et plein de candeur.

Son amour pour la pauvreté et sa charité envers les pauvres me-

(i) V. Mémoires du cardinal Pacca , tom. II, pag. 217228, édition

de Lyon 18 33.
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rltcnt snr-tout de fixer noire attention : c'e'tait peu pour lui de se

priver de tout ce qui convenait le plus à sa naissance et à son

rang, c'était peu de veiller sur les besoins de son prochain; toutes

CCS qualités étaient ornées d'une grande pureté d'intention , et il

lueîtait tous ses soins à demeurer inconnu en transmettant ses bien-

faits par des mains étrangères. Un jour il porta à un de ses amis,

dont la discrétion lui était connue , un rouleau de trente ducats

en le priant de les distribuer aux pauvres
,
parce qu'il se croyait

indigne de répandre sur le bienfait le mérite évangéiique qui le rend

agréable aux yeux de Dieu. On remarquait spécialement dans Muz-

zarelli une extrême modestie
;
quoiqu'il fût d'une fermeté inébran-

lable pour les choses dont il était sûr , il était cependant impossi-

ble d'obtenir de lui une décision pour les points sur lesquels il avait

le moindre doute : il répondait alors avec l'humilité la plus sincère

qu'il fallait s'adresser à d'autres plus savans que lui.

Ses écrits
,
qui sont nombreux

,
prouvent combien il était labo-

rieux et zélé ; ils pourraient se partager en deux classes , l'une sur

des matières de piété , l'autre sur des points de critique et de théo-

logie. En voici la liste :

I. Un recueil de vers [Rime), Venise 1780, in-4°. On a en-

core de lui, dans ce genre la Vocation de saint Louis de Gonzage^

poème, Ferrare 1789; l'Enfant Jésus , traduit en vers italiens du

latin de Ceva , Rome , in-12 , et Douze faits de l'Histoire Sainte
,

exprimés en vers, Ferrare, 1807, in-8°.

II. Il défendit sur-tout la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus , et

s'appliqua à propager ce culte. Il publia successivement ; Instruction

pratique sur la dévotion au cœur de Jésus , Ferrare, 1788 , in-12;

Dissertation sur les règles qu'on doit observer pour parler et écrire

avec exactitude sur la dévotion et le culte du au Sacré-Cœur de

Jésus-Christ , Rome 1806, in-12 ; Neuvaine pour se préparer à la

fête du Sacré-Cœur de Jésus-Christ, ibid. 1806. Ces deux derniers

écrits ont été traduits en français et imprimés k Avignon , chez

Seguin aine.

III. Muzzarelli montra toujours la plus sincère dévotion envers

Marie, et le plus grand zèle pour la faire honorer. Jamais il n'écri-

vait sans avoir son image sur sa table ; souvent pendant plusieurs

semaines il prêchait tous les jours ses louanges dans les églises de
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Rome. C'est à ces sentimens de dévotion que nous devons les ou-

vrages suivans : i° Le Mois de Marie , opuscule très-souvent réim-

primé en Italie , mais qui ne paraît pas être entièrement le même
qui a e'te' traduit en français. — i° L'Année de Marie , ou l'An-

née sanctifiée en l'honneur de la Sainte-Vierge , i^gi , 2 vol.

in- 12. — 3° Examen critique des principales fêtes de Marie ,

Foligno 1792, in- 12. — 4° ^^ trésor caché dans le cœur de

Marie, ou motifs particuliers de cette dévotion, Rome 1806, in-12.

— 5° Neuvaine au Sacré-Cœur de Marie. — 6° Le Carnai>al

sanctifi,ê par le pieux souvenir des douleurs de Marie, Parme 1801,

in-i8j cet écrit ainsi que les deux qui précèdent ont été traduits

en français. — ^° Le Promoteur de la foi , Jérôme Napulioni
,

ayant fait quelques objections contre l'extension de la fête du cœur

de Marie et contre une messe et un office propres rédigés pour cette

fête , Muzzarelli répondit par des Observations latines sur les Notes

du Promoteur, Rome i8o5, in-fol.

IV. Le the'ologien Bolgeni ayant soutenu que c'était une exagé-

ration de supposer que nous pussions aimer Dieu pour lui-même ,

et sans rapport à notre bien particulier , Muzzarelli , et quelques

autres anciens Jésuites , s'élevèrent contre ce système. Muzzarelli

en particulier publia sur cette controverse i" du Motifformel

,

spécifique et principal de l'acte de charité parfaite ,Fo\igao 1791

,

deuxième édition. — 2" Lettre amicale à Bolgeni. — 3° Réponse

à quelques objections , ibid. 1792.

V. Au sortir de la première révolution d'Italie , il fit paraître

des Opuscules inédits composés dans le temps de la persécution

,

Foligno, 1800, in-8''. Les mêmes circonstances paraissent avoir

produit les écrits suivans : 1° Lettre sur la secte dominante de nos

jours ; où il est traité de la grâce , de la charité , du déisme , de

la philosophie et du droit politique , 1791 * in-4'' ; trad. en fran-

çais , Avignon 1828, in-12. — 2" Des causes des maux présens,

et de la crainte des mauxfuturs , et leurs remèdes , Foligno 1 792^

in-8\ — 3" Questions proposées aux détenteurs des biens ecclé-

siastiques danslja Cisalpine, Ferrare 1800; c'est une seconde

édition. — 4° L'Emile détrompé. Sienne 1782, 2 volumes. Il

en a paru depuis une Suite en deux autres volumes. Cette réfuta-

tion de Rousseau a depuis cte' traduite en espagnol. — 5° Mémoi-
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Tes du Jacobinisme , extraits des Ouvrages de J. J. Rousseau
,

Ferrare , 1800 ; c'est la réimpression de l'écrit qui avait paru d'a-

bord à Assise en 1 798 sous ce titre : Jean-Jacques Rousseau ac-

cusateur des prétendus -philosophes et prophète de leur destruction.

VI. En 1787 Muzzarelli donna la première édition de son recueil

intitulé : Du bon usage de la Logique en matière de Religion

( Tl buon Uso della Logica in materia di Religione
)

, Foligao
,

3 vol. in-8 '. La seconde édition parut , deux ans après , en 6 vo-

lumes. La troisième fut publiée à Rome, 1807 en£io volumes ; une

autre parut encore à Fizenze , 1827.

L'auteur nous avertit dans sa préface de ce qui a donne lieu à

cet ouvrage. Ayant lu l'écrit de d'Alembert , intitulé : L'Abus de

la critique en matière de religion , il fut étonné de le trouver si

inférieur à la réputation de ce géomèlre.' Il ne pouvait concevoir

qu'un homme qui avait étudie' toute sa vicies sciences exactes, et

qui aurait dû par-là même s'accoutumer à quelque rectitude dans

l'esprit, eût pu mettre dans une si courte production tout le désor-

dre et toute l'incohérence d'un homme sans suite dans ses idées et

sans logique dans ses raisonnemens. Mais, comme l'a dit un criti-

que distingué, il y avait deux hommes dans d'Alembert, le mathé-

maticien et l'homme de parti. Le mathématicien, ne recontrant dans

sa marche aucun préjugé , aurait pu raisonner avec justesse et dé-

montrer avec force. Il n'en était pas de même de l'homme de parti.

Sitôt qu'il voulait traiter de quelque objet de critique , de religion

ou de littérature , il ne pouvait échapper à l'influence des systèmes

et des opinions qu'il avait embrasse's ; il devenait alors un sophiste

rusé et captieux , tout occupé du soin de donner, selon ses propres

expressions, des croquignoles à la superstition , en ayant l'air de

luifaire des révérences. C'est le métier d'un hypocrite. Mais c'est

le propre d'un sectaire de ne point rougir du rôle le plus bas,

quand il le juge utile aux intérêts de sa cause • et d'Alembert, qui

eût probablement rougi de sa dissimulation sur tout autre objet

,

s'en vantait comme d'une conduite honorable, lorsqu'il s'agissait

d'avilir la religion qu'il avait le malheur de haïr.

Quoiqu'il en soit , c'est Vabus de la critique en matière de reli-

gion
,
qui a suggéré à Muzzarelli l'idée de son ouvrage. Il a pensé

qu'en faisant un léger changement au titre, on trouverait la ma-
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tière d un livre beaucoup plus utile que celui de l'académicien fran-

çais. S il est possible en effet d'abuser de la critique en matière de

religion, il est tout aussi possible de ne pas bien user de la logique

dans la même matière. L'auteur s'est donc proposé de remédier à

ce dernier inconvénient , et de rassembler les principes et les preu-

ves qui servent à ëclaircir et k démontrer les points les plus im-

portans de la religion. Il n'a point prétendu tout embrasser. Il

faudrait des volumes aujourd'hui , si l'on voulait réunir dans un

seul ouvrage toutes les réponses à toutes les difficultés. Muzzarelli

s'est donc borné dans un sujet si vaste , et n'a saisi
,
pour ainsi

dire
,
que quelques branches principales de cet arbre immense dans

ses ramifications.

La troisième édition du Bon Usage de la Logique contient trente-

sept opuscules ou dissertations qui roulent sur des points fort di-

vers , et qui ne sont point nécessairement liés les uns aux autres.

Cette distribution peut avoir quelques désavantages ; mais aussi elle

procure au lecteur des moyens de repos. On peut , après avoir lu

ua de ces opuscules , s'en tenir là pour quelques temps , et repren-

dre ensuite sa lecture , sans que 1 interruption ait nui à l'enchaîne-

ment des idées.

Nous ajoutons ici les titres de ces opuscules. Dans le tome I sont,

I " Pensées sur la méthode à observer présentement dans les écrits

de Religion; i° Abus dans l'Eglise ; 3° Primauté et infallihi-

Lité du Pape ; 4' Théologie, Dans le tome II ,
5" Discipline ec-

clésiastique ; 6" Tolérance y y" Métaphysique ; 8° Nombre et

qualité des Miracles. Dans le tome III
,
9° Excommunication ;

1 0° Remarques sur l'Histoire ecclésiastique , spécialement contre

les discours de Fleury ; 1 1" Le malheureux avocat du petit nom-

bre. Dans le tome IV , \i° Couvens ; i3' Confession auriculaire;

\'^' Le Raisonneur sans raisonnement sur la primauté du Pape.

Dans le tome V, i5' Richesses du Clergé : cet écrit avait déjà été

imprimé àFerrare, 1776, in 8'; 16' Inquisition; 17' Domaine

temporel du Pape ; 18' Religion du philosophe ^ écrit qui a pour

titre , dans le recueil italien , Méditations du Philosophe. L'auteur

,

dans le séjour qu'il fit à Paris ^ revit son travail, l'étendit, et chan-

gea le titre ; c'est sur son manuscrit que la traduction française a

clé faite. La dernière édition d Avignon, 1827 , a 1 avaulage d'offrir



b'aLPUONSE MUZ2A.KELL1. 133

les sommaires des paragiapLes. Dans le tome VI, 19" linmuniié

ecclésiaslicjue ; 20 ' Uht'résie des deux Chefs rétorquée contre ses

défenseurs y 21" Examen sur l'origine de la juridiction des évêques

dans leurs diocèses particuliers. Dans le tome VII ,
22" Examen

des opinions de Bonnet sur les miracles et la rcsurrectioJi , opus-

cule déjà publie à Ferrare , 1781 , in-S" ;
23" Purs Esprits;

24" Si un fait décidé par l'Eglise est objet de foi théologique ;

25" Péché originel ; 26' Du Salut des Païens. Dans le tome VIII
,

2^' Richesses et magnificence des églises ; 28' Sépultures dans

l'église , Autels , Images , Lumières , Processions , etc. ; icf Du
contrat de Mariage en tant que sacrement. Dans le tome IX ,

Se" Valeur des indulgences ^ 3i'^ Grégoire Pli ; 82° Boule-

versement de la Pentapole ; cette dissertation sur l'embrasement

des cinq villes dont il est parlé dans la Genèse , avait été lue par

l'auteur dans une séance de l'Acade'mie de la Religion catholique,

en 1807 ;
33"' Sainteté et Divinité de PEglise catholique démon-

trée par la vertu héroïque de ses Saints. Enfin dans le tome X
sont les écrits suivans : Z^'Jean Jacques Rousseau accusateur des

prétendus philosophes de son siècle etc. y e'crit de'jà mentionne

au §. V, num. 5 ; 35 Liberté morale y 36" Réflexions sur les tri-

bulations de VEglise ; 3^ ' Obligations d\in Pasteur dans les tri-

bulations de l' Eglise.

La plupart de ces écrits , traduits en français par le Père Le Blanc,
|

ont e'té imprime's en Belgique vers 1810, et depuis en France, à 1

Avignon chez Seguin aine', qui fit retoucher la première traduction, |

et publia aussi quelques opuscules qui n'avaient pas encore été tra-|

duits. Nous ignorons si les num. 4 j 5 , 11, 12 , i3 , i4 , 20 , 22,1

27 et 28 ont été traduits. La collection a paru en espagnol , ef

en latin par Georges Szeldmayer de Buzitha
,
pre'vôt de l'église de

Cassaw en Hongrie. Quelques opuscules ont aussi été publies en

flamand , à Anvers et à Saint-Nicolas.

VII. Muzzarelli
,
pendant son séjour en France, rédigea plusieurs

ouvrages dans lesquels il s^attache à combattre les doctrines galli-

canes et à défendre les droits du Souverain-Pontife violés par le

despotisme de Buonaparte et trahis par la faiblesse de quelques pré-

lats. — I" Annalationes ad secundam parteni relalwnis Lectœ in

conventu gallicano anni 1682
,
per J). de Choiseuil-Praslixi et
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ehicuhratœ per D. Bossuet etc.; in- 12 de 192 pages. — 1" Pro-

positio : Romanus Pontifex veluti caput supremum Ecclesiœ et

fons unwersœ ecclesiasticce disciplinée jus hahet ex institutio ne

divinâ sui primatus in creationem et maxime in confirmationem,

omnium, et singulorum episcoporum ; ita ut eo récusante et con-

tradicente , nemo haberi possit pro légitima episcopo in Ecclesia

catholica , neque uniquam, pacijîcè pro tali in eo casu hahilus

quisquam fuerit ; ia-12 de 117 pages. — 3" Un écrit en français

du Droit de Primauté du Souverain-Pontife pour la confirmation

de tous les éi>êques ; in-S" de io3 pages, sans désignation de lieu

ni d'année. On sait que cet écrit, comme les deux premiers, parut

en 181 1 ; il a été insère dans le Complément de la Correspondance

de la cour de Rome avec Buonaparte , Paris 1814, p. ii3-2i6.

L'ouvrage de Muzzarelli ne peut pas être confondu avec un autre

attribue' à l'abbé de Saive, 181
1 , in-8», de iSy pages. — 4" Ob-

servations sur les élections capitulaires ; in- 12 , de 46 pages ; it.

dans le Complément de la Correspondance etc. ; pag. 2
1
7-244* Le

Commentaire sur l'adresse du chapitre de Paris , et la note in-

titulée : Un mot sur l'Adresse du chapitre de Paris etc.
,
qui se

trouvent dans le même Complément p. 244 et 259 , sont proba-

blement aussi de Muzzarelli. — 5° Infaillibilité du Pape prouvée

par les principes mêmes et le sentiment universel de l'église gal-

licane , Avignon 1826, in-i2, de 188 pages. Cet ouvrage, dans

lequel l'infaillibilité du Pape est prouvée par les écrits de M. Lan-

guet, évêque de Soissoas , a été compose' en français; c'est un des

premiers que l'auteur fit e'tant à Paris. Il était reste' inédit , seu-

lement on en avait publie' une espèce d'abrégé sous ce titre : Les

Gallicans ne peuvent s'accorder avec eux-mêmes dans leur sys-

tème sur l'infaillibilité du Pape ^ in- 12 de 36 pages.— 6» Ar-

gument démonstratif de l'infaillibilité du Pape ; et Difficulté à

proposer à ceux qui soutiennent que les décrets des Souverains-

Pontifs concernant la foi ne sont pas irréformables ; deux opus-

cules latins inédits , Avignon 1827 , in-i2 , de 28 pages. — 6° De

auctoritate Rom. Pontificis in Conciliis generalibus ; Gand 181 5,

2 vol. in-8', publié par les soins de M. l'abbe' Corn. Geerts.

VIII. Il nous reste encore à indiquer ici les écrits de Muzzarelli

qui n'ont pas un rapport direct avec la classification que nous avons
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suivie pour les autres. — i" De la vanité du luxe dans les vê-

iemens modernes , 1794» in-8°. — 2° Le bon usage des vacances

proposé aux jeunes étudions ; trad. en français , Avignon. 3° /?e-

cueil d'événemens singuliers et de documens authentiques sur la

vie de François de Hieronynio , Rome 1806, in-8 '. Muzzarelli fut

rapporteur clans la cause de la be'atifîcation de ce célèbre mission-

naire. — 4° Sermon prêché à Rome à la fête des apôtres saint

Pierre et S. Paul ; trad. en français.— 5° Dissertationes selectœ ;

Rome, 1807 , in-8'j il y a quatre dissertations : De Régula rno-

ralium opinionum pro confessariis ; — de Origine et Usu obla-

tionum , Primitiaruni et Decimarum ; — de Regno millenario

Christi visihiliter conversantis in terra; — An Summus Pontifex

haheat auctoritatcm destituendi Episcopum inuitum. et reluctan-

tem a propria Sede oh Ecclesiœ necessitatem aut magnam utili'

tatem. Ces dissertations ont été réimprimées séparément à Gand et

à Louvain. La quatrième a été traduite en français et publiée sous

ce titre : Dissertation sur cette question : le Souverain-Pontife

a-til le droit de priver un évêque de son siège dans un cas de

nécessité pour l'Eglise , ou de grande utilité y Paris, i8og, in-B"

de 64 pages.

Puissions-nous voir paraître un jour une édition des OEuvres choi-

sies de Muzzarelli, classées d'après l'ordre des matières. Cette édition

qui pourrait avoir 8 à 10 volumes in-12 , et qui serait suivie d'une

table générale des matières, ne manquerait pas d'être accueillie avec

bienveillance par tous ceux qui goiitent les écrits oîi règne une

instruction solide. Nous espérons que cette entreprise ne tardera pas

à être exécutée par les imprimeurs du Nouveau Conservateur Belge.
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I.Â BOUHSE DE IiONSHES DANS SES RAPPORTS
AVEC I.A SIORAI.E (i).

Pénétrez dans ce triste quartier de Londres , situe' vers l'ex-

tre'mite' orientale de la ville ; et d'alle'es en alle'es , de de'tours

en de'tours , de passages obscurs en passages obscurs
,
parvenez

jusqu'à la rue Thrcadneedle , dont les e'difices noirs , gigantes-

ques, confus, s'e'levant autour de vous comme les murs d'une

prison , ne laissent pas un rayon de soleil se jouer sur le pavd

fangeux. C'est là , derrière la petite alle'e Barthe'lemy
,
que vous

de'couvrirez an bâtiment lugubre , en barmonie complète avec

tout ce qui l'entoure, spacieux et sans ornement, tour à tour

désert et regorgeant d'une foule empresse'e; tour à tour silen-

cieux comme la tombe , et retentissant d'infernales clameurs.

C'est le Stock-Exchange , la Bourse de Londres , la plus vaste

des maisons de jeu. Qu'est ce que ce Frascati de Paris? Que

sont les Enfers (Heils, maisons de Jeu) de la rue S.-James, si

vous les comparez à ce monstre , à ce géant, à ce colosse qui

de'vore en un jour le budget de trois royaumes ; mer immense

de spe'culation et d'avarice ? Exploits de la roulette , calamités

de la ronge et de la noire
,
qu'êtes vous ? Des jeux d'enfans au-

près des colossales et terribles luttes engage'es dans cet antre,

que je voudrais décrire et qui effraye mon pinceau. C'est là

qu'en peu d'heures on gagne , on perd , on i-egagne , on perd

de nouveau
,
plus d'un demi-million sterling. Que d'hommes

sont entre's millionnaires
,
par cette e'troite alle'e qui conduit à

la caverne
,
qui l'ont quitte'e sans le sou , de'pouille's de tout ?

De là sortent la plupart des banqueroutes ; c'est cette arène qui

peuple les prisons, qui grossit la liste des suicides
,
qui pousse

la main du criminel, qui dicte plus d'une bassesse h plus d'un

membre du parlement, et qui influe sur les de'terminations de

tel ministre. Foyer miraculeux d'avarice et de de'ception , oîi

(i) Extrait de la Rei'ue Britannique.
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îl n'y a pas d'or , et qui règle la valeur de l'or , à travers toute

l'Europe ; salle malpropre et triste oîi la fortune a son tem-

ple, son atelier, sa l'orge bruyante et confuse : cratère bouil-

lonnant, où toutes les ambitions et toutes les cupidite's mettent

en commun leurs espe'rances , et viennent puiser tantôt le re-

gret , le de'sespoir, la mort, tantôt la ricbesse et tous les de'-

lices qui la suivent.

Onze heures vont sonner; le premier cours va être fixe'; la

ruine et la fortune, la de'tresse et l'opulence planent sur tontes

les têtes e'mues. L'homme que vous voyez là, riant, bruyant,

insolent, vient de perdre dix mille livres sterling, pendant

l'heure qui vient de s'e'couler ; assailli de plaisanteries pesantes

et de sarcasmes impitoyables , il rend injures pour injures, épi-

grammes pour e'pigrammes : ces dix mille livres sterling com-

posent peut-être toute la fortune de ce malheureux que les

soixante minutes pre'ce'dentes ont ruiné. Cet autre, plus faible

ou moins impudent, reste l'œil fixe et terne, les bras pendans

,

le corps immobile, la bouche ouverte, en face de sa ruine qui

s'achève. Cet état de choses dure toute la matinée : quelques

intervalles de repos allègent à peine cette incroyable fatigue.

Le bruit vous étourdit, la chaleur vous étoulTe; ces corps qui

vous pressent de toutes parts , vous communiquent leur fièvre

brûlante. Peu de personnes ont assez de vigueur physique et de

force d'âme pour soutenir longtemps cette torture. Vous voyez

des figures pâles , tremblantes , inondées de sueur , sortir da
groupe furieux et se retirer dans lembrasure des fenêtres : le

souffle et la voix leur manquent; mais bientôt l'attrait du jeu

les reporte au milieu du tourbillon qu'ils ont un moment quitté.

Il y a dans cette scène , dans ce combat de la cupidité avec

le sort , une intensité démoniaque, une profondeur, un sérieux,

un amour de l'or, une fureur sombre qui affligent. Souvent des

disputes particulières augmentent l'intérêt pénible de cette tra-

gédie sans nom. Souvent la frénésie de perdre et l'exaltation

du triomphe, font jaillir du groupe que nous venons de re-

tracer des accents de fureur et d'ivresse Ces accès de

joie, si cela peut s'appeler ainsi, une fois passés , tout retombe

dans cet état d'agitation sombre et turbulente que nous avons

VIII. 10
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décrit plas haut. Souvent il arrive qu'une de ces brumes jaunâ-

tres et rousses qui remplissent et obstruent les alle'es de la cite

jette son voile lugubre sur l'inte'rieur du Stock Excliange. Alors

la confusion de ce groupe devient affreuse, j'allais dire diabo-

lique. On allume les quinquets, au milieu du jour. Cette lumière

malte et triste fait ressortir encore l'opaque obscurité' qui règne

à l'exte'rieur. C'est à la clarté' de ces quinquets qu'il faut contem-

pler nos joueurs. Alors le contraste de la lumière et de Tombre

inspire un effroi profond ; du sein de l'obscurité surgissent ces

figures agite'es , ces sourcils fronce's , ces fronts rJde's, ces yeux

hagards qui e'tincellent; spectacle terrible à voir.

Telles sont les occupations, telles sont les mœurs de ces hom-
mes. Le joueur à la hausse et a la baisse , est ordinairement

pâle ; ses traits amaigris portent l'empreinte de l'anxie'te' qui

le de'vore. Quelle constitution si vigoureuse ne serait pas brisée

ou affaiblie par une existence pareille? vivre toujours entre la

fortune et la détresse, tonjours craindre et toujours espérer,

est-ce vivre ? .... Ne lui parlez pas de littérature , de poé-

sie, d'art, d'industrie, ni même de commerce. Ne lui deman-

dez pas comment vont les affaires publiques. Pour lui , les af-

faires publiques vont bien
,
quand la fluctuation des fonds lui

offre des chances favorables. C'est l'habitant rapace des côtes de

Co''nouailles : la tempête fait sa fortune; le temps calme le ruine.

Il lui faut des orages qui lui jettent des agrès et des cadavres

sur la côte
,
qui lui permettent de descendre sur le rivage pour

y recueillir les débris que Dieu et la mer lui envoient

La détresse , si cruelle pour tous les hommes , est accablante

pour lui. Sa famille l'attend; la voilà réduite à l'indigence par

les événemens de la journée. Je laisse au lecteur la peine de

compléter le tableau ; mon intention n'est pas même d'esquis-

ser ce roman de la vie réelle. On sait trop combien de cada-

vres , combien de crimes inattendus il faut imputer à cette ca-

lamité que lame la plus ferme soutient mal aisément. Que l'on

daigne réfléchir un moment sur l'effet que doit produire cette

transition subite , intolérable de la richesse à la misère. Que

l'on se demande quel doit être le l'ésultat de cette consécra-

tion solennelle donnée par la société à la passion du jeu.
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Cet autre joueur rentre cliez lui plus riche de dix raille li-

vres sterling qu'il l'était la niatine'e luême , le lendemain peut-

être , une chance contraire va le re'duire à la besace , et le

surlendemain un nouveau tour de roue peut le reporter au

pinacle qu'il avait quitte' : fluctuation peu favorable assure'ment

à l'encouragement de l'industrie et de la probité'. Ne vous e'ton-

nez donc plus de voir surgir de terre , en peu d heures , des

fortunes colossales; on a des châteaux, on retrouve des aïeux

e'gare's, on s'élargit, on s'agrandit, on brille, on e'clate. La
bourse a fait tout cela. Mais pour composer une de ces opu-

lences dont l'improvisation nous frappe , et dont la masse gi-

gantesque nous impose, il faut une vingtaine de banqueroutes :

ce sont ces de'bris de vingt malheureux qui servent de pâture

à un seul. . . De la bourse même, l'amour d'u lucre obtenu

par la voie du hasard , et non par celle du travail , se re'pand

dans la cite', dans la ville, dans la nation tout entière. Il e'veiile

toutes les émotions dangereuses que la nature humaine ren-

ferme dans son sein , ce prestige de la fortune , cette séduction

de l'inattendu , ce besoin d'excitation violente, qui na ni bor-

nes, ni repos, qui bouleverse les empires, qui détruit les fa-

milles, et fait acheter, au prix du vice et du crime, le bon-

heur d'une sensation nouvelle. Tels sont les principaux traits

caractéristique de cette vaste maison de jeu.
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I>£ I.A MUSIQUE SACRÉE ET DE I.A MUSIQUE TROFANE.

Supériorité reconnue de la musique sacrée sur la musique profane. —
Les chants d'église considérés sous le rapport de l'art musical.

L'article suivant est extrait de la Reloue encyclopédique : nous

le lui empruntons avec d'autant plus de plaisir que les écrivains

de ce recueil , dont nous ne contestons point d'ailleurs le mérite

,

ne partagent point nos croyances. Cette circonstance donnera

10*
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plus de force au témoignage que l'un d'eux rend ici à une par-

tie importante de noire culte (i).

« Il y a quelques anne'es , en France
,
quand on voulait de'-

signer les grands ge'nies qui ont illustré l'art musical, on nom-

mait Mozart, Gluck, Rossini , Beethoven
;
quelques-uns, fidèles

à leurs souvenirs d'enfance, se hasardaient à citer à la suite

Gre'try, voire même Dalayrac; mais sauf quelques artistes dis-

tingue's, quelques professeui's e'rudits
,
quelques amateurs d'é-

lite
,
personne ne se fût avise' de songer à Handel, à Palestrina,

ni en ge'ne'ral à aucun des compositeurs sacre's ; et si le nom
de Che'rnbini ou de Lesueur venait à être prononcé, on saluait

en eux les auteurs des Deux Journées ou de la Cauerne; quant

à leurs messes , à leur musique de chapelle , on avait Lien en-

tendu parler de quelque chose de semblable, mais la connais-

sance en était réservée à un petit nombre d'initiés. Le discré-

dit et le précaire où la révolution française avait laissé tout ce

qui tenait au culte chrétien, avait interdit depuis long-temps

à toutes les églises l'exécution des morceaux de ce genre , et

peut-être n'y avait-il en France que la Cliapelle impériale, plus

tard conservée par les Bourbons
,
qui pût réunir un nombre

sufBsant de talens pour rendre ces grandes compositions ; cette

enceinte étroite n'étant d'ailleurs ouverte qu'à un public rare

et privilégié , le goût et la tradition de la musique sacrée de-

vait promptement se perdre
,
quand même des raisons plus

élevées et plus péremptoires n'eussent pas encouru au même
résultat. Depuis la restauration, un homme profondément in-

struit, passionné pour l'art musical, et particulièrement épris

de l'ancienne musique sacrée, M. Choron entreprit de raviver

en France- des études et des admirations éteintes. Après de gran-

des difficultés, il parvint à fonder son institution de musique

religieuse, à rassembler des élèves, à recruter des voix; il forma,

instruisit, disciplina des chœurs nombreux et puissans , et réus-

sit , chose bien plus difficile, à pénétrer ces enfans de l'esprit

V (i) M. Edmond de Cazalès , dans ses Considérations sur la Liturgie

\ catholique { ci-dessus toni. VII
,
pag. 26 ) a cité quelques passages de

«cet article,

\
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essentiellement religieux de ces compositions, à faire, en un

mot , de son institution une sorte de sanctuaire où se conser-

vaient pre'cieusement le parfum des anciennes traditions et le

sentiment des anciennes beautés. Grâce h lui , les amateurs e'clai-

rc's purent faire connaissance avec les œuvres jusque-là ignore'es

des vieux maîtres, rajeunies, après un long oubli, par une

admirable exe'cution. Des oratorios, des mollets, des psaumes,

des portions de messes , furent entendus à Paris , et le nom de

Handel , de Palestrina , de Marcello, fut recommande aux Pa-

risiens par le charme de leurs propres souvenirs. Ce fut une

ve'ritable re'surrection , et bien que nous ne soyons pas de ceux

qui chercbent à exhumer du passe' de quoi rajeunir le pre'sent

,

nous regrettons vivement que M. Choron n'ait pas pu continuer

ses concerts j leur suspension a e'te' ane pei'te sentie de tous les

amis des arts.

)) L'e'rudition passionne'e de M. Choron lui avait fait retrou-

ver dans la poussière des bibliothèques des morceaux qui^ par

l'e'levation de la pense'e et le caractère de l'inspiration, pou-

vaient soutenir la comparaison avec les productions brillantes

et riches d'invention de l'art moderne. Aussi je m'e'tonne tou-

jours qu'on en soit reste' là, et que, remontant plus haut dans

les fastes de l'art chre'tien , on nait pas encore re'habilite', par

une belle exe'cution , les beaute's naïves et sublimes qui gisssnt

enfouies dans les missels de nos e'glises, et qui, chaque jour,

prostitue'es et dëfigure'es par la stupidité' barbare des virtuoses

de lutrin , sont entièrement de'conside're'es près des musiciens

et ne sont géne'ralement regarde'es que comme d'insipides psal-

modies. Pour moi
,

je le de'clare ici , à mes risques et pe'rils

dusse'-je par là ruiner ma re'putation auprès de tous les diltt-

tanti , il est peu de dimanches dans l'anne'e où nos e'glises ne

retentissent de chants qui, sous plusieurs rapports, peuvent

soutenir la comparaison avec les morceaux du style le plus e'ievë

que le Conservatoire ou l'Opéra nous aient fait entendre. Si ces

beaute's sont généralement ignore'es ou méconnues, si des hom-

mes heureusement doués y demeurent insensibles, c'est qu'il

ne suffit pas pour les comprendre d'une organisation musicale

et d'un goût exercé 5 il est encore une autre condition sans la-
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quelle pareille musique ne saurait vous toucher , il faut re-

-trouver au fond de son âme au moins quelques vestiges de la

foi clire'tieane. Là est tout le secret j car il est inutile, bien

entendu , de chercher dans des productions
,
qui datent de l'en-

fance de lart des combinaisons savantes , de grands effets d'har-

monie; on ne peut pas même espe'rer par compensation , de ces

exe'cutions e'biouissantes auxquelles bien des auteurs de nos

jours ont de si grandes obligations. — Si l'on proposait au mu-

sicien d'e'crire un morceau sans accompagnement , de n'em-

ployer ni rythme ni modulation , d'en confier l'exe'cution à la

voix rauque et martele'e d'un chantre de paroisse ; si de plus

on lui demandait de faire du sublime à de pareilles conditions,

cil est l'artiste qui accepterait la gageure? C'est là pourtant ce

que sont parvenus à re'aliser de pauvres moines dont le nom ne

nous est pas même reste, mais chez lesquels la foi , la pie'te' a

pu faire ce que le ge'nie n'osei'ait tenter. Mais aussi, pour les

comprendre , s'il n'est pas besoin d'être plus savant qu'eux , il

faut du moins prêter à leurs accents une oreille attentive, une

âme recueillie, un cœur dispose' à la prière; il faut, ne fût-ce

que pour un moment
,
partager leurs convictions naïves.

» Venez , entrez dans cette e'glise tapisse'e de noir , un cata-

falque est au milieu , couronné de cierges enflamme's ; un prê-

tre en surplis et en e'tole murmure à voix basse un funèbre

De prqfundis. Ceci n'est point une repre'senlation de the'âtre :

songez qu'une âme chre'tienne a quitté son enveloppe terres-

tre ; songez qu'à l'heure qu'il est, elle a déjà comparu devant

le souverain Juge, et que, tandis que vous implox'ez en sa fa-

veur l'intercession du Rédempteur des hommes , le châtiment

ou la récompense est déjà prononcé
,
prononcé pour l'éternité

;

songez à vous-même , à ce jour terrible où votre propre des-

tinée s'éclipsera pour tous derrière le voile mystérieux de la

mort ; songez à ce jour redoutable ; le dernier des jours où tous

les cœurs seront dévoilés, ou les mondes consumés disparaî-

tront, où les temps et les lieux viendront se confondre et s'abî-

mer dans l'éternelle immobilité de l'infini ; maintenant écoutez :

Dies irœ , dics illa

Solvet sœclum in J'amllâ

Teste David cum Sibyllâ..
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» Comprenez VOUS maintenant cette Jugubre complainte, so-

lennelle et monotone comme l'e'ternite', et qu'on dirait chan-

te'e par le Jernier des humains sur les décombres de l'univers?

Tout-à-coup , au verset suivant , la voix e'clate et s élève ; la

fatale trompette a sonne : grand Dieu, qui osera comparaître

devant ta lace! qui pourra supporter tes jugemens ! puis le mot
de miséricorde est prononce', et l'hymne reprend son allure

de recueillement solennel et de tremblement religieux (i).

>) Je le dis en ve'rite'
, Je suis encore à chercher une inspi-

ration plus gigantesque, une lamentation plus de'sole'e , une
prophe'tie d'ane'antissement plus atterrante que celle là. Ce n'est

pas seulement une sensation fugitive, une surprise de l'imagi-

nation
; non , c'est la première rêverie de votre enfance , le re-

mords du premier pe'che' , les terreurs et les joies austères du
confessionnal, et puis cette longue et rêveuse e'chappe'e vers les

régions mystérieuses de la peine et de la récompense ; c'est tout

cela , c'est votre vie tout entière
,
prévision et souvenir

,
qui

s'accumule et se condense dans une seule impression. Que l'ar-

tiste est puissant quand il peut dans l'âme humaine faire vi-

brer de pareilles cordes ! quand il est sûr d'ébranler et de met-

tre en jeu, non pas ce superflu de sensibilité qu'on met en

réserve pour la distraction, mais ce qu'il y a de plus intime,

de plus sérieux, de plus imposant dans la vie; quand lui-même

au lieu de s'éprendre artificiellement d'un sujet de fantaisie

,

il peut , sûr d'être senti de tous
,
jeter toute son âme dans un

(i) Cette belle prière des morts n'est pas moins remarquable par ses

beautés littéraires que sous le rapport musical ; on peut en dire autant

de la plupart des proses et des hymnes sacrées qui retentissent dans nos

temples. C'est ce qui fait dire à un littérateur distingué de notre épo-

que , « qu'un simple Paroissien
,
que de simples Heures renferment des

richesses d'imagination , de sentiment , de style , dont les Grecs et les

Romains se seraient glorifiés dans les plus beaux siècles de leur litté-

rature i> « La religion chrétienne, ajoulelil encore , a aussi ses David,

ses Isaie. Ses proses , ses préfaces , les prières qui précèdent et qui suï-
|

vent le saint sacrifice nous forceraient à l'admiration
,
quand même elles

|

n'auraient pas pour objet Dieu lui-même. » ( De La liltérature îles offices j
divins.

)
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cri de joie , de terreur, dans une prière ardente ou une mena-

çante proplie'tie. C'est là vraiment le secret des beaute's inouïes

qui se rencontrent dans les chants d'e'glise, dont l'expression

sublime de'horde de toutes parts une forme nue arrie're'e , mais

devenue en quelque sorte imperceptible sous les flots de poe'sie

dont elle est comme recouverte. On dirait un ange, un de ces

purs esprits, suaves créations de l'imagination orientale, qui,

pour se communiquer aux bumains , condescendent quelque-

fois à se revêtir de leur forme, mais dont la nature e'tbe're'e

rayonne et perce toujours à travers cette grossière enveloppe.

» J'ai parle du Dies irœ
, je pourrais parcourir un livre d'ë-

glise et citer nombre àliymnes de proses , comme par exemple

dans lavent, le Rorate cœli , dans le carême le Vcxilla régis

et le Stabat mater
^
que , pour le dire en passant , j'estime au

moins à l'e'gal de celui de Pergolèse ( i
) ; les litanies de la Vierge

;

à la messe du Saint-Sacrement le Cessant Jiguroe ; la Passion

chante'e le Vendredi saint, re'oitatif admirable de mouvement

et toujours d'expression ; car , dans tous ces morceaux , c'est

l'expression , le sentiment qui domine
j
peu ou point d'art , mais

un ëpauchement plein , abondant , souvent tendre et navré

,

toujours majestueux, toujours une pureté, une élévation qui

porte à la prière et conduit à l'extase.

(i) «J'étais depuis long-temps plein d'atlrairation pour les belles hym-

nes , les traits sublimes , les ornemens presque célestes qui enrichissent

I
nos offices divins.... Un jour j'assistais à la douloureuse agonie d'un de

I mes amis les plus chers et les plus anciens ; un piètre était auprès de

I
son lit. Le malade venait de recevoir les derniers secours que la charité

I chrétienne prodigue aux mourans, il était plein de foi, et n'avait encore

I
rien perdu de ses facultés intellectuelles. Le ministre de Jésus-Christ

^ crut pouvoir sans danger réciter auprès de lui ces prières que TEglise

I
adresse à Dieu au moment où notre âme est prête à briser les liens qui

f l'attachent à la terre. Elles sont sublimes ces prières , et je ne les avais

I jamais entendues. Elles firent sur moi la plus vive impression. Je les

I
écoutais avec un intérêt avide et toujours croissant

;
je m'étonnais que

I tant de beautés fussent si peu connues. Ce n'est pas la rhétorique, c'est

'^

la charité chrétienne , c'est l'effusion du cœur, la plénitude des plus ten-

dres sentimens
,
qui les ont dictées. » (De la littér. des offices diy.

)
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» Je sais que beaucoup
,
qui n'ont peut-être jamais mis le

pied clans une église pour prier, qui n'ont jamais ressenti clans

leur cœur la pieuse ferveur de la foi , riront de mon enthou-

siasme et de mon admiration

M Du reste, s'il est au monde quelque chose d'impossible,

c'est assure'ment de faire comprendre aujourd'hui cette musi-

que (^chrétienne) a un public, et surtout peut-être à des artis-

tes; nos plus habiles chanteurs n'entendent plus rien aux ope'-

ras de Rameau et de Lulli
,
parce que , si les partitions subsistent,

la tradition d'exe'cution est depuis long-temps perdue; jîour la

ransicjue d'e'glise aussi la tradition s'est perdue avec la foi, et

ne peut se retrouver sans elle ; la foi est vraiment la clef de

toutes ces beaute's qui , sans l'esprit chrétien , sont une ve'ri-

table e'nigme...

» J'ai dit tout à l'heure , en parlant du Dies irœ
, que je ne con-

naissais rien de plus beau. J'ai besoin d'y revenir et de m'ex-

pliquer. Certes, je suis loin de me'connaître les progrès que l'art

musical a faits depuis les couvens. J'ai admiré plus que tout autre

le Requiem de Mozart et les messes de Cliérubini , et
,
pour qui

se tient au point de vue de l'art pur , nul doute que les vastes

proportions, la richesse d'harmonie, les grands effets d'instru-

mentation des compositions modernes n'olfusquent singulière-

ment la simplicité, la nudité du chant grégorien; sons ce rap-

port, il n'y a pas de comparaison à établir. Mais voulez- vous

sentir où gît la supériorité réelle du simple chant d'église, allez

quelque jour de fête entendre à la cathédrale une messe en mu-
sique de cfuelque compositeur en renom , avec les chœurs et

l'orchestre et les premiers artistes de l'Opéra; puis ensuite re-

tournez dans la Semaine-sainte, écouter le Stabat , le Vexilla

régis , ou la Passion , ou à quelque cérémonie funèbre le Re-

quiem du lutrin , ou les litanies chantées non par de grands

artistes , mais tout simplement par les chantres et les enfans de

chœur , et puis , en sortant, demandez-vous qui vous a le plus

profondément ému
,
qui a laissé dans votre âme une impression

plus religieuse et plus mélancolic^ue
,
qui vous a rappelé que

vous étiez venu pour prier , des clianteurs ou des chantres , de

la musique fuguée ou du plain-chant, de l'orchestre ou de l'or-
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gae. Je me trompe fort, on ici l'avantage ne restera pas aux

plus haijiles. En effet , les chants grégoriens exhalent tons un

parfum de christianisme, une odeur de pe'nitence et de com-
ponction qui d'abord vous saisit. Vous ne dites pas : c'est ad-

mirable ! mais peu à peu le retour de ces me'lodies monotones

vous pe'nètre et vous imprègne en quelque sorte, et pour peu

que des souvenirs personnels un peu tristes s'y ajoutent, vous

vous sentirez pleurer , sans songer seulement à juger, à appré-

cier, ou à apprendre les airs que vous entendez. C'est dans toute

la naïveté', dans toute la since'rité de votre âme que vous vous

laissez faire et que vous ce'dez à l'impression du moment. Pen-

dant la Messe de Ghe'rubinl au contraire , vous e'couterez en

connaisseur , et vous songerez à tout. Après avoir entendu le

Credo de la Messe du sacre, vous direz : voilà un puissant com-

positeur! comme il manie les masses vocales et instrumentales!

quel bonheur dans le retour du mot Credo qui revient inces-

samment après chaque pe'riode musicale comme une e'nergique

et solennelle affirmation ! quelle force
,
quelle entente des ef-

fets ! Cependant vous avez en le temps de remarquer que les

chœurs mollissent et que les voix de femmes surtout manquent

de vigueur dans l'attaque, qu'un trombonne a émis un son d'une

justesse douteuse , et , la messe finie , vous sortez en vous de-

mandant comment il se fait que les chœurs français soient si

infe'rieurs à ceux de l'Allemagne , et en regrettant vivement

qu'une musique aussi belle ne soit pas rendue avec toute la

perfection de'sirable. Quant au symbole de Nlce'e, au sacrifice

de la Messe , et au grand e've'nement qu'il rappelle , vous n'y

songez guère plus qu'après une représentation de Guillaume

Tell, ou un concert de Paganini. Vous sortez dilettante et non

pas chrétien.

» Quel que soit en effet le génie d'un compositeur , il ne

peut rendre avec vérité des sentimens qu'il n'a pas ressentis.

Depuis long-temps une messe n'est guère pour un musicien

qu'un libretto d'opera-seria. C'est un drame comme un autre,

où l'on peut tailler une introduction, des duos, des trios , un

finale avec des cœurs ; c'est un sujet bien coupé par la musi-

que où Pon est convenu seulement d'employer de préférence
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un style plus savant que dans les compositions the'âtrales •, c'est

une forme particulière du genre dramatique. Je ne sais si c'est

ma faute , mais jamais ce genre de composition ne m'a touche'
;

ces mouvemens rapides , cette varie'te , cette précision , cette

e'ie'gaiice , ce luxe a quelque chose de mondain qui va mieux

à l'opéra qu'à l'église. Je vois l'auteur, les musiciens, le chef

d'orchestre
,
je bats la mesure, je crois entendre une ouverture

'et j'attends le lever du rideau ; tout cela manque de gravité et

de recueillement; c'est de la musique religieuse écrite par des

philosophes.

» Le caractère de l'art moderne , conçu dans le moyen âge

,

enfanté à l'époque dite de la renaissance , accuse généralement

par les défauts comme par les qualités une origine chrétienne.

L'esprit chrétien lui est en quelque sorte inhérent et consub-

stantiel; mais c'est dans la musique surtout que cette empreinte

est profondément gravée. La musique, art sentimental et in-

tellectuel par essence , et qui , comme une voix invisible et

mystérieuse , sans forme et sans figure , entretient l'âme sans

apparaître aux sens, la musique convenait surtout à l'expres-

sion de cette poésie rêveuse, méditative, mystique
,
que le chris-

tianisme vint enseigner aux hommes ; elle fut entre tous les

arts adoptée par le christianisme et conduite sous son patro-

nage à un degré de perfection inconnu des anciens
,
qui , dans

les arts plastiques , sont généralement demeurés nos égaux , si-

non nos maîtres. Cultivée dans les couvens et dans les cathé-

drales , exclusivement réservée d'abord à relever l'expression

du culte, elle dut contracter dans ce long commerce des ha-

bitudes parfaitement en harmonie avec le caractère de sa mis-

sion. Ceci servira peut être à nous expliquer ce qui nous charme

dans les chants d'e'glise, et pourquoi certains développemens

de l'art moderne paraissent impuissans à produire des effets de

même nature.

» Chacun sait qu'il y a dans la musique deux sources prin-

cipales desquelles découlent toutes les combinaisons musicales,

savoir : l'intonation et le rhythme ; l'intonation, qui étale à

l'oreille toutes les vérités du son , depuis le plus grave jusqu'au

plus aigu; le rhythme, qui préside à leur distribution par grou-
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•pes détermines , dont le retour pe'riodiqne et successif donne

aux morceaux, un mouvement, une coupe, une allure plus sen-

sible. Le rhythme a surtout la proprie'te' de frapper, de saisir^

de remuer; c'est en quelque sorte la partie sensuelle de la musi-

que. Ainsi le tambour , avec un seul son diversement rhytlime' , a

la puissance de re'gler suivant une certaine syme'trie les pas et

les mouvemens des troupes ; les marches, les danses , sont tou-

tes e'crites dans un rhythme très - prononce' ; en un mot, le

rhythme caracte'rise surtout la musique d'action. Or, il est re-

marquable que dans tous les anciens chants d'e'glise le rhythme

manque à peu près absolument, ou du moins il est si vague,

et indistinct, si confus, qu'il disparaît presque entièrement à

l'oreille. C'est sans doute pour cette raison que ces nie'lodies

pre'disposent si puissamment à la me'ditation , à la prière , à

l'extase. Presque toutes e'crites en mode mineur et dans une

tonalité' iude'cise et flottante , elles n'apportent à l'âme que de

plaintives et douloureuses inflexions, ajoute'es les unes aux au-

tres dans une succession capricieuse comme des soupirs , des

sanglots, des e'ians de cœur ; c'est quelque chose d'inte'rieur qui

n'a pas de formes ni de contours , et qui, loin de livrer aux

sens ces assauts re'ite'rds du rhythme qui les e'branlent à la lon-

gue , traversent les organes, pour ainsi dire, sans les toucher,

les engourdissent et les e'teignent au profit de l'âme
,
qui , de'-

gage'e de leurs liens, oublieuse des temps et des lieux , se plonge

dans des contemplations infinies. C'est quelque chose de fluide,

d'e'the're' , vaporeux et transparent comme la fume'e de l'encens

qui monte vers le ciel en se dissipant

» Transporte'e de l'e'glise au the'âtre, descendu du ciel sur

la terre, la musique, appele'e h représenter , à peindre des ac-

tes, dut revêtir des formes plus charnues, plus terrestres , pren-

dre du corps et de la couleur , se mate'rialiser , se consolider

en quelque sorte. N'ayant plus à exciter seulement des souve-

nirs , des espe'rances, des rêves, mais se mêlant à l'agitation

passionnée, ardente, imprévue de la vie re'elle , elle dut elle-

même cherclier des effets plus pre'cis
,
plus de'termine's

,
plus

saisissans. De ce moment le rhythme acquit chaque jour une

plus grande importance, jusqu'à Rossini
,
qui a fait révolution
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sons ce rapport
,
qui a tire du rhythrae des effets d'un drama-

tique inouï, et qui a ete' accusé pour cette raison par les meil-

leurs spiritualistes d'avoir employé' des moyens me'caniques

» M. Clie'rubini a e'te' loue' pour avoir introduit dans le style

sacre des formes tout-à-fait dramatiques. Nul n'a plus d'admi-

ration que moi pour les chefs-d'œuvre de ce grand musicien;

mais dusse'-je être taxe' d'impertinence , il me semble que les

beaute's dramatiques ne sont point à leur place à l'e'glise. Les

passions violentes , tumultueuses , les retours brusques , tout ce

qui excite vivement l'attention , tout ce qui a l'air de tenir à

une action, tout ce qui e'meut mes sens, tout ce qui me rap-

pelle que je suis dans tel temps ou dans tel lieu , tout ce qui

semble s'attaquer de frontaux grands symboles de la ti'adition,

et vouloir repre'senter directement ou traduire ses insondables

mystères, tout cela, suivant moi, tend à localiser, à re'tre'cir ,

a contenir l'essor de la pense'e religieuse; il vaut mieux sou-

vent mettre l'esprit en voie de me'ditation et de laisser-aller

,

car il est des re'gions ineffables , que le sentiment ne peut vi-

siter que seul, et où il n'aime pas à être ni accompagne', ni

suivi. Voilà sans doute pourquoi tant de combinaisons de science

,

pourquoi des orchestres nombreux oh toutes les nuances du son

sont repre'sente'es, pourquoi des chœurs puissans, pourquoi tout

cela, sous la main d'un homme de ge'nie, ne suffit pas à e'galer

l'effet religieux d'une simple cantilène, chante'e à l'unisson par

de fraîches voix d'enfans. Voilà pourquoi , suivant moi , c'est

surtout dans le plain-chant qu'il faut chercher la pure inspi-

ration musicale du christianisme , inspiration naïve et gran-

diose ,
qui seule peut se plaire sous les voûtes nues des vieilles

cathe'drales
,
qui seule se marie et s'harmonise avec la marche

grave et lente des prêtres, la sainte obscurité' du lieu, les vi-

traux colorés, les saints sculpte's , et même la pierre , seule ca-

pable de re'pondre aux accens pleins et relentissans de l'orgue
,

instrument vraiment religieux, dont la voix mâle et l'allure

majestueuse est loin d'être remplace'e par la souplesse et la pres-

tigieuse vivacité' de nos orchestres. Il faut ces tuyaux longs

comme des colonnes pour articuler dignement le cantique sa-

cre', et le faire pleinement re'sonner à l'autre bout de l'e'difice
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colossal qai s'ouvre à des populations entières. Si nous avions

Lesoin de mettre eu cause le système actuel d'instrumentation,

il faudrait avouer que pour la puissance et l'e'clat , nos flûtes

et nos hautbois font une assez triste figure à côté de ces e'nor-

nies tuyaux alimentés par huit ou dix vastes soufflets. Du reste

,

le caractère, la dimension de nos instrumeas actuels sont par-

faitement en harmonie avec la nature des lieux et des solennités

où ils sont employés; leur place est au théâtre, comme la place

de l'orgue est dans le temple. C'est toute une autre série de

passions, de sentimeos , d'idées et d'intérêts qu'il s'agit de met-

tre en jeu ; d'autres beautés doivent en jaillir , assorties au pu-

blic tout différent qui les recherche : c'est donc une phase de

l'art tonte nouvelle qu'il faut étudier dans l'opéra. Dans un pro-

chain article, nous essaierons de jeter un coupd'œil sur le genre

de musique qui appartient au génie propre de notre époque
,

sur l'opéra et la symphonie, et sans prétendre, bien entendu,

devancer sur ce point l'initiation du génie , nous hasarderons

quelques conjectures sur les développemens que des circon-

stances morales et matérielles, que des applications encore inu-

sitées
,
pourraient amener un jour. Mais avant d'aborder cette

question , il nous a semblé à propos de rendre du moins un

dernier hommage à ces pi'oductious anciennes oii l'élévation pas-

sionnée de l'inspiration a suppléé aux ressources de l'art, et qui

exciteraient encore aujourd'hui l'admiration, si l'indifférence

religieuse, si l'agitation turbulente de notre vie, laissaient en-

core quelque accès chez nous aux émotions recueillies et mys-

tiques du christianisme. »

\ V^/^A/V\VV\ VV\VV\VV\VV\ VV%rVV\VVA VV\XV\V\^VV\VVS(VV\VV^VV\AAAvvvvvvvv\vvv

BEAUTÉS POETIQUES DU DIES IRM.

\]amX^\xx àiQ\A Littérature des Offices divins, Paris 1829, in-8°,

1
1 après avoir montré que les proses et hymnes sacrées renferment

il tout ce que le génie poétique peut inspirer de plus brillant, dé-

liTeloppe ainsi les beautés de Dies irœ (i).

(i) V. tom. Vil, p. 24, et ci dessus p. 143.
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« Le Dies irœ est un monument de génie ; c'est une production

sombre et terrible, remplie d'images effrayantes. Le début prc'pare

l'àme à de grandes et terribles impressions que justifient les strophes

suivantes : elles tracent une peinture lamentable des diverses cir-

constances du jugement dernier. L'auteur fait entendre les sons de

la trompette redoutable ; la solitude des tombeaux en est troublée ;

les morts effrayés s'avancent vers le trône de l'Éternel.

Tuba tnirum spargens sonum

Per sepulchra regionum

Coget omnes ante thronum. ." \'

Il repre'sente la nature frappée de stupeur ; la mort épouvantée
;

les hommes secouant la poudre de leurs tombeaux pour aller répon-

dre au Juge suprême.

Mors stupebit et natura .
.

Cum resurget creatura .

Judicanti responsura.

Moment fatal et terrible; déjà le Juge suprême est sur son trône,

le livre de vie est ouvert ; toutes nos actions y sont écrites
j
plus

de secrets : ils vont paraître au grand jour j rien ne restera impuni.

Liber scriptus prqferetur

In quo totum continetur • '• '

Undè mundus judicetur. *

Jitdex ergo cùm sedebit

Quidquid latet apparebit

Nil inultum remanebit.

A la vue de son juge, l'homme se trouble, la terreur le saisit,

sa voix expire sur ses lèvres ; le juste même n'est pas rassuré.

Quid sum miser tune dicturus?

Quem patronum rogaturus
,

Cùm vix justus sit securus P

Il cherche un protecteur , un patron , un intercesseur ; mais qui

osera élever la voix pour lui? Saisi d'effroi , il s'adresse à son Juge

lui même :
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Rex tremendce majestatis

Qui salvandos saliras gratis

Salua me fons pietatis,

Recordare , Jesu pie
,

Quôd sum causa tuœ viœ

,

Ne me perdas illâ die.

Comme ces expressions Rex tremendce majestatis peignent for-

tement la Majesté terrible dont la vue seule fait frémir le pécheur?

Quelle admirable et touchante simplicité dans ces mots : Recor-

dare , Jesu pie , quod sum, causa tuœ viœ !

Le pécheur confus , atterré , ose à peine ouvrir la bouche ; mais

il se rappelle les bontés du Seigneur , et s'écrie : Recordare , Jesu

pie ! Quel mot touchant ! quel plus beau titre donner au Sauveur

des hommes ! Bientôt le pécheur exprime son repentir , son visage

se couvre de rougeur, les sanglots soulèvent sa poitrine, il invoque

de nouveau la clémence de sou Dieu.

Ingemisco tanquàm reus

,

Culpâ ruhet vultus meus
,

Supplicanti parce , Deus.

Il rappelle ensuite à son Sauveur les actes de miséricorde qu'il

a exercés sur la terre : il a pardonné à une pécheresse , il a entendu

la prière du larron crucifié à côté de lui j il a donné à tous les hom-

mes l'espoir du salut.

Qui Mariam, absohisti

Et latronem exaudisti

,

Mihi quoque spem dedisti»

Frémissant à la seule vue des flammes éternelles
,
pénétré de son

indignité, il se recommande de nouveau à la miséricorde de son

divin Maître , et le conjure de le sauver des feux que sa colère réserve

aux réprouvés. «Recevez-moi , Seigneur, parmi vos brebis, ne me

» confondez pas avec les boucs, » Il proteste de nouveau de son re-

pentir, il se prosterne aux pieds de son souverain Juge , et s'écrie :

Oh ! quel jour de douleur, quel jour de larmes que celui où, sorti

du tombeau , l'homme attend son jugement au milieu de l'univers

en flammes! Jésus, Dieu de bonté, daignez lui pardonner, ac-

cordezlui le repos éternel ! »
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Picces meœ non sunt disnce :o
Secl tu bonus Jac bénigne,

Ne perenni cremer igné.

Inter oves locum prœsla

Et ab hœdis me séquestra
,

Statuens in parte dextrâ,

Oro supplex et acclinis

Cor contritum quasi cini's ^î^

Gère ciiram meœ finis.

Sans doute , on pourrait désirer ici plus de force et de pureté

dans l'expression. Mais quelle peinture admirable du cœur d'un pé-

cheur ! des mouvemens divers qui l'agitent! Comme la crainte, l'es-

pérance , l'humilité se succèdent dans cette âme épouvantée ! Quel

trait de génie que le retour de cette pensée qui commence cette ex-

cellente prose!

Lacrymosa dies îlla

Quâ resurget ex favillâ

Judicandus homo reus!

Huic ergo parce, Deus!

Combien ces derniers mots sont touchans ! Plus le pécheur est

effrayé , plus son sort lui paraît redoutable
,
plus il est persuadé que

la bonté de Dieu ne l'abandonnera pas dans un si grand péril.

Remarquez bien que c'est au milieu des mondes enflammés que

la scène se passe; c'est sur ce théâtre terrible que l'auteur du Vies

irœ a placé l'homme tremblant; c'est à la vue de tant de prodiges

qu'il se prosterne aux pieds du trône de l'Eternel. Cette riche et

heureuse prosopopée produit la plus profonde impression. »

VIII. 11
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VIES BES SAINÏS SU DIOCiSE BE FAB.IS.

Par m. l'abbé Hunkler. — Paris, à la librairie classique

et de piété de A. Poilleux
,
quai des Augustins , ?i° 57 (1).

C'est une heureuse ide'e que d'avoir réuni dans un seul recueil

la vie des saints du diocèse. Sans doute , tous les saints nous ap-

partiennent , mais ceux-là semblent être plus particulièrement les

nôtres
,
qui ont combattu sur le même terrain que nous. Leur mé-

moire nous environne de toutes parts
;
partout où nous passons

,

ils y ont passé, et leurs traces y sont empreintes : ici, c'est une

rue qui porte leur nom ; là, c'est l'e'glise où reposent leurs cendres-,

le tombeau de la fille de Nanterre se cache sous les dentelles de

Saint-Etienne , et la blanche capote des sœurs grises , nous redit

la vie de Vincent-de-Paule. Chacune de leurs vertus semble s'être

rendue sensible dans quelque monument
,
pour parler sans cesse à

nos regards , et nous prêcher l'imitation de leurs exemples. Et telle

est cependant l'indifférence de l'habitude, que chaque jour nous pro-

nonçons leurs noms , sans qu'ils éveillent eu nous d'autre ide'e que

celle d'une place ou d'un temple de pierre.

Mais d'autres ont eu plus de mémoire ; le souvenir de l'homme

de bien se perpétue sous la cabane du pauvre. Venez dans les cam-

pagnes , vous l'y trouverez embelli de toutes les richesses de l'ima-

gination , de toute la poésie de la reconnaissance ; il est dans la

source où le malade vient boire sa guérison, dans l'écorce d'un ar-

bre qui produit des cures merveilleuses , dans une croix de bois

que le temps n'a pu renverser; il est partout enfin où nous trou-

verons ce qu'on appelle des superstitions populaires. Ainsi les con-

quérans ont passé ; ils avaient fondé des empires , écrit leurs his-

toires sur les marbres de leurs tombeaux ; leurs empires se sont

écroulés, les années ont effacé leurs épitaphes; mais le juste a mis

sa mémoire dans la fontaine qu'il a bénie, dans le chêne à l'ombre

duquel il s'est reposé, et la fontaine coule toujours et le chêne ver-

dit tous les ans. Heureux ceux qui boivent à la source que le Juste

a bénie, et qui se reposent sous l'arbre qu'il a planté!

(i) Rcuue Européenne , n» 22, tom. VF, p. 5o6.
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Félicitons monsieur llunkler d'avoir réveillé en nous le souvenir

de ces âmes pieuses et bienfaisantes qui nous ont laissé le parfum

de leur sainteté. Rien ne forme l'iiomine à la vertu comme l'exem-

ple de la vertu ; on est plus fort quand on a sous les yeux les vic-

toires des autres , leur vie se reflète dans notre vie , et plus on

découvre de justes, plus on sent s'ennoblir en soi la qualité d homme,
plus on s'attache à la religion. Quelle que soit la vertu dont on ait

besoin, on trouve toujours un homme qui l'a pratiquée; quelle que

soit la position oîi l'on ait à combattre, il en est qui l'ont sanc-

tifiée : Geneviève était bergère , et Louis IX s'asseyait sur le trône

de Clovis.

Les époques sont-elles rudes, la foi éteinte, les royaumes en ré-

volution ? Que de saints vivaient au cinquième et sixième siècles
,

alors que les hérésies répandaient leur venin sur les brebis du Sei-

gneur , alors que l'idolâtrie défaillante , tentait un dernier effort
,

jetant aux bétes du cirque la chair palpitante des martyrs , alors

que l'empire e'branlé changeait à tout instant de maître, ignoraut,

s'il avait plus à craindre des barbares qui l'envahissaient , ou de

ses propres généraux qui s'entre-déchiraient dans son sein. « Hélas !

» disait Vincentde-Paule , nous voyons la guerre de tous côtés!

» guerre en France, guerre en Espagne, en Italie, eu Allemagne,

» en Suède, en Pologne, eu liibernie , dont ks pauvres habitans

» sont transportés en des montagnes et des rochers presque inac-

» cessibles. L'Ecosse tremble , l'Angleterre s'agite. Guerre enfin

» par tous les royaumes et misère partout!.... Le paysan sème, mais

» il ne sait pas s'il pourra recueillir; les armées viennent qui mois-

» sonnent
,
pillent , enlèvent tout , après cela que faire ? » Et il

nous l'enseigne ce qu'il faut faire; et il met le doigt sur toutes les

blessures pour nous montrer comment on les ferme. Ses actions

nous apprennent la manière de servir Dieu dans les temps de ca-

lamités publiques; il va dirigeant et fondant des hôpitaux, rache-

tant les captifs , convertissant les infidèles , répandant partout le

pain de la vie humaine , avec le pain de la parole de Dieu. Tantôt

il se jette aux pieds du maître d'alors , et d'une voix entrecoupée

de sanglots , après la peinture des malheurs de la France , il de-

mande la paix pour sa patrie. Tantôt , au milieu de l'assemblée

des grands du siècle, il s'écrie avec la liberté d'un apôtre : <( Ces

» pauvres laboureurs ne vivent qu'à la sueur de leurs fronts , et ils

» nous donnent leurs travaux. Tandis qu'ils se fatiguent ainsi pour

n nous nourrir, hélas! nous cherchons l'ombre, et nous nous rc-

11*
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;)) posons SOUS un toit solide. Dans dos missions mêmes ne som-

» mes-nous pas à l'abri des injures de l'air. Eux, au contraire,

» supportent le vent, les pluies, les intempérances des saisons.

)> Voulez-vous que je vous dise , mes frères ? Quand je porte un

» morceau de pain à ma bouche
,

je me dis à moi même ; mise-

» rable , as-tu gagné le pain que tu vas manger? le pain qui te

» vient du travail de ces pauvres. Faisons donc comme Moïse ; le-

)) vons continuellement les mains au ciel pour eux , et si nous né-

» gligeons de les servir, ils pourront nous dire : Vous êtes la cause

» de nos misères ! »

Quand j'entends ces paroles dans la bouche d'un saint person-

nage, je me demande ce qu'ont dit de plus les philanthropes de nos

jours , à quelle tribune fut jamais portée une pétitioa plus élo-

quente; à quelle source peuvent se puiser de plus énergiques en-

seignemens. J'entends de tous côtés les belles théories des phi-

losophes , les brillans calculs des e'conomistes , mais je cherche

vainement leurs œuvres , et j'aperçois partout les reliques de saint

Vincent-de-Paule.

Ce sont les souvenirs de ces vertus presque oublie'es que M. Hun-

kler est venu re'veiller en nous ; son oeuvre n'est pas une œuvre

de lilte'rature , une spe'culation de librairie , mais une oeuvre de

conscience , et comme il le dit lui-même , sans prétention aucune.

Espe'rons que l'exemple qu'il a donne' sera suivi par d'autres, et que

bientôt chaque diocèse de France pourra montrer avec joie le glo-

rieux recueil de la vie de ses saints.
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,

A l'ocga.sion de son arrivée dans son diocèse.

JEAN-ARNOLD, par la mise'ricorde divine et l'antoritë du
St.-Sie'ge apostolique , e'vêque de '^nvuxxr.— Au vénérable clergé

et à tous lesjîdèles de notre diocèse, , salut et bénédiction dans

le Seigneur. — Nos Très -Chers Frères, c'est avec des senti-

mens mêle's de crainte et de confiance, que nous arrivons au

milieu de vous et que nous vous adressons pour la première

fois la parole.
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Eh effet, comment ne tremblerions-nous pas, N. T. C. F.,,

en considérant l'ctcndue de nos obligations et le poids du far-

deau qui va peser sur nous ? En acceptant l'c'piscopat nous de-

venons comptables à Dieu de vos âmes, et mallieur à nous,

si une seule d'entre elles venait à pe'rir par notre faute j le sou-

verain Juge nous en demanderait on compte rigoureux , au

jour de son redoutable jugement. L'Esprit-Saint menace cCun

jugement plus sé^'ère ceux qui auront été. préposés aux au-

tres (i). Les plus grands saints ont fre'mi à la seule pense'e des

jugemens de Dieu. Un saint Paul, qui avait tant fait pour Je'sus-

Christ, qui avait annonce' son nom et son Évangile aux nations

et aux rois de la terre et lui avait gagne' des peuples sans nom-
bre , ce vase d'e'lection craint qu'après at>oir prêché aux au-

tres , il ne soit compté lui-même au nombre des réprouvés (2) ;

anime' des mêmes sentimens , le grand St. Augustin te'moigne

une si vive crainte des jugemens de Dieu, qu'elle lui fait de-

mander instamment à son peuple le suffrage de ses prières.

« Quoique nous soyons au-dessus de vous, disait-il aux fidèles

» d'Hjppone, nous nous conside'rons comme étant sous vos

» pieds, par la crainte dont nous sommes saisi; ce qui cause

)) en nous ces vives alarmes , c'est la connaissance que nous

» avons que la place que nous occupons nous oblige à rendre

» à Dieu un compte plus rigoureux de notre administration (3).

» N'enssions-nous à re'pondre que de nous-même, dit-il en-

» core, lie'las ! ce serait de'jà de quoi nous faire trembler ; mais

» ayant de plus à re'pondre du salut de chacun de vous, quel-

» les doivent être nos frayeurs? Nous vous en conjurons, ne

» nous refusez donc pas le secours de vos prières , afin que ,

» paraissant avec une sainte confiance au tribunal de J.-C.
,

» nous ne soyons point repris et condamnes pour vous (4). >»

Il est vrai que le Seigneur a atlacbe' de grandes grâces à i'e'-

(i) Judiciuin diirissimum lus qui prœsunt fiet. Sap. VI, 6.

(2) Ne cum aliis prœdicaverim , ipse reprobus efllciar. I. Cor. IX, 37.

(3) Serm. 146.

(/|) Scrm. i5.
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piscopat; mais il est également vrai que celui à qui on aura

donné beaucoup , on lui demandera aussi beaucoup (i), et la

grandeur des dons qu'il aura reçus sera la mesure du compte

qu'il faudra qu'il en rende; delà vient que St. Gre'goire-le-Grand

nous assure « plus nous aurons reçu de Dieu , comme ses mi-

« nislres
,
plus nous serons se'vèrement juges , et la rigueur

» de ses jugemens croît à proportion des grâces que nous re-

» cevons (2). »

Jugez après cela , N. T. G. F. , si nous avons sujet de vous

faire part de nos craintes et de re'clamer le secours de vos priè-

res? Quoi ! les plus grands Saints , les colonnes de l'Eglise trem-

blent et nous ne craindrions pas, nous ne tremblerions pas,

nous qui n'avons ni leur science , ni leurs me'riles , ni leurs

vertus , et qui avons les mêmes obligations à remplir ! Comme
eux , nous devons être tout h tous

,
pour les gagner tous à

Je'sus-Christ. Nous devons, suivant la pensée du prophète Eze'-

chiël
,
fortijier les brebis qui sontfaibles ,

guérir celles qui sont

malades , bander les plaies de celles qui sont blessées , relever

celles qui sont tombées , chercher celles qui sont perdues (3).

Nous devons de'fendre l'honneur de Dieu et les droits de son

Eglise, et être comme un mur dans la maison d'Israël. Nous

devons conserver intact le de'pôt de la foi , montrer aux. fidèles

le chemin de la ve'rite'; notre vie, suivant le saint Concile de

Trente , doit être pour les peuples une exhortation à la pie'té

et une leçon vivante de toutes les vertus (4) ; en un mot nous

devons être la lumière du inonde et le sel de la terre.

Eh ! fût-il jamais époque où toutes ces qualités furent plus

nécessaires que dans celle oîi nous vivons? Dans les beaux siè-

cles de l'Eglise qui ont produit les Saints dont nous venons de

citer les paroles, la religion de Je'sus-Christ e'tait en lionnear;

sa doctrine et ses lois e'taient observe'es ; ses ministi'es e'taient

(1) Luc. XII, 48.

(3) Hom. in Evaug.

(3) Ezech. XXXIV, 4.

(4) Sess. XXII , de Rcform.
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respectes; et aujourd'hui cette même religion est vilipendtfe
,

ses saintes maximes, ses lois sont meprise'es; ses ministres sont

oulrage's, calomnie's, et, pour comble de douleur, ce ne sont

plus des infidèles ou des he're'tiques , ce sont ses cnfans qui se

rendent coupables de ces attentats; enfans ingrats et de'natu-

res , ils s'achari:ent à déchirer le sein de leur mère!

Mais si tout ce que nous venons de dire est capable de nous

effrayer, nous avons, d'une autre part, des motifs de nous

encourager. Et d'abord, nous savons que Celui qui nous ap-

pelle est infiniment riche en grâces et en mise'ricorde, et qu'il

a promis de ne pas abandonner les pasteurs de son Eglise. De'jà

nous avons plusieurs fois éprouve' les effets de sa bonté et de

sa providence , et nous sommes assuré que le bras du Seigneur

n'est pas raccourci. Jésus Christ était hier, dit l'Apôtx'e , il est

aujourd'hui , et il sera dans les siècles. Nous nous abandon-

nons donc à lui et nous avons la confiance que nous ne serons

pas confondu.

Ce qui augmente en nous celte confiance, c'est que nous

avons l'espoir le mieux fondé que c'est la volonté de Dieu qui

nous a élevé aux redoutables fonctions de l'épiscopat. Car

,

N. T. C. F., nous n'avons désiré ni recherché cette haute di-

gnité ; nous avons même fait tout ce qui dépendait de nous

( permettez -nous de vous le dire) pour nous y soustraire, et

nous n'avons consenti à l'accepter, que lorsque nous ne pou-

vions plus la refuser, sans manquer à l'obéissance que nous

devons au Vicaire de Jésus-Christ. Notre promotion n'est donc

le résultat d'aucun crédit, d'aucune recommandation humaine,

mais l'effet de la volonté de celui à qui le Sauveur a dit : Pais-

sez mes brebis
,
paissez mes agneaux. Dès-lors il nous semble

que nous avons le droit de demander à Celui qui nous envoie

,

et qui fait servir les plus faibles instruuicns à l'exécution de

ses adorables desseins, tous les secours dont nous avons be-

soin, et que nous pouvons les espérer avec une pleine et en-

tière confiance.

Nous avons cependant encore un autre motif bien propre à

ranimer notre courage et à dissiper notre inquiétude, et no-

tre crainte , c'est l'état du diocèse que nous sommes appelé à

gouverner.



16Q LETTRE PASTORALE

Noas avons le bonheur d'y rencontrer un clergé zélé et in-

struit ,
qui connaît ses devoirs et les remplit, qui comprend

la ne'cessite' de s'unir à son e'vêqae et de lui obe'ir ; à la tête

de ce cierge' se trouve le prêtre le plus respectable
,
qui a gou-

verne ce diocèse avec prudence et sagesse pendant la vacance

du sie'ge, et qui veut bien continuer à travailler avec nous.

Nous trouvons un se'rainaire florissant, où les jeunes le'vites

se forment, à l'ombre du sanctuaire, aux vertus et aux scien-

ces de leur saint e'tat. Nous trouvons plusieurs autres e'tablis-

semens pre'cieux forme's par la charité' des fidèles et les soins

des personnes qui y sont pre'pose'es et les dirigent : des prêtres

aussi habiles qu'instruits et pieux élèvent dans la crainte du

Seigneur une jeunesse docile sur laquelle reposent nos plus

douces espe'rances; d'humbles frères des écoles chre'tiennes tra-

vaillent avec un zèle digne des plus grands e'ioges , à pre'server

l'enfance des mauvaises doctrines et des mauvais exemples ; de

saintes religieuses s'associent en quelque sorte à notre minis-

tère ; elles prient, elles instruisent, elles prodiguent aux. pau-

vres et aux malades les soins de la charité' la plus active.

Nous trouvons un peuple attache' à la foi de ses pères, et

fidèle à remplir des devoirs qu'elle prescrit , des magistrats in-

tègres qui honorent la religion et la pratiquent , et en qui nous

sommes assure' de trouver toujours la ferme volonté' de seconder

nos efforts pour le bien , et de s'unir à nous pour faire tout ce

qui est utile.

Voilà, N. T. C. F., ce qui nous encourage et nous console.

Forts de tous ces motifs , et nous confiant entièrement à la

divine mise'ricorde , nous allons mettre la main à l'œuvre , et

nous dévouer tout entier au troupeau qui nous est confié. Oui

,

N. T. C. F., nos soins, notre travaux , notre santé, notre vie

même est à vous, et nous osons dire, à l'exemple de l'Apotre

des nations^ que non-seulement nous sommes disposé à sacrifier

ce que nous avons , mais encore ce que nous sommes , -prêt à

verser jusqu'à la dernière goutte de notre sang et à devenir

anathème , s'il le faut , pour le salut de vos âmes (i).

(i) II. Cor. XII, ij. Rom. IX, 3.
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Cependant, N. T. C. F. , nous ne pouvons noas acquitter de

notre lâche sans vous ; nous re'clamons donc votre soumission

et votre coopération : nous sommes en droit de vous dire avec

saint Pierre Clirysoloj^ue
,
que puisque nous consentons à nous

charger d'un si lourd fardeau pour votre salut, vous devez e'cou-

ter nos avis et ne Jamais devenir rehelies à la loi de Dieu.

C'est à vous que nous nous adressons en premier lieu , très-

chers et bien-aime's coope'rateurs, respectable cierge' de ce dio-

cèse , c'est vous surtout qui devez nous aider dans nos pe'uibles

fonctions, c'est par vous que nous devons travailler au salut

du peuple, et sans vous, sans votre coope'ralion , il nous serait

impossible de remplir nos devoirs. Aussi comptons nous entiè-

rement sur votre de'vouement et votre soumission
,
pour mar-

cher dans un même esprit d'union et de charité', nous revêtant,

comme des élus de Dieu , saints et bien-aimés , de douceur

d'entrailles de miséricorde , de bonté , dViumilité (i), et le Dieu

de paix et de charité sera avec nous.

Et vous
,
peuple fidèle , troupeau che'ri

,
que le souverain

Pasteur des âmes nous a confié, vous nous aiderez aussi à por-

ter le fardeau de l'épiscopat , vous l'adoucirez même et par

votre docilité à notre voix et par les ferventes prières que vous

adresserez pour nous au Père des lumières sans qui nous ne

pouvons rien ; car l'accroissement n'est Vom^rage ni de celui

qui plante , ni de celui qui arrose , mais de Dieu seul.

A CES CAUSES , nous ordonnons ce qui suit :

1" Le dimanche qui suivra la publication de notre présente

lettre pastorale , on chantera avant la Messe paroissiale , dans

toutes les églises de notre diocèse , l'hymne Venl Creator avec

l'oraison Deus qui corda Fideliurn.

1° Pendant un mois, à dater de la même publication, cha-

que prêtre ajoutera aux oraisons de la Messe la collecte de Spi-

rîtu Sancto, au lieu de la collecte Deus Refugium, qu'on ré-

citera de nouveau après le mois écoulé.

(l) Coloss. III , 12.
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3° Pendant le même espace de temps, les dimanches et fê-

tes, après les Vêpres ou après le Salât, on re'citera e'galement

ou l'on chantera dans toutes les e'glises le Ps. XC : Qui habitat

in adjutorio Altissiini avec l'oraison pro Episcopo.

Puisse le Père des ruisericordes écouter favorablement les

vœux que nous allons lui adresser tous ensemble; puisse-t-il

répandre l'abondance de ses grâces et de ses be'ne'dictions sur

le troupeau et sur le pasteur! Alors notre ministère portera

ses fruits : nous vous commanderons et vous obe'irez , nous

vous pre'ce'derons dans la voie du salut, et vous nous suivrez;

et après avoir marcbé de concert ici bas , nous nous re'unirons

dans le se'jour de la bienbeuieuse e'ternite'.

Notre pre'sente lettre pastorale sera lue dans toutes les e'gli-

ses paroissiales et antres de ce diocèse, le dimanche après sa

re'ception.

Donné à Namur, dans notre re'sidence épiscopale , sous notre

seing et le contre-seing du secre'tairede 1 évécbe, le i6 juin i833.

— 7 J. A. Évêque de Namur.—Par Mandement : N. GENGLER,
secre'taire.
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OBJECTIONS CONTRE X.A FLURAX.ITÉ SES B(ZONI>£S.

La pluralité des mondes combattue par des argumens tirés de la

physique et de rastronomie moderne (i).

La lune est ne'cessairement l'astre que nous devons le mieux
connaître

,
puisque c'est celui dont nous sommes le moins e'ioi-

(i) Exlr. des Annales de Phil. Chrét. n» 36, tom. VI, pag. 47o-

—

Beaucoup de personnes non moins pieuses que doctes regardent le sys-

tème de la pluralité des mondes comme peu orthodoxe , et entraînant

avec lui de dangereuses conséquences. Voir Feller , Observations phil.

sur le système de Newton , le mouvement de la terre et la pluralité des

mondes, n» 206, et les notes du cardinal Gerdil sur le Poème de la

Religion du cardinal de Bcvnis , Parme i;y5.
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gnës. Considère de la lune, notre globe offrirait un admiialile

spectacle, attendu qu'il est treize fois plus grand que cet astre.

Tandis que la terre roule paisiblement autour de son axe, elle

montre tour à tour les continens, les mers, les fleuves, les

montagnes de son double lie'niisphère, pendant que les re'gions

des pôles avec leurs montagnes de glace , et les cimes cbarge'es

de neige de l'Himalaya , des Andes et des Alpes e'iincellent

comme des e'me'raudes ou comme les cristaux d'un lustre sous

les rayons du jour.

On sait que , si la terre n'était pas environne'e de son atmos-

pbère, le plie'nomène de la vie ne pourrait pas s'y produire
j

cette atmosphère sert à la fois de conducteur à la chaleur et

à la lumière : et cela est si vrai que quoiqu'elle ait environ

5o,ooo milles de haut( 16,000 lieues), nous ne pouvons vivre

même à une éle'vation de 6000 milles (2000 lieues) en ligne per-

pendiculaire ; car à cette hauteur , les cimes des montagnes sont

invariablement couvertes de glaces e'ternelles, jusques dans les

latitudes les plus chaudes; or, l'observation a fait voir que la

lune est prive'e d'atmosphère (i); d'un autre côte' elle ne sau-

rait avoir les mers
,
que certains observateurs e'gare's par des

illusions d'optique, lui ont attribue'es ; car, s'il y avait des mers

dans la lune, l'attraction de la terre e'tant douze fois plus grande

que la sienne occasionnerait l'inondation de la portion de cet

astre qui se trouve la moins e'ioigne'e de nous. Ainsi donc, la

lune e'tant à la fois prive'e d'eau et d'air, ne saurait avoir des

animaux ou des ve'ge'taux.

Ces observations sont également applicables aux autres pla-

nètes , oii au surplus le plie'nomène de la vie ne pourrait exis-

ter, alors même qu'elles ne seraient pas privées d'air respirable.

Mercure qui , après les planètes télescopiques , est la plus

petite de notre .système, et qui en est aussi la plus pesante,

serait vitrifie'e ou calcine'e par la proximité' du soleil , sous l'ex-

(i) MM. Laplace , Arago etFrancœur affirment également que la lune

n'a point d'atmosphère. Voyez la Mécanique céleste du premier , et VU-

ratwgvaphic du deiiiicr.



1G4 OBJECTIONS CONTRE

trême densité de sa matière. Il faudrait pour que des êtres hu-

mains passent naître ou se conserver au milieu d'une si e'pou-

vantable chaleur, que ce fussent autant de statnes de basalte.

Ve'nus est plus e'ioigue'e , et elle est d'une dimension à peu

près égale à celle de notre globe. On espe'rait qu'on lui trou-

verait un satellite ou une atmosphère à son fameux passage par

le disque du soleil en 176g ; mais les espe'rances ont e'te' trom-

pe'es. Les astronomes qui croient à la pluralité' des mondes pla-

nétaires , supposent que Ve'nus et Mars , e'tant les moins éloi-

gne'es de la terre et les deux astres qui lui ressemblent le [dus ,

doivent avoir des habitans à peu près semblables à ceux de

notre globe. Comme ils assurent avoir reconnu des glaces sur

les régions polaires de Mars, ils pensent que les re'gions tro-

piques de cette planète , sont assez chaudes pour que le phé-

nomène de la vie puisse s'y produire , tandis que les re'gions

polaires de Ve'nus sont assez froides pour pouvoir posse'der des

animaux et des ve'ge'taux. La fausseté' de ces hypothèses est si

e'vidente qu'il serait superflu de chercher à la de'montrer (i).

« On peut affirmer , dit un des re'dacteurs de XEiicyclopédie

moderne
,

qu'il n'y a pas d'atmosphère sensible autour de la

lune. N'y ayant pas d'atmosphère , il ne peut y avoir de liqui-

des à sa surface; car on de'montre en physique que les mers,

et en ge'ne'ral les liquides qui sont sur la terre, se re'duiraient

en vapeurs sans le poids de l'atmosphère qui les comprime.

Tout devant se passer de même sur la lune , on en conclut qu'il

n'y a ni eau, ni fluide quelconque, puisque les observations

ne prouvent pas qu'il y ait plus de vapeurs que d'atmosphère.

De là la difficulté de concevoir des phénomènes de météoro-

logie et de végétation analogues à ceux que nous observons sur

notre globe. Toutes ces circonstances physiques réunies font

conclure que la lune ne saurait être habitée par des êtres ani-

més , semblables à ceux qui peuplent la terre, attendu qu'ils

ne pourraient s'y nourrir, ni y respirer, ni par conséquent y
vivre. En général, le télescope nous représente la lune comme

(s) Rci'ue Britannique , année i83o.
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Tinc masse solide dans toutes ses parties , mais fort aride el fort

tourmente'e à sa surface. Bouguer a trouve par expe'rience que

la lumière de la pleine lune est environ trois cent mille fois

plus faible que celle du soleil. Aussi celte lumière , rassem-

blée au foyer des plus grands miroirs, ne produit-elle point

d'effet sensible sur le thermomètre (i).

L'homme ne pourrait e'videmment subsister dans Mercure
,

où. la cbalenr est sept fois plus forte qu'ici pendant nos e'ie's
,

ni dans Saturne , où il fait quatre-vingts fois plus froid que dans

nos hivers. Ces pre'somptions que les planètes sont habite'es

comme l'est la terre , sont donc de vagues pre'juge's qui ne re-

çoivent aucun fondement , soit de l'observation , soit du rai-

sonnement : il faut les abandonner à ceux qui aiment à se

repaître de chimères et d'illusions (2).

Terminons cet article par la re'flexion judicieuse d'un astro-

nome anglais sur la place avantageuse qu'occupe la terre dans

1« système solaire (3). « Ep examinant l'e'tat gene'ral du sys-

tème solaire, il est impossible de ne pas remarquer tous les

avantages de la position qu'y occupe la terre place'e entre les

orbites de Mars et de Ve'nus. Si elle eût e'të plus rapproche'e

du premier, les glaces et les neiges du pôle auraient envahi les

re'gions tempe're'es, et force' la race liumaine d'occuper exclu-

sivement la zone torride. D'un autre côté, si elle eût e'te' plus

près de Ve'nus, la chaleur aurait e'te' si intense, que les re'-

gions tropiques n'auraient plus pre'sente' qu'une zone ardente

,

et tous les animaux fuyant sa lempe'rature embrase'e seraient

venus se grouper sous les deux pôles : là , se'pare's par des re'-

gions infranchissables , ils seraient restés aussi étrangers les uns

aux autres que s'ils eussent appartenu à des planètes différen-

tes. Ainsi donc une main bienfaisante semble avoir tout fait

pour 1 homme en lui assignant le premier rang sur notre globe ,

et en donnant à cette planète la place la plus avantageuse du

système solaire. » h. d. c.

(1) Encyclopédie moderne de Courtin , vol. xv
,
pag- Sjo.

(2) Idem. , vol. xvi
,
pag. SçS.

(3) Bci'iie Drilanniqiie , i83o.
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VISITE AUX MERS DU SUD,

ET EN PARTICULIER AUX ILES WASHINGTON ET SANDWICH (1).

Superstition des habitans de ces îles.— Deux classes d'hommes. — Ali-

meas défendus
,
purs ou impurs. — Sorciers , devins , sacrifices humains.

— Immoralité des néophytes protestans de ces îles.

M. Stewart
,

qui s'était déjà fait connaître par un livre sur les

îles Sandwich , oii il avait résidé quelques années en qualité de mis-

sionnaire , vient de publier une relation en deux volumes de son

voyage dans les mers du Sud. Les deux tiers du premier volume

ne contiennent que quelques incidens du voyage et les observations

de l'auteur sur le Brésil , le passage autour du cap Hora , du Chili

et du Pérou.

Nous n'avons pas à nous occuper des événemens qui ont rapport

à ces différens pays. Mais nous croyons faire plaisir à nos lecteurs,

en leur présentant, d'après ce voyage, un tableau des progrès qu'a

faits la civilisation dans les îles Washington et dans l'Archipel des

îles Sandwich , situées dans la partie du monde que les nouveaux

géographes appellent la Polynésie.

Le 26 juillet 182g, le vaisseau le V^incennes , commandé par le

capitaine Finch , atteignit la plus orientale des îles de Washington
,

groupées dans le voisinage des îles du marquis de Mendoce , et con-

fondues souvent avec elles sous le nom général de Marquises. Mais

,

quoique la découverte de ces dernières îles remonte à i SgS , le groupe

des îles de W^ashington ne fut aperçu qu'eu 1791 par le capitaine

Ingraham de Boston
,
qui leur donna le nom qu'elles portent main-

tenant. Voici la description générale de ces îles faite par M. Stewart.

« Les îles de Washington sont au nombre de trois , savoir :

Huahuka, Nukuhiva ou Nunhtva , et Vapou , et forment un trian-

gle par leur position respective. Elles sont situées entre le 8° 38' et

le 32' de latitude méridionale, et le iBq" 20' et le \^o° 10' de

longitude occidentale de Greenwich. Huahuka est la plus orientale

du groupe ; Nukuhiva est située à vingt milles de distance direc-

(i) Exfr. des Annales de PliU Chrél., n" 36 , t. VI
, p. 461
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teracnl à l'ouest , et Vapou est à trente milles au sud , tout-àfail en

face de Nuknliiva. Nukuhiva ayant vingt milles de long
,
presque

autant de large , et possédant trois ou quatre bons ports sur la côte

,

est la plus importante des trois, et la seule où viennent aborder

les vaisseaux. C'est dans cette île que le commodore Porter, pen-

dant la dernière guerre entre les Etats-Unis et l'Angleterre, vint

radouber les vaisseaux de son escadre qui avaient éprouvé de grands

dommages.

!• Les habitans sont, aujourd'hui comme alors, dans l'état sau-

vage , et leurs anciennes mœurs n'ont subi ancune modiGcation
; si

ce n'est peut-être que la corruption s'est accrue parmi les naturels

établis sur les côtes, par suite des relations qu'ils entretiennent

avec les blancs des contrées civilisées qui viennent débarquer sur

ces rivages. «

Les vues sages et honorable du gouvernement des États-Unis

,

en envoyant un de ses vaisseaux visiter ces archipels , sont ainsi

expliquées dans un ordre du jour adressé par le capitaine Finch

aux officiers et à l'é(iuipage du Vincennes quelques jours avant d'ar-

river aux îles de Washington : « Notre mission , disait le capitaine,

est de nature complexe. Nous devons avant tout avoir en vue de

garantir de la part des aborigènes une sécurité parfaite à nos com-

patriotes, qui, traversant les mers dans un but honorable, sont

quelquefois force's de venir mouiller dans ces îles afin d'y renou-

veler leurs provisions d'eau et de vivres. Ensuite nous devons lé-

clamer ceux des nôtres qui, par insouciance et légèreté, ou par

des motifs blâmables , se sont fixés sur ces plages
;
puis nous de-

vons montrer les progrès moraux qu'a faits notre nation , afin de

donner a ces peuples une haute idée de notre caractère national. Il

faut que le contraste qui frappera leurs yeux les invite à la loua])le

imitation de nos mœurs et de nos coutumes.

M Pour obtenir ces résultats , il faut mettre de la réserve et de

la circonspection dans notre conduite ; il faut restreindre nos pré-

tentions et nos exigences ; déployer sans vanité ni arrogance les

avantages supérieurs de notre condition \ nous comporter toujours

avec franchise et loyauté ; réprimer une inconvenante curiosité
;

nous abstenir d'une familiarité coupable , surtout avec les femmes

des naturels, et ne point les traiter comme un peuple vaincu et

soumis. »

Le capitaine recommande ensuite aux officiers et à l'équipage de

ne point descendre à terre sans uniforme et sans armes j il défend



168 VISITE ALX MERS DU SUD.

qu'aucun naluiel , ni homme ni femme , ne soit introduit à bord

,

et il finit ses instructions en disant que si , après les entrevues qui

auront lieu entre lui et les chefs de ces îles , il a l'assurance que

l'équipage jouira d'une entière sécurité au milieu des aborigènes, il

donnera la permission de débarquer et de visiter ces plages.

Ces instructions font beaucoup d'honneur au capitaine du Vin-

cenncs , et présentent un étrauge contraste avec celles qu'on a cou-

tume de donner aux vaisseaux qui vont en mission dans la mer

Pacifique. Ce qui n'est ni moins remarquable ni moins digne dé-

lo<^es , c'est que , suivant le rapport de Stewart , l'équipage du

Vincennes se conforma de tout point aux ordres du capitaine.

M Slew^art donne des îles de Washington une description qui

ne difière que d'une manière très-peu sensible de celle des Marqui-

ses et des auti-es îles semées dans la mer Pacifique, dans lesquelles

on ne trouve ni missionnaires ni établissemeus européens ; mais les

usages et les superstitions de ces peuples sont si curieux
,
que nous

espérons qu'on ne lira pas sans intérêt les paragraphes suivans.

« Avant de remonter dans nos embarcations , dit M. Stewart

,

on nous donna à entendre que les chefs nous rendraient notre vi-

site dans l'après-midi ; le capitaine Finch invita alors les femmes à

venir avec eux. On promit au capitaine que les femmes accompa-

gneraient les chefs dans leur visite, s'il consentait à envoyer un

bateau pour elles ; car on nous apprit que les canots appartenant

aux naturels étaient expressément interdits aux femmes par Tabou.

n C'est la première fois que nous nous sommes trouvés en con-

tact avec un des traits saillans de la singulière superstition qui règne

dans toute l'étendue de cet immense océan. Nous avons fait des

questions sur l'existence de ces bizarres coutumes et sur leurs prin-

cipaux caractères, et nous avons été assez heureux pour obtenir des

réponses satisfaisantes.

» La population de ces îles est divisée en deux classes généra-

les , la commune est la Tabou. Dans la classe commune sont com-

pris toutes les femmes
,
quels que soient leur rang et leur condition

,

et tous les hommes qui sont à leur service en qualité de domesti-

ques ; la classe commune embrasse encore les individus du sexe

masculin qui dans les places et lieux publics dansent et chantent

pour les plaisirs des spectateurs. Car dans cette contrée on l'egarde

comme un homme dégradé et indigne de tout respect celui dont la

profession est consacrée à l'amusement et aux plaisirs de ses sem-

blables. Tous les autres hommes composent la classe Tabou.



VISITE AUX MEUS DU SUD. 109

» Comme dans les autres archipels où règne cette singulière cou-

tume, les restrictions du Tabou s'étendent pour la classe commune
jusqu'aux habitations et à la nourriture. Les maisons des hommes
de la classe tabou sont sévèrement interdites aux femmes et à tout

individu de la classe subalterne ; conséquemment , les épouses des

hommes tabou , les autres femmes et les serviteurs de la famille

doivent habiter une maison particulière , soit pour prendre leur

nourriture, soit pour pre'parer le repas de leur mari ou de leur

maître. Mais quoique la demeure de l'homme tabou soit interdite

à tout individu de la classe commune , celui qui appartient à la

classe privilégie'e a le droit d'entrer dans l'habitation des autres et

de la visiter toutes les fois qu'il lui plaît.

» A l'e'gard de la nourriture, le fruit à pain, les noix de coco
,

les ignames, les divers mets qu'on obtient à l'aide de ces fruits mé-

langés , et la plupart des poissons de toute espèce, sont des allmens

permis indistinctement aux deux classes; mais ces alimens devien-

nent le partage exclusif de la classe privilégiée, aussitôt qu'ils ont

été accidentellement placés dans un panier , une corbeille , ou tout

autre meuble appartenant à un homme tabou. Cependant les bana-

nes , la chair de cochon , de tourterelle , de sèche et de quelques

autres poissons, sont expressément défendues à la classe commune.

» Tout ce qui a passé au-dessus de la tète et même de la main

d'un homme tabou, quand même il serait assis ou couché , ne sau-

rait servir à d'autres personnes. Enfreindre cette défense serait com-

mettre un grand sacnlége , et suivant la croyance de ces peuples,

celui qui se serait rendu coupable de ce crime appellerait sur sa

tête la vengeance des dieux. Aussi , quand utie infraction à cette

coutume a lieu
,
que ce soit par accident ou avec intention l'indi-

vidu qui a commis celle profanation , en consacrant à son usage

particulier une chose tabou , devient un objet d exécration , et son

sang sera bientôt répandu en expiation de sa vanité , de sa pré-

somption et de son imprudence. Tant que le coupable n'a pas porté la

peine de son crime , les naturels croient que la personne qui a tou-

ché l'objet et en a ainsi fait une chose sacrée est en proie à des

maux aflreux , et qu'elle est menacée des plus grands malheurs.

» Si une femme s'assied sur un objet qui , ayant servi à l'usage

d'un homme tabou , était devenu une chose sacrée , cet objet sera

dès ce moment profané; il n'aura plus aucune destiuatioti , tt la

femme, qui aura commis ce sacrilège, sera condamnée à mourir.

» En général, le plus grave inconvénient qui résullc de ces bi-

Vlil. 12
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zarres coutumes , c'est qu'un objet , aussitôt qu'il est sacré
,
perd

pour ainsi dii'C toute son utilité , et que son usage est désormais

très-restreint. Par exemple si un homme tabou passe sa main sous

une natte de lit, cette natte ne pourra plus servir à cet usage; mais

on pourra s'en couvrir comme d'un manteau; on en pourra faire

une voile de canot
;
quoiqu'un manteau et une voile qui auront passé

sur la tête d'un homme ne puissent pas servir de natte de lit.

» Nous avons été témoins d'un exemple de ces usages supersti-

tieux. Le capitaine Finch était occupé à distribuer des présens dans

la maison de Haapé. Désirant offrir à l'épouse d'un des chefs un

coupon d'étoffe de coton blanc , le capitaine a étendu le bras vers

cette femme , en élevant l'étoffe au-dessus de la tête d un homme
assis auprès. Au même instant , cet homme a porté la main sur le

coupon , et s'en est emparé en s'écriaut avec vivacité : Tabou !

L'interprète a dit au capitaine que cet objet était sacré , et que s'il

avait l'intention de donner à l'épouse du chef un autre coupon d'é-

toffe , il devait avoir soin de ne point l'élever au-dessus de la tête

des hommes.

» Je ne me souviens pas d'avoir ouï dire que les restrictions du

tabou se soient jamais étendues à l'usage des canots dans les autres

archipels de la mer Pacifique ; mais il est certain que dans les îles

Sandwich , tant que 1 idolâtrie y régna , les canots u'élaient point

du moins en général des objets sacrés. Il paraît que chez ces sau-

vages le principe du bien et du mal gît dans l'observance de ces su-

perstitions ; là est le régulateur des consciences et la principale loi

du peuple. Au lieu d'imputer les calamités dont ils sont victimes à

leurs vices et au dérèglement des mœurs , les naturels des îles Was-
hington s'imaginent que les maladies et la mort , la famine et la

guerre, et tous les malheurs qui pèsent sur eus, leur sont justement

envoyés par la divinité pour les punir des violations de l'exigente

et capricieuse loi du tabou. »

Outre la superstition du tabou , les îles de Washington abondent

en imposteurs, en sorciers, en devins , accompagnés comme de cou-

tume de leur affreux cortège, les sacrifices humains. Quelques-uns

de ces charlatans vont jusqu'à s'arroger un caractère divin, et le

sang de victimes humaines est quelquefois versé en leur honneur.

Il serait dilïicile de déterminer jusqu'où va l'autorité des chefs : le

gouvernement paraît être oligarchique. Là , chacun se fait le ven-

geur de l'injure qu'il a reçue, et il remédie selon ses moyens aux

maux qui l'atteignent. Ces insulaires ont aussi coutume de se di-
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viser par tribus qui se tout conlinuellemcnt la guerre. Le capi-

taine Finclî les accuse d'avoir un grand penchant aux ruses et aux

artifices.

Après avoir quitte' les îles de Washington , le Vincennes prit le

chemin des îles d'Olahiti
,
qu'on appelle maintenant Tahiti , oi'i il

arriva le 17 août. Les Recherches sur les lies de la Polynésie

( Polynesiam researches ) , dEllis , et un grand nombre dautres pu-

blications , ont épuisé tout ce qu'il y avait à dire au sujet de cet

archipel. Le livre de M. Steward n'offre donc rien de nouveau
,

si ce n'est en ce qui concerne les missionnaires établis dans ces îles.

C'est un des établissemens les plus vantés de la société des mis-

sions protestantes ; il est curieux d'apprendre d'un protestant en

quel état se trouvent les mœurs et les croyances dans ces îles dont

on a tant parlé. Voici ce que l'auteur raconte de la reine de Tahiti

,

et de l'immoralité qui règne à la cour.

« Vers le soir du 6 septembre , la reine de Tahiti , sa tante
,
qui

porte le titre de régente, et la reine douairière, escortées par plu-

sieurs chefs et suivies par quelques hommes qu'on dit avoir les mœurs

les plus dissolues , vinrent de Tahaa dans deux petites embarca-

tions. Le lendemain matin , le capitaine Finch et quelques officiers

du J^incennes allèrent faire aux reines une visite de cérémonie.

u La reine de Tahiti, dit M. Steward, est venue à bord avec

son escorte , après s'être embarquée pour retourner à Tahaa. L'as-

pect et la tournure des individus qui composent sa suite , font un

grand contraste avec la plupart des insulaires que nous avons vus

soit aux îles de la Géorgie , soit en ces lieux j ils mettent à nu la

profonde immoralité qui règne dans la maison de la reine , et elTa-

cent complètement la bonne opinion que la décence de son extérieur et

ses manières à la fois polies et imposantes nous avaient fait con-

cevoir de son caractère. »

Tel est le témoignage que rend un protestant des mœurs des nou-

veaux convertis. Il faut ajouter que la princesse régente et la reine

douairière ont été excommuniées par les missionnaires protcstans.

12*
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Histoire des anciennes villes de France ; Recherches sur

leur origine, sur leurs inonumcns , sur leur rôle histo-

rique ; parM. L. Vitet , inspecteur-général des monumens
historiques de France (l).

Lors de la révolution de 1789, la France brisait complètement

avec le passé. Comme le conquérant qui s'aventure en pays inconnu,

elle brûlait ses vaisseaux , et des choses de la patrie ne gardait que

&es armes. Un oubli profond n'était point même assez : liaine et

mépris pour le passé , telle fut la devise des novateurs. La réaction

ne se borna pas à la politique. En même temps que les nobles et

les prêtres fuyaient devant leurs persécuteurs , on démolissait les

abbayes et les châteaux; et, d'après le conseil du philosophe Con-

dorcet , la pre'cieuse collection de manuscrits des Be'nédictins flam-

boyait en place de Grève , comme coupable de retracer les titres

de la noblesse et du clergé. Ainsi l'architecture et l'histoire , ces

témoins odieux , étaient condamnés au silence ou à la mort. Cette

fièvre se calma ; mais ou eut vraiment autre chose à faire que d'é-

tudier les chroniques et de se livrer aux recherches d'archéologie.

Vint l'empire avec ses bruits de canon qui étourdissaient l'Eu-

rope, et ses bulletins de victoires qui enivraient notre jeunesse.

Mauvais temps encore pour les antiquaires : çà et là
,
quelque mar-

quis s'était remis à déchiffrer les parchemins ou les pierres lumu-

laires de ses aïeux ; mais la jeune France aimait mieux trouver ses

titres aux champs de bataille. Enfin , après ces années de combat

et leurs gloires ruineuses et meurtrières , la restauration nous fit de

pacifiques loisirs; on en profita. Tout portait aux études historiques :

le besoin vivement senti de laisser dormir le feu des dernières an-

nées , les tendances de la monarchie qui sollicitait pour le drapeau

blanc le reflet des anciennes gloires et des antiques souvenirs de la

patrie, la vanité aristocratique affectant assez volontiers des allures

chevaleresques , la pensée plus grave et plus sérieuse des hommes

qui , dans la carrière des essais , voulaient s'appuyer sur l'expé-

(i) Paris , Alexandre Mesnier, rue LouisleGrand , n" 23. — Rei'ue Eu-

ropéenne f n» aa, tom. VI, pag. 49^.
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rieuce , ce bâton des aveugles. Ainsi , en même temps que Mar-
cbangy, par le coloris de sa plume facile, s'efforçait de re'pandre

le lustre de la poésie sur les traditions et les doctrines que sa voix

sévère défendait devant les tribunaux , l'auteur des Lettres sur

VHistoire de France ressuscitait le souvenir des franchises et de la

lutte des communes, et prouvait que sur notre sol la liberté n'est

point une nouvelle venue, née des orgies de 1793.

Les artistes ne sont point restes étrangers à ce mouvement des

esprits. Désertant l'école de David et sa froide géométrie, les voilà

qui s'éprennent de passion pour les vierges et les reines séculaires

de nos vieilles calLédrales
,
qui s'extasient devant la naïveté et la

puissance des œuvres du moyen âge.

Ce retour d'amour pour le gothique , bien que parfois poussé jus-

qu'au ridicule par l'exagération de la mode, est la réparation d'une

longue injuslice , l'indice d'une impartialité qui s'habitue à juger le

passé sans haine , le gage d'un progrès dans la science. On com-

prend aujourd'hui que 1 historien , désireux de connaître et dé re-

tracer le moyen-âge , ne doit point se faire l'écbo des diatribes du

dix-huitième siècle. Ce n'est point même assez pour lui de parcourir

les chroniques et les manuscrits ; il doit lire aussi ces vastes épo-

pe'es en granit que nous ont léguées nos pères ; ces innombrables

et capricieux détails de leurs sculptures et de leurs bas-reliefs , leurs

vitraux historiés. Ces pages brillantes mais fragiles qui nous racon-

tent avec tant de charme les miracles des saints et les hauts faits

des preux.

Au nombre des hommes qui ont le mieux compris toute l'im-

portance de ces reliques des siècles, il faut placer M. Vitet, gar-

dien officiel des monumens historiques de France ; il remplit sa

mission avec amour, zèle, intelligence.

L'ouvrage qu'il offre en ce moment au public , est un vaste in-

ventaire de ces trésors scientifiques en pierre et en marbre
,
que

renferment nos anciennes cités. Chacune d'elles y trouvera sa place.

La Normandie ouvre la marche , et cet honneur lui a[)partient à

bon droit. Terre classique des églises et des châteaux , sa renom-

mée , sous ce rapport , le dispute à celle des bords du Rhin. Toute-

fois, nous craignons que M. Vitet ne lui fasse une part trop grande.

IjGS deux premiers volumes sont consacrés à une seule ville, Dieppe.

Quelle interminable série exigeraient de pareils développemens ! nous

voudrions voir retranchées de l'ouvrage, plusieurs pages oîi les per-

sonnes figurent plus que les choses , et qui rappellent la prolixité
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de VErmite en prouince. Cette longueur est le seul défaut que nous

puissions reprocher à cette publication remarquable.

Et encore, l'excuse ne manque point à l'auteur. Dieppe
,
qui jadis

arma des iJolles et compta jusqu'à soixante mille babitans , aujour-

d'hui , déshérité de son opulence et de sa gloire, maltraité par l'O-

céan lui même qui a comblé ses ports de sable et de cailloux; Dieppe

sollicitait 1 historien et Tinspccteur ministériel , a signaler les injus-

tices de la fortune et de la renommée à son égard; les deux vo-

lumes de M. Vitet , sont à la fois un hymne à sa gloire passée et un

plaidoyer pour sa misère actuelle. Il a donné de longs développemens

aux expéditions maritimes des Dieppois , et il revendique pour de

hardis navigateurs, sortis jadis de leur port, la priorité ou au moins

la simultanéité dans plus d'une découverte dont d'autres se sont at-

tribué l'honneur. Les documens curieux qu il publie à ce sujet in-

téressent vivement la gloire nationale. Les hauts faits de nos anciens

marins sont trop oubliés aujourd'hui. Le souvenir s'en est perdu

dans les désastres et les ruines de nos colonies et de nos vaisseaux,

sous la république et l'empire, et puis tous les noms des victoires

se turent devant les noms d'Austerlitz et de Marengo ; mais il est

bon cependant
,
quand l'occasion s'en présente , de rappeler ce que

nous avons été sur mer, pour montrer ce que nous pourrions être.

M. Vilet signale dans son travail plus d'un acte de vandalisme

ou d'incurie coupable. Espérons que les censures de ce moniteur
,

qui tient à la foi sa mission de la science et de 1 autorité, ne seront

point inutiles
, et qu'en même temps que sa voix éveillera la sol-

licitude du gouvernement pour préserver nos mouumens historiques

d'une ruine corapicle
, les villes ou les particuliers qui les possèdent

se moutreroiit plus jaloux de leur conservation.

SUH IiA DÉFINITION BE I.'HOMia£.

L'auteur des Parais Principes opposés aux erreurs du dix-neuvième

siècle a adopté !a dctiuition de l'homme de M. de lionald : L'homme
est une intelligence servie par des organes , déûnition que Bossuet

appelait de ses vœux
,
qui est , eu partie , renouvelée de Platon et

traduite presque mot à mol de saint Augustin. M. J. , l'un des ré-

dacteurs de VAnii de la Religion , avait , à ce sujet , blâm(f l'ou-

vrage que nous vonous de nommer, et avait dit que cette défiailion
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de 1 homme qui n'est pas nouvelle, est fausse en -philosophie et

dangereuse et erronée en théologie. Celle assertion avait étonné

bien des personnes ; car, h coup sûr, la définition de M. de Bo-
nald s'harmonise bien mieux avec les enseignemens de la foi sur

l'homme que celle qui a rc'gné quelque temps dans les écoles et qui

est, du reste, presque partout abandonnée. Mais la pensée de M. J.

lui était toute particulière , elle n'élail point celle du journal où il

la consignée; car VAmi de la Religion vient de publier, en leur

entier, les observations par lesquelles lV«f/^«r f/é'« Vrais Principes

a cru devoir défendre sa définition ; nous allons nous-mêmes répé-

ter ces observations qui sont remarquables par leur clarté et qui

jettent un nouveau jour sur un point qui nous paraît d'une haute

importance dans renseignement di- la philosophie.

« Sans doute cette définition n'est pas nouvelle. L'homme a su

de tout temps quil était cora[)osé d'un corps et d une âme, et cette

vérité a dû se retrouver dans toutes les définitions des philosophes.

La nouveauté ne pouvait être que dans une expression plus noble

et plus concise , et c'est là ce qui avait acquis à la définition qui

nous occupe de nombreux et honorables suffrages.

)) Peu importe, au fond, dans quels termes on définisse l'homme,

pourvu que l'on retrouve toujours dans sa définition ce qui est de

foi catholique , c'est-à-dire une créature composée d'une âme rai-

sonnable et d'une chair humaine , ex anima rationali , et carne

humanâ subsistens. Toute définition qui nous montrera dans l'homme

un corps et une âme, un corps formé du limon de la terre, et une

âme intelligente qui le vivifie et le régit, ne sera ni fausse en phi-

losophie, ni erronée en théologie.

» Or, dire que l'homme est une intelligence servie par des or-

ganes , n'est-ce pas indiquer clairement , et sous une expression très-

heureuse , l'unité de personne, la distinction de l'esprit et de la

matière, leur union et leurs relations intimes? Qu'y a-t-il dans cette

définition qui se refuse au développement le plus orthodoxe? Elle

dit tout, mais en abrégé, couiine une définition doit le dire. Si

l'intelligence est servie par d(S organes, elle est donc unie à ces

organes ; elle forme donc avec eux une seule personne , compo.sée

d'un corps et d'une âme ; car la matière seule ne peut jamais for-

mer une personne, et nous voyons assez que l'esprit seul ne la for-

me pas non plus en nous, puisqu'il n'agit pas seul, que la défi-

nition nous le montre assujetti à se servir de la matière j ne pouvant

par conséquent penser que par l'entremise du cerveau , ni sentir
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que par le moyen des sens. L'union intime des deux, substances est

donc clairement indique'e, encore que le mot n'y soit pas. Hé quoi!

l'esprit humain est-il si peu pénétrant qu'il faille tout exprimer et tout

décrire? L homme est-il si inconnu à lui-même qu'il ne puisse se re-

connaître dans ses traits les plus essentiels et les plus caractéris-

tiques V JNoa , l'iiomme peut être véritablement et noblement défiai,

?-cc£e et nubiliter dejinirl passe , une intelligence servie par des or-

ganes , dit un théologien très-connu, et dont on ne contestera pas

i'autonte , M. Bouvier.

» Cette défiaition commence par ce qu'il y a de plus noble en

nous , ainsi que le veulent expressément saint Augustin et Bossuet.

Le premier remarque , au sujet de la définition qui appelle l'homme

un animal raisonnable
,
qu'il est plus conforme au langage de l'E-

criture d'employer le mot à âme que celui d'animal, et plus con-

venable de désigner l'homme par ce qu'il a de meilleur , cum à parte

meliore totum appellari placet , id est ab anima. Bossuet fait la

même observation dans son Traité de la Connaissance de Dieu,

et c'est d'après de si grandes autorités que M. de Bonald a pu dire :

« que la définition qui appelle l'homme un animal raisonnable ne

distingue pas assez cette noble créature...
;
qu'elle renverse l'ordre

de nos facultés en nommant la partie qui reçoit le mouvement avant

celle qui le communique : qu'elle renverse l'ordre éternel des êtres

,

en pîaçint la matière avant l'esprit.

» Il est utile de remarquer aussi que le temps apporte des mo-

difications dans l'acception des mots ; à mesure que le monde vieil-

lit , les esprits deviennent plus de'licats : des expressions bonnes

jadis ne sont pas supportables aujourd'hui. Le mot animal
, par

exemple
,
qui fait naître chez nous l'idée de l'abrutissement et de

la stupidité, ne rappelait chez les anciens que l'idée d'un être doué

d'une âme et différent de la plante : Pecora animam habent , et

animalia t)ocantur ; non enim vocarentur aninialia nisi ab anima ,

dit saint Augustin. Mais ce mot , loin de réveiller à pre'sent l'idée

de ce qui a une âme , réveille au contraire l'idée de ce qui n'en a

pas et par conséquent ne peut entrer dans la définition de l'être

le plus excellent du monde visible, du roi de la nature, du chef-

dœuvre de la création.

» M. J. blâme la définition de Platon ; mais saint Augustin l'a-

dopte , et Bossuet ne la désapprouve pas. Voici ses paroles : « On
peut dire que le corps est un instrument dont lame se sert à sa

velouté, et c'est pourquoi Platon de'finissait l'homme une âme se

se servant du corps. »
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» M. J. allègue saint Tbomas; mais ce grand docteur examine

la défiuitiou de Platon en philosophe et non en théologien. Il ne dit

pas qu'elle soit erronée en théologie , mais seulement qu'elle est con-

traire aux principes d'Aristote, qu'il suivait avec toutes les écoles

de son temps.

Pour nous
,
qui ne sommes plus sous Vaulorité du péripatéti'

que , nous povivous dire , sans crainte d'erreur que VJiomme est une

intelligence servie par des organes. Tous les traits qu'on lancerait

contre cette définition retomberaient sur saint Augustin j
car lui

aussi a défini l'homme :

Anima rationalis , mortali atque terreno utens corpore (i).

» Cette définition , disent les annotateurs du Dictionnaire théo-

logique de Bergier, est un peu plus noble que celle des philosophes

qui appelaient l'homme un animal raisonnable. Elle met à couvert

M. de Bonald contre toute attaque théologique , comme les rai-

sonneraens les plus solides peuvent le mettre à couvert de toute

attaque philosophique. » — Journal des Flandres , n° 198.

V ^.'NA^A/VWVVWVWWW.

BREF DE SA SAINTETE GREGOIRE XVI

A MONSEIGNEUR L'ARCHEVEQUE SE TOULOUSE.

Gregorius PP. XP^I.

« Venerabilis Frater, salutera

et apostolicam benedictionem.

» Litteras quas una cum non-

nullisex vcnerabilibusFratribus

istius regniepiscopis die 22 apri-

lis anno superiori dedisti, ac per

venerabilem Fratrem nostrura

Emmanuelem cardinalem episco-

Grégoire X/^/, Pape.

« Vénérable Frère , salut et

bénédiction apostolique.

» Nous avons lu avec des

sentimens de bienveillance la

lettre que vous nous écrivîtes

le 22 avril de l'année dernière,

de concert avec plusieurs de nos

véne'rables Frères les évêques

(1) De inoribus j Ecclcsiic calh. , c. aj.



178 BREF DE S. S. A L ARCHEVEQUE DE TOULOUSE.

pum Tusculanum pœnitentiarum

majorem nobis adferendas cu-

rasti , aniino perlegimus bene-

volo. Novum quippe ibidem et

illustre testimonium nacti su-

inus pastoralis zeli , et fidei at-

que observantiae in banc apos-

tolicam sedem, qiiibus te, col-

legasque tuos mirifice affectos

apprime jara noverainus. Illae

porro traditae fuerunt nobis ia

eam curam cogitationemque

jamdiu incumbentibus , ut ex

more institutoque sanctœ Lujus

sedis, illo hahito
,
juxta Zosimi

pontificis verba
,
pondère exa-

minis , quod ipsa rei natura

desiderabat , omnes Ecclesias

fîiios opportune edoceremus,

quidnam de tristissimo illo ar-

gumento , de quo et in eadem

epistola agebatur , sit ex sâ-

crarum scripturarum , sanctio-

risque traditionis disciplina prae-

dicandum. Memores enira ex

praedecessoris nostri Leonis

Magni monitu, tenuilatem nos-

tram Ecclesiœ prœsidere sub

illius nomine, cujusfides erro-

res quoslibet impugnat
,
probe

intelligimus
, in nobis speciatim

coramissum esse , ut omnes co-

natus noslros causis impetida-

mus in quibus unii->ersalis Ec-

clesiœ salus possitinjestari. Id

nos, Deo bene juvante, atque

auspice in primis Virgiue sanc-

lissima fideuter peregiinus , da-

de France, et que vous avez

pris soin de nous faire remet-

tre par notre vénérabLe Frère

Emmanuel, cardinal, évêque

de Tusculum
,
grand-péniten-

cier. Cette lettre nous a ofFert

une nouvelle et e'clatante preuve

du zèle pastoral , de la foi

et du respectueux attachement

pour ce Siège apostolique, dont

nous savions parfaitement que

vous et vos collègues vous êtes

profonde'ment péne'tre's. Au mo-

ment où votre lettre nous est

parvenue , nous donnions de-

puis long-temps nos soins et

toute notre application à ce que,

conformément à l'usage et à la

pratique du Saint-Siège , après

avoir mûrement pesé , selon

l'expression du Pape Zozime
,

ce que requiérait la nature

même de la chose , nous puis-

sions instruire à propos tous les

enfans de l'Eglise du jugement

qu'il faut porter , d'après la

doctrine des lettres sacrées et

de la sainte tradition, touchant

ces malheureuses questions
,
qui

font aussi le sujet de votre let-

tre. Avertis par ces paroles de

saint Léon-le-Grand, notre pré-

décesseur , (^ç, notre faiblesse

gouverne l'Eglise au nom de

Celui dont la foi combat tou-

tes les erreurs , nous compre-

nons bien que notre charge spé-

ciale est de consacrer tous nos
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lis solerani Assumptionis ipsius

die ad catbolici orbis antistites

encyclicis littcris
,
quibus sa-

nam, et quam seqiii unice fas

sit , doctiinain pro nostri officii

munere protulimus. Dcdit voci

uoitrœ vocem virtulis Pater lu-

minum, iu quem spem omnem

conjeceramus : easque alacriter,

religiosè , studiosèque ubique

receptas fuisse, gratulabutidi

teslali sunt et sacrorum antisti-

tes, et viri ex univerî'is ordiaibus

commendatiores. Imo auctores

ipsi fautoresque consiliorum

,

de quibus prœcipue quereba-

mur, ad quos mittendas eas Htte-

ras curavimus, pubbce denun-

tiaiunt, se ab incœptis iUico

cessasse , ne voluntati nostrœ

obsistereiit. Quœ quidem decla-

ratio eam illico nobis spem in-

didit , sincère ipsos
, plcue

,

absolule , omnique dcpulsa am-

biguitate judicio nostro pa-

raisse , idque luculentioribus

quoque raonumentis fore in pos-

terum testaturos ea fîde
,

qua

se erga Christi vicarium incen-

sos loties disertissirae professi

sunt. Haec saue perjucuuda spes

animum nostrum in suuima tem-

porum difficultate pro rei sacrœ

incolumitate solicitum erexe-

rat : at dolorem adhuc iujiciunt,

qiia3 eliara nuuc perfcruntur in

vnlgus. Humilibus proinde pre-

cibus oculos mauusque ad auc-

efforts aux affaires où le salut

de l'Eglise universelle se trouve

compromis. C'est ce que nous

avons fait avec confiance , aide

du secours deu haut , et parti-

culièrement sous les auspices de

la très-sainte Vierge , en adres-

sant , le jour solennel de son

Assomption , aux évèques de

l'univers catholique , la lettre

encyclique dans laquelle nous

avons exposé , suivant le devoir

de notre charge , la saine doc-

trine , la seule qu'il soit permis

de suivre. Le Père des lumiè-

res , en qui nous avions mis

toute notre espérance, a rendu

notre voix une voix forte et

puissante : notre encyclique a été

reçue partout avec joie, avec em-

pressement , avec des sentimens

religieux , comme nous l'ont at-

testé , avec action de grâces,

et les évêques et les personna-

ges les plus recommandables

dans tous les ordres de la so-

ciété. Bien plus les auteurs

eux-mêmes et les partisans des

projets qui faisaient surtout

l'objet de nos plaintes, et aux-

quels nous avions eu soin d'en-

voyer l'encyclique, ont déclaré

publiquement qu'ils se désis-

taient à l'heure même de leurs

entreprises
,
pour ne pas s'op-

poser à notre volonté.

Cette déclaration nous ins-

pira d'abord la confiance qu'ils
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torem et consunimatorera fidei

Jesum attoHmus , ut prœbente

ipso omnibus cor docile, ortos

in Ecclesia strepitiis , ut ver-

bis S. Cœlestiui pontificis uta-

iDiir, compressas tandem pa-

catissimû ratioae fuisse gra-

tulemur. Communia in tantum

finem vola , consilia , et studia

ingeminet cum aliis istius regni

spectatissimis leligionis zelo

episcopis
,
quos singulari bene-

voleutiae alïectu complectimur

,

frateruitas tua , cui dum
banc resciibimus epistolam nos-

trae in te voluutatis testera

,

cœlestia quœque dona adpreca-

mur , atque apostolicam bene-

dictiouem peramanter imper-

timur.

)) Datum Romœ apudsanctura

Petrum, die 8 maiianni i833,

pontificalûs nostri anno III,

Geegokius pp. XVI. »

Et in dorso erat inscriptio :

Kenerahilifratri Paulo The-

resiœ Davidi archiepiscopo

Tolosano. Tolosam.

Concordat cum originali :

P. T. D.
,

archiepiscopus Tolosanus.

avaient obtcmpe'ré à notre ju-

gement avec sincérité
,

pleine-

ment, absolument, sans aucune

.sorte d'ambiguité, et que dans

la suite ils en donneraient des

témoignages plus convaincans

,

avec les scntimens de foi dont

ils ont dit souvent , et dans des

termes les plus expressifs
,
qu'ils

étaient animés pour le Vicaire

de Jésus- Christ. Cet espoir si

doux avait relevé notre âme :

alarmée du péril de la religion
,

dans l'extrême difficulté des

temps; mais ce qu'on re'pand

encore aujourd'hui dans le pu-

blic nous jette de nouveau dans

la douleur.Nous levons doncavec

d'humbles prières nos yeux et

nos mains vers Jésus - Christ

,

l'auteur et le consommateur de

la foi , afin que , donnant lui-

même à tous un cœur docile

,

nous puissions nous féliciter

,

selon l'expression du Pape saint

Célestin , de ce que les bruits

qui se sont élevés dans VE~
glise ont été calmés de la

manière la plus paisible. Pour

attendre un but si important
,

redoublez , avec les autres évo-

ques du royaume
,
que distingue

éminemment leur zèle pour la

religion , et que nous embras-

sons dans les sentimens d'une

singulière affection ; redoublez,

mettez en commua vos vœux,

vos conseils , vos soins , véné-
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1

rable Frère , à qui nous adres-

sons celle letlre comme un lé-

moignage de nos sentiraens

particuliers , en demandant à

Dieu pour vous tous les dons

d'en haut; et en vous donnant,

dans l'elfusioa de notre cœur

,

notre bénédiction apostolique.

» Donné à Rome , à Saint-

Pierre , le 8 mai i833 , la

troisième de notre pontificat.

GRÉGoinE XVI. »
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DE Ii'£Gî.IS£ CATHOI.Z9UI: EN SUISSE (i).

En Suisse aussi l'esprit du siècle s'essaie à affaiblir la reli-

gion et à troubler l'Eglise. Sur ce sol de liberté, on cherche à

opprimer et à enchaîner le cierge'. Des goavernemens nouveaux
,

cre'e's aux cris de libertés et de progrès des lumières, veulent

aujourd'hui dominer et asservir : on n'en a que trop d'exem-

ples dans le canton d'ArgovIe , oii l'autorité' principale intima,

le 9 fe'vrier i832, à M. Stockman , cure' de VohlenschAvyl

,

l'ordre de marier un de ses paroissiens avec sa cousine ger-

maine, sans avoir de dispense eccle'siasticpie pour cet empêche-

ment dirimant. Le cure' refusa la be'ne'diclion nuptiale , comme
il le devait; et ayant consulte' son e'vêque , le pre'lat lui défen-

dit formellement de passer outre, en lui faisant connaître qu'il

ne pourrait, sans encourir la suspense, unir les deux indivi-

dus qui n'avaient pas de dispense. M. l'e'vêque communiqua,

le 26 janvier, à l'autorité' la de'fense qu'il avait faite ; il en

exposa les motifs, et fit remarquer que le treizième chapitre

de la constitution d'Argovie garantissait aux catholiques le libre

exercice de leur religion. L'autorité civile s'obstina à soutenir

son ordre, et, le cure' ayant refuse' d'y obtcmpe'rer , elle dé-

(1) UAmi de la Religion) n» 2i3i ; extr. du Catholicjue de Spire.
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clara la cure vacante , annonça par des circulaires le jour de

l'installation d'un nouveau cartî , et nomma , en attendant , on

jeune prêtre nomme' Borner pour faire les fonctions. On de-

manda au pasteur les clefs de légiise, en lui signifiant qu'elle

serait ferme'e à tout eccle'siastique , hormis Borner, et que les

capucins, entre autres, seraient expulses par la force arme'e

s'ils se pre'sentaient. Borner re'pondit à l'ide'e qu'on avait de

lui, il be'nit le mariage , et^ de'clare' suspens par son e'vêque

de toute fonction sacerdotale , il osa ce'le'brer la messe le di-

manche, en pre'sence , au plus, de huit à dix personnes. La

même autorite' statua, le 3o juillet i832, qu'à l'avenir un de

ses de'le'gue's assisterait aux e'iections des doyens, et, minu-

tieuse et taquine dans son de'pit , elle enleva aux religieux ca-

pucins le priviie'ge, qu ils avaient depuis des siècles, de rece-

voir de la poste leurs envois francs de port.

A Lucerne , ancien canton catholique, on voulut aussi se

mettre à la hauteur du siècle. Au mois d'août i83o , M. l'e'-

vêque souhaitant administrer le sacrement de Confirmation

dans quelques paroisses principales, et ayant à consacrer quel-

ques e'glises nouvellement construites , eu pre'vint l'autorité'

,

qui mit la chose en se'rieuse de'lihe'ration. Le re'sultat fut une

autorisation formelle donne'e à M. l'e'véque pour administrer

la confirmation et consacrer des e'glises ;
mais , comme une si

gene'reuse concession pouvait avoir les plus dangereuses con-

se'quences pour le repos public , il fut statue' que le pre'lat se-

rait accompagne' dans sa tourne'e d'un commissaire du pouvoir

assiste' d'un sergent de ville , et avec les couleurs du pays.

Le septième dimanche après la Pentecôte 1882, un capucin

estimé, le père Alexandre Schmid, prêcha à Boot , canton de

Lucerne, sur i'e'vangile du jour, pour pre'venir ses auditeurs

contre les faux prophètes. Peu après, l'antorite' principale du

canton chargea le père gardien de signifier au pre'dicateur

qu'il eût à quitter le canton dans le plus bref de'lai. C'est ainsi

qu'en agissait un gouvernement constitutioniicl et libe'ral , sans

permettre li un homme de se de'fendre, sans lui faire connaître

ni son crime ni ses accusateurs, sans même savoir son nom;

car on demandait en même temps au gardien quel e'tait pro-
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preinent l'accusé
,
que tlans les noies officielles on avait faus-

sement de'signe' sous le nom de Vital Brandschorrer. Deux cent

seize personnes estimables
,
parmi lesquelles se trouvaient sept

fonctionnaires publics de la paroisse
,
présentèrent au gouver-

nement une requête où l'on attestait n'avoir rien entendu, dans

le sermon en question, qui fût contre les lois, ou contre l'au-

torité, ou contre la religion et les mœurs. Ce fut inutile : l'au-

torité persista dans la mesure arbitraire qu'elle avait prise.

Depuis, le sermon a été imprimé exactement tel qu'il avait

été prononcé, et le mérite de la diction comme la sagesse des

pensées ont trouvé partout des approbateurs. Un ministre pro-

testant fort capable disait à ce sujet, dans une feuille publi-

que, que le sermon méritait d'être lu pour l'ordre et la clarté :

« Je n'hésiterais point, ajontait-il, à le prononcer tel qu'il

est , en retrancbant seulement ce qui ne convient point à une

cbaire protestante
5
grand Dieu, si pour un sermon pareil on

doit être J)anni, il y a long-temps qu'on eût dû me bannir. »

Néanmoins ce n'est pas le seul prédicateur qui ait été traité

de la sorte dans les nouveaux cantons catholiques.

Plusieurs des nouveaux gouvernemens de la Suisse ont daigné

apposer leur placet a la bulle de jubilé de Grégoire XVI. En
revanche, la religion et l'Ecriture sont impudemment attaquées

ou tournées en ridicule par des feuilles que ces gouvernemens

protègent ou soldent. Ces mêmes feuilles injurient et calom-

nient les prédicateurs , ou bien font de leur mieux pour avilir

le Pape, les évêques et le clergé. Le dimanche n'est })lus un

jour de repos pour les dépositaires du pouvoir ; ils ne peu-

vent se résoudre a suspendre ce jour-là leurs travaux législa-

tifs, et ils tiennent leurs grands conseils pendant le temps même
des offices. Il est permis de concevoir des alarmes sur cette

marche de plus d'un gouvernement , et sur la tendance des

journaux , rédigés par les plus jeunes têtes , ou par des socié-

tés libérales très prononcées. Le clergé offre cependant de jus-

tes sujets de consolation; il lutte, autant qu'il lui est possible,

contre de si funestes dispositions. Docile à ses évêques , il se

montre, à de légères exceptions près, digne de sa haute mis-

sion. Ces exceptions , on ne les rencontre guère que dans l'é-
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vêche de SaintGall. M. l'evêque de Coire, vieillard venëra-

ble , veille avec soliicitiide sur son tronpeaa. II s'est arme' d'une

juste se've'rité contre les factieux d Utznach
,
qui demandaient

fivec opiniâtreté un synode, pour avoir occasion de réaliser

leurs plans d'innovation. M. l'e'véque de Lausanne est un pré-

lat plein de piété ; il donne une attention particulière à l'é-

ducation des élèves du sanctuaire, et convoque tous les ans

une partie de son clergé pour assister à de pieux exercices qui

ont lieu au séminaire, et oîx le vertueux évêque ne jnanque

pas de se trouver et d'encourager ses prêtres par ses exemples

et par ses paroles. A la tête du nouvel évêché de Bâle est un

prélat distingué par ses vertus ; mais son zèle est bien souvent

entravé. Il n'a pu encore former de séminaire
,
quoiqu'en

vertu des transactions faites on dût lui en procurer un , et quoi-

qu'il n'ait pas épargné pour cela les démarches : il n'a point

été écouté.

Le peuple se montre attaché à la religion ; les déclamations

des feuilles libérales, et tous les moyens de séduction, n'ont

pu encore altérer son caractère. A Vohlenscliwyl
,
quand le

pasteur fut revenu , il arriva de plusieurs paroisses au gouver-

nement des requêtes où on l'avertissait de se donner de garde

d'empiéter sur les droits et les libertés de l'Eglise catholique.

Dans plusieurs cantons , il s'est formé des associations qui, sous

des noms divers , ont pour but de veiller sur les dangers qui

menacent les droits de la religion et de l'Eglise , de conférer

ensemble sur les moyens de les détourner, d'y travailler , soit

par la presse , soit par des pétitions ; de combattre les mauvais

livres et les mauvais journaux , de faire circuler des produc-

tions écrites dans un bon esprit.

Le jubilé accordé par le Saint-Père a en d'heureux résultats.

Les évêques ont profité avec empressement de cette occasion

de réchauffer le zèle et la piété. A la clôture du jubilé, M. l'e-

vêque est lui-même monté en chaire à Fribourg , et a exhorté

les fidèles à conserver les fruits des grâces qu'ils avaient re-

çues. La cérémonie fut trèsédifiante. Quand Celui qui com-

mande aux vents et aux flots le voudra , la tempête présente

se calmera, et la tranquillité sera rendue à l'Eglise.
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INSTAI.I.ATION DES BÉNÉDICTINS DS SOLXSMZS (i).

Nous avons déjà parlé de la résarrection en France de l'ordre

des Be'ne'dictins (2). Cet e've'nement inattendu , comme tontes

les œuvres de Dieu
,
parce que leur conception , aussi myste'-

rieuse que celle des êtres vivans , e'cliappe aux regards de

l'œil humain , a rempli le monde détonnement, et l'Eglise d'une

joie vive et profonde. A peine en eflet le bruit s'en e'tait-il re'-

panda, que l'installation des Be'nëdictins a eu lieu à Soîesmes,

avec cette solennité' grave et calme dont la religion se plaît à

environner dès leur origine toutes les entreprises qu'elle bénit

et qu'elle consacre. On ne lira donc qu'avec beaucoup d'inté-

rêt la relation suivante de celte touchante cérémonie que nous

empruntons à la Tribune catholique

<i Le II juillet
,
jour auquel les Bénédictius français célèbrent la trans-

lation de saint Benoit , avait été choisi pour l'ouverture de la maison

de Solesmcs. La veille , arriva M. l'abbé Ménochet, chanoine et vicaire-

général du Mans , lequel avait été chargé par l'évèque diocésain de le

représenter dans celle grande occasion. Il fut reçu à la porte claustrale

par M. l'abbé Guéranger , élu prieur , le jour même
,
par la commu-

nauté. On conduisit le grand-vicaire à la chapelle intérieure, pendant

que le chœur chantait le cantique de Zacharie : Béni soit le Seigneur,

le Dieu d^Israël, parce qu'il a visita son peuple dans sa miséricorde.

Tout le reste de cette journée se passa dans une grande joie.

)> Le lendemain malin, à huit heures , commença la cérémonie de la

réconciliation de l'Eglise. Le nombreux clergé qui s'était réuni à Soîesmes

fit processionneilemeut le tour extérieur des murs sacrés que l'officiant

purifiait par une aspergion solennelle. On parcourut en cet ordre tous

les lieux réguliers , le chapitre , le réfectoire , la cuisine , le dortoir ,

et c'était , certes , un beau spectacle
,
que de voir circuler majestueu-

sement dans les cloîtres et les conidors déserts du monastère , cette

longue file de prêtres , en habits sacerdotaux
,
qui faisaient retentir les

hymnes du roi-prophète sous ces voûtes muettes depuis tant d'années.

Le cortège sacré reparut enfin aux portes de l'église qui , cette fois
,

s'ouvrit devant lui pour se refermer encore , tandis que le célébrant

accomplissait les aspersions intérieures.

(i) h'Union j n» 211, (2) Ci-dessus, p. 8a.

VIII. 13
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La réconciliation de Tèglise étant achevée, le clergé partit, sous

l'étendard de la croix, pour se rendre h la paroisse de Solesmes. C'était

là qu'étaient réunis les futurs Bénédictins. Alors ils entonnèrent le beau

cantique des Juifs au retour de la captivité, et l'on eût dit que toutes

les paroles en avaient été composées exprès pour ce beau jour où le

Seigneur relevait si miraculeusement le sanctuaire de la solitude.

t( Quand le Dieu de nos pères , chantaient les lévites , a daigné met-

t) tre fin à la captivité de son peuple , nos cœurs ont clé comblés de

» consolations. Notre bouche s'est remplie d'allégresse , notre langue a

» éclaté en transports. On s'est mis à dire parmi les nations : Le Sei-

» gneur est vraiment avec eux. Oui , le Seigneur est vraiment avec

» nous , et c'est là ce qui nous enivre de bonheur. O Dieu
,
qu'il dis-

» paraisse notre esclavage, comme le torrent qu'un vent brûlant a des-

» séché! Qui sème dans les larmes, moissonne dans la joie : naguères,

» les pleurs du laboureur arrosaient la semence sur ses tristes sillons,

» le jour est arrivé, où, devenu moissonneur, il s'avance triomphant,

n et courbé sous le poids de ses gerbes. »

a La procession étant arrivée aux portes de l'église du couvent, on

commença un répons en l'honneur de saint Pierre , apôtre , sous l'invo-

cation duquel le monastère fut placé il y a huit cents ans. Ce chant

terminé, il se fit un silence; alors l'officiant commença l'hymne au Saint-

Esprit , durant laquelle il conduisit successivement à leurs stalles le

prieur élu et ses confrères. Les frères convers furent également installés

par lui dans la chapelle qui devait leur servir de chœur.

» De retour à l'autel, M. l'abbé Mcnochet adressa aux futurs Béné-

dictins et au peuple immense qui se pressait autour de lui une touchante

allocution. Il parla des regrets du pontife que l'état de sa santé privait

du bonheur de présider une aussi intéressante solennité ; il dit les es-

pérances de l'Église , la consolation des fidèles , les heureux auspices

sous lesquels s'élevait l'établissement , et finit par exhorter les membres

de la communauté à la pratique des vertus du saint état qu'ils embras-

saient. Certes , il était beau d'entendre ces paternelles paroles sortir de

la bouche d'un ancien du sanctuaire , d'un des glorieux confesseurs qui

soutinrent de si héroïques combats dans la rade de Rochefort, et que

Dieu semblait avoir conservé tout exprès pour voir encore refleurir de

nouveaux rejetons de cette impérissable foi dont il fut l'athlète et presque

le martyr il y a quarante ans.

« La messe conventuelle commença ensuite , et nul ne saurait rendre

la joie qui transporta l'assemblée pendant la célébration des saints Mys-

tères. Ces chants religieux, cet encens, ces ornemens sacrés, cette

pompe , tout cela autour d'un autel dépouillé depuis si longtemps ; ces

quatre-vingts statues de Germain Pilon et de ses disciples , immobiles
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et comme attentives dans leurs niches ; les souvenirs des vieillards

,

radmiratioa des eufans,le bonheur rayonnant sur tous les visages , rien

ne manquait pour faire de celte cérémonie une des plus imposantes et

à la fois des plus gracieuses dont on ait gardé la mémoire.

» Avant la communion , le diacre reçut le baiser de paix du célébrant,

le transmit au sous-diacre qui vint l'apporter au chœur où les Béné-

dictins s'embrassèrent fraternellement. Au pied de l'autel les frères

convers se donnèrent la même marque de charité avant de recevoir le

pain des anges. Ce spectacle touchant attendrissait tous les cœurs et

nous reportait aux premiers temps de lEglise , temps merveilleux dont

une si vive image s'est conservée dans les mœurs du cloître.

51 Le sacrifice étant accompli , le clergé se rendit en pompe à la cha-

pelle intérieure. Là , le prêtre ofliciaut prit sur l'autel le ciboire des

saintes hosties , et aussitôt commença une majestueuse procession du

Saint-Sacrement qui fit lentement le tour du cloître. Enfin , on rentra

dans l'église , et la glorieuse Eucharistie fut mise en possession de son

nouveau tabernacle.

>> Ainsi se terminèrent les pompes de ce grand jour. La foule s'écoula

en silence
,
pénétrée d'un recueillement profond ; tout le monde sentait

que quelque chose de grand venait de s'accomplir et que les nouveaux

Bénédictins avaient eu raison de chanter ces belles paroles : Le Seigneur

est vraiment ai>ec nous , cest là ce qui nous enii>re de bonheur. i\

La plupart des journaux libéraux de Paris ont dit leur mot
sur le nouvel e'tablissement de Solesmes , mais sans pouvoir se

rendre conjple ni de l'esprit qui inspire ces nouveaux moines

ni du Lut qu'ils se jncposent. Un seul de ces journaux, dans

lequel on rencontre souvent des pense'es e'ieve'es et qui attes-

tent l'impartialité de ses re'dacteurs, l'Europe littéraire , a sem-

blé entrevoir ce que promettait de grand, d'utile et de louable

une institution fonde'e sur ie principe d'association , et qui par

son caractère religieux exclut les petites passions des académies

et les misères du journalisme. Après avoir dit que, s'il y a eu

en Europe une réaction terrible contre le calliolicisme
,
que si

parmi nous tout a été brisé , les corporations religieuses sup-

primées , les biens du clergé confisqués , que si cette cobuc dé-

vastatrice a eu ses excuses dans les abus , « le mouvement ré-

» volutionnaire n'en a pas moins été une bataille, un pêle-mêle

» aveugle oii tontes les institutions anciennes ont été ébran-

» lées , sans que rien de solide ait été fondée ; » l'Europe lit-

13*
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téraire ajoute les re'flexions suivantes : «Et, par exemple,

» VAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres ^ et les quelques

» douzaines de soci^te's philologiques que nous avons actuelle-

») ment , n'ont pas succe'de' avec avantage aux nombreuses cor-

» porations des Be'ne'dictins qui couvraient la France et qui,

» sur tous les points du sol , amassaient des trésors de science

» et d'e'rudition. Pour ces laborieux solitaires, le culte des ide'es

» e'tait une religion, non une affaire de gloriole ou d'inte'rêt;

» le titre de Be'ne'dictin était une fonction , un office , et non

» une sorte de de'coration bonne à ajouter à d'autres honneurs.

» Le couvent e'tait un atelier de travail scientifique, ordonne
,

» re'gle' , rattache' à un ensemble, non une réunion accidentelle

» d'hommes livre's à tous les plaisirs et à toutes les affaires du

» monde venant de temps en temps causer ensemble, se faire

» les uns aux autres d'insignifians rapports sur d'insignifians

» travaux , et recevant , à chaque se'ance , un jeton de pré-

» sence. Les académies ont remplacé les couvens , et l'on est

» déjà dégoûté des académies. Maintenant c'est le règne du jonr-

» nalisme. Tout se traduit en journal. Le journal est aujour-

)) d'hui le seul moyen d'éiaboi'ation et de communication pour

» les idées : on ne lit plus, on ne fait plus que des journaux.

» Or, qu'est-ce qu'un journal, sinon une corporation irrégu-

i> lière dont la science est le prétexte, l'industrie le but (i),

» et dont le plus souvent le véritable caractère est la coterie

» philosophique, politique ou littéraire? Sous le rapport da

» travail intellectuel , le monastère est le symbole d'une so-

» ciété bien assise, ayant son but, sa croyance d'ayenir, tra-

(i) Il y a' sans Joute d'honorables exceptions, et il y en aura pro-

gressivement davantage à mesure que la société nouvelle se pénétrera

de l'esprit religieux. La presse deviendra elle-même , comme moyen de

répandre l'instruction , un des grands instrumens de la civilisation chré-

tienne , ainsi que le clergé catholique aux États-Unis en fait déjà l'ex-

périence. Les ordres religieux s'en serviront de la même manière , et

ce ne sera qu'entre leurs mains que cet immense levier remuera le monde,

non pour l'agiter, mais pour le rasseoir sur ses bases.— A'oïe </e /'Union.
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» aillant pour les siècles et pour l'humanité'. Le journal, au

» contraire , est l'institatiou spirituelle d'une socie'te' qui cher-

» elle sa loi et qui vit au jour le jour. De ce côté l'avantage

w est donc encore aux institutions anciennes; et c'est pour-

» quoi nous les voyons renaître même après qu'elles ont e'ié

w de'trnites. «

L'Europe litiéraire ne s'en tient pas à ces conside'rations par-

ticulières. Elle fait un sage retour sur elle même, c'est-à-dire

sur l'esprit du siècle , à qui elle adresse une leçon pleine de

sens et de vérité', et que nous livrons à la méditation de nos

libe'raux imitateurs ( sennim pecus , si Jamais il en fût ) , pour

qu'ils apprennent au moins à rabattre un peu de leur suffi-

sance encore plus ignorante que sotte et ridicule. Voici les pa-

roles de ce journal : « C'est une grave leçon pour les partisans

» du progrès et de l'esprit nouveau , que de voir le passe' triom-

i> pher toujours de la guerre acharnée qui lui a été livrée par

» le libéralisme et la philosophie
;
que de voir toujours renaî-

« tre les institutions anciennes, au moment où elles semblaient

» détruites. Les déceptions de l'esprit moderne ne doivent pas

» le décourager ni l'irriter : mais elles doivent le pousser au

» travail et le rendre en même temps plus modeste et meil-

» leur juge des travaux antérieurs. Il est temps de renoncer

» à la critique violente du passé pour chercher la loi des in-

» stitutions nouvelles ; et, aussi long temps que nous n'aurons

» pas trouvé mieux, il faudra rendre justice à qui de droit,

» et nous faire à nous-mêmes de sévères leçons. Ceux qui com-
» prennent ainsi leur époque pourront bien encourir le dédain

» et la colère des improvisateurs politiques ; mais certes ils

» travaillent plus efficacement pour la liberté et le bonheur

» social que ces militaires déplume et de parole, que ces sa-

» breurs idéologiques, dont toute la science consiste à dire

» 7ion et à crier malheur. »

Il y aurait bien d'autres réflexions à faire sur la renaissance

de l'ordre des Bénédictins en France. Le protestant Mosheim

reconnaît que le dessein de St. Benoît fut que ces religieux vé-

cussent pieusement et paisiblement, et partageassent leur temps

entre la prière , l'étude , l'éducation de la jeunesse , et les au-
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très occupations pieuses et savaates. Cet ordre , dit un ëcrivalu

ce'lèbre , fut long-temps un asile ouvert à tous ceux qui vou-

laient fuir les oppressions du gouvernement goth et vandale.

Or, nous le demandons, à quelle e'poque fut-il plus ne'cessaire

qu'aujourd'hui de chercher dans la solitude, non-seulement les

consolations que donnent la prière et l'e'tude , l'e'ducation de

l'enfance , de pieuses et savantes occupations , mais encore ce

repos des sens, du cœur, de l'âme, qui ne se trouva jamais

dans le monde ; on plutôt de se retirer de la socie'te' pour tra-

vailler^ selon l'heui'euse expression de M. de Chateaubriand dont

nous avons cite' la lettre au jeune et savant abbe' Gue'ianger

,

dans l'attente de cette éternité si savante , vers laquelle nous

approchons tous les jours P A quelle e'poque fut-il plus ne'ces-

saire qu'aujourd hni de s'enfermer dans an cloître pour se re-

cueillir et ne plus entendre ce vain et fatii^ant tumulte qui a

liea parmi les hommes? A quelle e'poque enfin fut-il plus ne'-

cessaire qu'aujourd'hui de fuir les oppressions qni dans cette

socie'te bouleverse'e ."^e succèdent sans fin et sons mille formes,

pour êti^e libre de la liberté' des enfans de Dieu ? Ce phe'no-

mène n'est donc point si extraordinaire qu'on le pense. Et là

où les philosophes n'obtiennent après tant de pe'nibles labeurs

qu'une réponse de néant , là où s'engloutissent toutes leui's es-

pérances , au moment même où ils prophétisent la ruine du

catholicisme, il renaît, lui, il s élance de nouveau plein de

vie, et cela sans violence, sans échafaud , sans guerre, sans le

secours en un mot d'aucune force humaine
,
parce qu'il a le

secret de Dieu qni leur manque. Il s'approche le temps où les

hommes qui auront voulu s'éclairer s'écrieront comme Napo-

léon : ISos grandes idées sur tout cela sont bien changées.
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MÉLANGÏIS. — Août l833.

Le Protestantisme jugé par un auteur protestant , le célèbre Gœthe. —
Effet que produisit sur Napoléon la lecture de l'Essai sur la divine

autorité du Nouveau-Testament, par Bogue. — Scintillœ Ignatianœ

,

par le P. Gabriel Hevenes. — Vues sur l'Histoire contemporaine
,
par

M. de Carné. — Lettres polémiques de Mgr. d'Astros , archevêque de

Toulouse. — Notice de M. de Zinzerling. — Recettes de l'Association

de la Propagation de la foi. — Notice de M. l'abbé F. X. De Ridder.

— Conversions en Angleterre.

— On trouve dans uu auteur protestant le passage suivant qui

sert à caractériser le vice radical du piotestantisnie. — (i Pour que

la religion, dit Goethe (i), telle qu'elle est consacrée par Je culte

public, pénètre au fond des âmes, il faut que toutes les parties du

système religieux soient coordonnées entre elles
,
qu'elles se prêtent

un appui réciproque , et forment un ensemble parfait. Le culte pro-

testant n'a aucun de ces avantages. Le vide, les lacunes, le défaut

d harmonie y sont sensibles. De là , la facilité avec laquelle ceux

qui le professent s'isolent les uns des autres. On se plaignait déjà

depuis longtemps de la diminution progressive du nombre de ceux

qui fréquentaient le temple et ja sainte Table.

M Examinons quelle était la cause de ce refroidissement?

)) Il en est de la vie morale et religieuse , comme de la vie phy-

sique et civile. L'homme n'agit pas volontiers impromptu ; ce qu'il

fait, il doit être amené, et en quelque sorte contraint à le faire

par une série d'actes d'où résulte l'habitude. Ce qu'on veut lui faire

aimer et pratiquer , il ne faut pas l'y laisser penser seul et à part.

Les sacremens sont ce quil y a de plus élevé dans la religion. Ce
sont les symboles sensibles d'une faveur, d'uue grâce extraordinaire

de la Divinité. Le culte protestant a trop peu de sacicmens ; il

n'eu a proprement qu'un, la communion : car on ne peut compter

le baptême, auquel celui qui le reçoit est toujours étranger. Ou ne

(i) Mémoires de Gœthe , liv. VII
,
pag. 226. — Gœthe, a dit M°>« de

Staël , sa contemporaine , est le poète de l'Allemagne , le philosophe
,

l'homme de lettres , dont l'originalité et l'imagination sont les plus

remarquables.
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le connaît qu'en le voyant administrer. Mais un sacrement tel que

la communion ne peut rester isolé. Où est le chrétien capable de

jouir pleiuemcnt des joies de la Sainte-Table, si l'on a négligé de

nourrir en lui le sens symbolique ou sacramentel , s'il n'est pas ha-

bitué à voir dans l'union de la religion interne du cœur avec la

religion extérieure de l'Eglise, un seul tout, une harmonie parfaite,

un sacrement sublime et universel
,
qui se divise en plusieurs sym-

boles, à chacun desquels il communique sa sainteté ?

» Le Protestantisme n'a-t-il pas rompu cette harmonie en reje-

tant comme apocryphes la plupart de ces symboles , et en n'ad-

mettant que le plus petit nombre ? L'indifférence à l'égard d'un

seul était-il un bon moyen de nous accoutumer à respecter la haute

dignité des cultes ?

» Eu recevant mon instruction religieuse
,
j'avais commencé par

le zèle et l'application. Ma piété était sincère, mais quand j'eus

reconnu que le bon homme ( Geller ,
professeur de morale) qui nous

instruisait , nous ramâchait toutes ses leçons comme de vieilles for-

mules auxquelles son cœur et son esprit restaient étrangers ; non

,

mon zèle se refroidit, et j'approchai, pour la première fois, delà

Sainte-Table avec tiédeur. Je me rappelai ensuite les menaces pro-

noncées contre les communions indignes , je n'appréhendais de n'a-

Toir , comme tant d'autres, reçu que ma condamnation au lieu de

la grâce divine. Tourmenté de ces scrupules désolans
,
je ne fus

pas plutôt arrivé à Leipsick , que, pour m'en affranchir, je résolus

de renoncer d'aller au temple. »

— Pendant la détention de Napoléon à Sainte-Hélène , on lui

mit entre les mains un exemplaire de VEssai sur la divine autorité

du Nouveau-Testament, par Bogue; il le lut avec intérêt et sa-

tisfaction. A la même époque, un réveil religieux s'était opéré parmi

les liabitans de l'île , ainsi que chez un grand nombre de mili-

taires de la garnison. Un des effets de ce retour à la religion, fut

l'établissement d'une réunion des officiers et autres chrétiens dont

l'objet était de s'édifier mutuellement.

Dans les deux dernières années de la vie de Napoléon, plusieurs

de ces officiers formèrent le piquet établi dans le voisinage immé-

diat de l'habitation de l'empereur. Ils s'assemblaient pour les exer-

cices religieux de l'autre côté de la vallée, et à une portée de fusil

' de son humble demeure; et là, étrangers à la politique du gouver-

nement, aux ordres duquel ils obéissaient, et n'écoutant que les
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inspirations d'une charité ëvangélique, ils ne manquaient jamais

d'adresser au ciel les plus ferventes supplications en faveur de

leur prisonnier ; ils demandaient au Dieu de miséricorde et de

bonté, de lui adoucir les souffrances cruelles d'une longue maladie,

et de les faire servir à la paix et au salut de son âme. Il était

donc naturel qu'ils désirassent vivement de connaître quels avaient

été les idées et les sentimens de Napoléon à l'approche de l'éterni-

té ; et , entr'autres détails qu'ils apprirent des compagnons de son

exil , ils surent qu'il avait lu avec intérêt l'Essai du docteur Bogue
;

qu'il lisait aussi les Saintes-Ecritures
,
qu'il en parlait avec respect,

et que, dans ses souffrances, le nom de ce Sauveur, annonce et

révélé par le Nouveau-Testament, était souvent sur ses lèvres :

On dit qu'aux derniers jours de sa longue agonie ,

Devant l'éternité seul avec son génie

,

Son regard vers le ciel parut se soulever!

Le signe rédempteur toucha son front farouche !

Et même on entendit commencer sur sa bouche

Un nom ! qu'il n'osait achever!

Achève ! C'est le Dieu qui règne et qui couronne!

C'est le Dieu qui punit ! c'est le Dieu qui pardonne !

Pour les héros et nous, il a des poids divers !

Parle-lui sans effroi ! lui seul peut te comprendre !

L'esclave et le tyran ont tous un compte à rendre

,

L'un d'un sceptre , l'autre des fers !

Son cercueil est ferme! Dieu l'a jugé! silence (i)!

— Scintillce Ignatianœ, sive sancti Ignatii de Loyola Societatis

Jesufundatoris apophtegmata sacra
,
per singulos anni dies dis-

trihuta
^ et ulteriori considerationi propositaper Tl. P. Gahrielern

Heifenesi Societatis Jesu : Tel est le titre d'un trcs-bon-petit livre de

piété', imprimé à Cologne en 17 15, in-18, dont M. Hanicq nous

promet de donner bientôt une nouvelle édition. L'auteur propose

pour chaque jour de l'anne'e une pensée édifiante de saint Ignace

,

suivie de quelques conside'rations propres à exciter la piété. Tout

cela est fort court, mais exprimé d'une manière énergique et pleine

(1) Alphonse De Lamartine, 3» Médilation , BtioNAPARTE.
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d'onction
,
qui remplit le cœur de l'borame d'une paix de'Iicieuse

,

de celte paix de Dieu qui surpasse tout sentiment : Pax Dei quce

exsuperat omnem sensum ( ad Philipp. IV , 'j ).

J — Vues sur V Histoire contemporaine
,
par M. L, De Carné

,

I
2 vol. in 8"

,
prix 12 f. Paris, chez Paulin, place de la Bourse.

/ — La Revue européenne , dont M. De Carné fut un des fonda-

[ teurs , a publié des extraits de cet ouvrage , et en fait connaître

1 l'ensfjible dans le n" 22, tom. VI, p. 446- Ce travail se rapporte

principalement à la politique actuelle; parla même il rend la tâche

de l'auteur extrêmement difficile et délicate. Quoiqu'on ne partage

pas toutes les idées de M. De Carné , néanmoins il serait impos-

sible de ne pas applaudir aux efforts qu'il se donne pour éclaircir,

au flambeau de la foi, les profondes ténèbres qui environnent pres-

que toutes les grandes questions politiques de notre époque. Tandis

que les pi étendus hommes politiques de nos jours ne voient dans

les e'véaemeus actuels que les effets du hasard , et ne se guident

que d'après des combinaisons de forces toutes mate'rielles ou d'après

des ruses et des tromperies; M. De Carné, élevant son esprit jus-

qu à la grande cause des éve'nemens de ce monde, cherche ou trouve

le doigt de Dieu empreint sur toutes les catastrophes qui déroutent

et bouleversent les intrigues ministérielles et les triomphes éphé-

mères des partis.

— La Vérité catholique démontrée , ou Lettres de M. Vévêque

de Bayonne, actuellement archevêque de Toulouse , aux protes-

tans d'Orthez ; 1 vol. in-8°, prix 9 f. Toulouse, chez Douladoure;

et Paris, chez Adr. Leclerc. — M. d'Astros, alors évêque de Bayonne,

aJressa en 1825 une lettre aux protestans d'Ortliez, à l'occasion

d'une mission qui se donnait dans cette ville , où il y a un con-

sistoire , et où se trouvent environ 1000 protestans sur une popu-

lation de 7000 âmes. Le prélat voulant trouver quelque moyen de

leur faire entendre la vérité' , leur adressa cette lettre à laquelle il

ne crut pas devoir mettre son nom, mais qu'il revêtit de son ap-

probation, sous la date du i5 octobre 1825. Le consistoire chargea

im de ses ministres d'y répondre; et en effet la re'ponse parut quel-

ques jours après, avec l'approbation du consistoire local. M. l'eve-

que de Bayonne fit paraître une deuxième lettre aux protestans

d'Orthez, plus longue que la première, et datée du 17 décembre 1825.

Elle attira une deuxième re'ponse du ministre. C'est pour réfuter

celte deuxième réponse que M. d'Astros a composé une troisième



MÉLANGES. 195

lettre. Le prélat a cru devoir réunir les trois lettres , afin qu'on pût

mieux saisir l'origine , la suite et le développement de la controverse.

Dans la première lettre l'auteur discute quelques difficultés, entre

autres la question de la règle de foi. Dans la deuxième il développe

avec plus de soin ses assertions et ses preuves : il y montre que sa

première lettre e'tait demeurée intacte dans toutes ses parties, mal-

gré la réponse, et qu'il est constant que la croyance des protestans

n'est appuye'e sur aucun fondement raisonnable ; il réfute quelques

objections du ministre et met dans un nouveau jour la ve'rité de

l'Église catholique et la fausseté de l'ëglise protestante. Dans la troi-

sième lettre il approfondit ce qui avait fait le sujet de ses premières

lettres ; il s'attache principalement aux deux questions fondamen-
tales de lEglise et de la règle de foi. Cette troisième lettre est di-

visée en quatre parties , la i''*' sur l'Église catholique, la 2™*^ sur

l'Ecriture, la 3™^ sur quelques points particuliers de doctrine, la

4™® sur la règle de foi. Sur ces divers chefs, l'illustre auteur ré-

pond aux objections du ministre et réfute ses raisonnemens. Tous
ces écrits polémiques de Mgr. d'Astros se distinguent par une mé-

thode claire et vigoureuse , et en même temps par un esprit de mo-
.dération et de sagesse qui devraient porter la lumière dans tous les

esprits droits.

— M. l'abbé ALBERT-TnÉoDORE-DismÉ-MARiE-GHisLAiN , Babon de
ZiNzERLiNG est mort à Gand le 2'j juin dernier. Il était ne' à Gand
le 2^ août T797

, et fut ordonné prêtre le 23 janvier 1821. Il fut

successivement employé au secre'tariat de l'evêché , à la direction

du séminaire de Sainte-Barbe, et enfin comme re'genl de la maison

des orphelins , dite Knegtjens-huys. Ayant fait iuse'rer, comme
un on dit, dans le Courrier de la Flandre que sur le refus de Mgr.
l'archevêque de Matines la curatelle du Collège philosophique se-

rait déférée à l'archevêque d'Utrecht , il fut condamné le 1 4 octo-

bre 1825 à un emprisonnement d'un an et un jour. Il subit cette

peine avec courage et résignation dans la prison de Saint-Bernard
,

où il eut la consolation de préparer la conversion de deux filles du
commandant de cette maison. Vers la fin de 1829 le despotisme

hollandais lui suscita une autre affaire : on l'accusait de maltraiter

les enfans de la maison des orphelins. Les poursuites dirige'es con-

tre lui étaient l'effet d'une intrigue haineuse de la part du gouver-

nement; la cause fut plaidée au tribunal correctionnel de Bruxelles,

et l'abbe' de Zinzerling fut acquitte'. Cependant on ne le mit pas

en liberté' : le ministère public appela du jugement , mais la cour
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supérieure le confirma le 6 mars i83o, et M. de Zinzerling sortit

enfin de prison au bout de trois mois. Il reprit ses fonctions de

régent au Knegtjens-huys , ou il fut accueilli avec joie. Sa santé

ne lui permettant plus de continuer ces fonctions , le força de quit-

ter la direction de cette maison , le 4 avril dernier. La veille de

sa mort , il reçut les saints sacremens avec de grandes marques de

foi et de piété.

— Les recettes de XAssociation pour la Propagation de la fol

,

pendant l'année i832, ont surpassé d'environ raille francs celles

de l'anne'e précédente. Elles ont beaucoup augmenté dans plusieurs

diocèses, mais elles ont diminué dans d'autres. L'œuvre a fait des

rapides progrès particulièrement en Belgique.

On Toit par les comptes de \Association que la France a

contribué à cette excellente œuvre en 1882 pour une somme

de fr. 280,534 35

La Belgique pour » 26,735 00

L'Allemagne » 1,800 5i

La Suisse » 877 4o

Total.... fr. 809,947 27

La somme fournie par la Belgique a été recueillie ainsi qu'il suit :

Dans le diocèse de Malines. f. 5,5 1 1 67

» M Tournay » 7,81 3 98
» » Liège » II ,983 57

» » Namur » i;376 3i

» » Gand » 5o 00

Total fr. 26,735 5i

C'est une grande satisfaction pour les catholiques belges de voir

qu'eu égard à la population et proportion gardée, la Belgique a con-

tribué à peu près pour une somme égale à celle fournie par la France,

cette terre si fertile en bonnes œuvres.

On sait que pour être membre de l'Association, il suffit de con-

tribuer pour 5 centimes par semaine ou 2 fr. 60 c. par an.

Au sujet de ce compte rendu, extrait de ÏUnion, i5 juillet,

le Journal des Flandres, dans son n" 198, donne les explications

suivantes qui prouvent que le diocèse de Garid
,
quand il s'agit de
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bonnes œuvres, ne cède à aucun autre diocèse de la Belgique: —
« Des missionnaires belges, s'ctant aperçus qu'ils e'taient à peu près

oublie's dans les distributions de l'association pour la propagation

de la foi établie en France, conçurent le projet de former en Bel-

gique une association particulière dont les fonds seraient exclusive-

ment destine's à soutenir les missionnaires de ce pays. Monseigneur
de Necker, e'vêque de la Nouvelle-Orléans, et M. Delacroix tous

deux Belges établis en Amérique depuis 1817, soumirent ce projet

lors de leur séjour ici en 1828 , h quelques ecclésiastiques respectables

du diocèse de Gand : on l'examina, on l'envoya à Rome , et l'on ob-
tint la permission d'ériger à Gand une association particulière à la-

quelle S.S.Léon XII accorda les mêmes indulgences qui avaient été

accordées à l'association française. Le rescrit pontifical approuva ex-
pressément que les fonds

,
que l'on pourrait recueillir , fussent ex-

clusivement destinés à ceux de nos compatriotes qui travaillaient

aux missions étrangères. Aussitôt la nouvelle association fut érigée

dans ce but par MM. le chanoine B. De Smet , supérieur du sémi-

naire de Sainte-Barbe , Raepsaet , chanoine honoraire et secre'taire

de l'évèché, Le Révérend, particulier, et de Neve, propriétaire

du Journal des Flandres. Le diocèse de Tournay ne jugea pas à

propos de se joindre à l'association de Gand , et persista à se tenir

uni à l'association de France ; le diocèse de Liège , où Ton fit cir-

culer des listes , s'adjoignit à la même association , ainsi que plu-

sieurs particuliers des autres diocèses. L'association particulière de
Gand eut surtout de la vogue dans les deux Flandres, à Malines,

h Anvers , et à Bruxelles ; elle continue à prospérer dans ces diffé-

rens endroits , comme on pourra en juger par les de'penses qu'elle

a pu faire.

Ne comptant qu'un peu plus de trois années d'existence , elle a

déjà payé dix voyages de missionnaires ; elle a envoyé en Améri-

que plusieurs ballots de livres , un grand nombre d'orncmens d'é-

glise , et une presse avec ses dépendances, ainsi qu'une cloche (i)

due en très-grande partie à la générosité de M. le chanoine Schoorman,

dont le nom se rattache à tant d'autres bonnes œuvres. Notre as-

sociation a expédié à Mgr. De Necker tous les insignes de l'épis-

copat, une crosse précieuse, croix pectorale, mitre, etc. etc.; elle

a procuré en numéraire à divers missionnaires belges une somme

(i) Elle porte pour inscription : Laudale Dominum omnes sentes.
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de 22,000 francs ; enfin au village desservi par M. Delacroix on

voit une c'glise bâtie aux frais de l'association de Gand, et qui porte

l'inscription : Sumptibus Belgarwn.

Nous croyons ne pouvoir mieux finir cet exposé qu'en rappor-

tant une anecdote qui nous est transmise par une lettre re'cente

d'un missionnaire belge. Mgr. Fenwick , évèque de Cincinnati, se

trouvant en tournée épiscopale, se rendit au village de M. De Seille.

En abordant le missionnaire, il s'écria : « Que je suis malheureux!

Je fais la visite de mon diocèse , et arrivé ici
,
je trouve toutes mes

ressources épuisées. » Le digne prêtre répondit : « Monseigneur
,

que je suis heureux! Je viens de recevoir iSoofr. de l'association

belge e'tablie à Gand
,
pour votre diocèse qui a plusieurs Belges

;

j'ai l'honneur de vous les offrir. » A l'aide de ce don inattendu

,

le prélat se vit en état d'aller porter des consolations a tout son

troupeau. C'est à la suite de cette tourne'e que le vertueux évêque

a succombé à une attaque du choiera (i). »

— M. l'abbé François - Xavier De Ridder naquit à Demerary

(dans la Guyane, aujourd'hui anglaise) le 11 février 1800; il y
reçut le saint baptême. Son père l'envoya à Londres à Page de neuf

ans, pour y être élevé dans la religion catholique ; mais ,
placé dans

un pensionnat protestant , il y prit bientôt les habitudes de ceux

à qui on avait confie' son éducation. Eu i8i5, son père l'envoya

à Rotterdam et le plaça chez des catholiques, où il fit la connais-

sance de Mgr. Van Bommel , actuellement e'vêque de Liège qui , en

ce temps-là , dirigeait le se'minaire d Hageveld
,

près d'Haarlem
;

touché de la grâce , il entra dans ce se'minaire en 181^, et y com-

mença ses e'tudes qu'il vint achever dans le séminaire e'piscopal de

Gand le i^'' octobre 1823 ; il fut ordonne' prêtre à Malines le

8 mars 1825, et ce'lébra sa première messe le 19 du même mois

(1) La Tribune catliolicjue a reprotluit les observations du Journal

des Flandres. Elle explique aussi coruraent il s'est fait que les mission-

naires belges ont été à-peu-près oubliés dans les distributions de secours

de VAssociation pour la propagation de la foi établie eu France. « Cela

«'^venait sans doute, dite la Tribune , de ce que les missionnaires

» belges ne faisaient pas connaître leurs besoins au conseil de l'asso-

« ciation
,
parce qu'ils ne savaient pas qu'il le fallait faire ; ce conseil ne

» pouvait que venir au secours de ceux qui lui avaient soumis leur

11 position. »
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dans la chapelle des DD. de l'instruction chre'ticnne à Gand. Le

25 avril, il s'embarqua pour Londres, d'où il fit voile pour l'île

de la Ste-Triuité (Amérique rae'ridionale
) ; le 12 mai même année,

il s'engagea à cette mission par les conseils de feu Mgr. Poynter
,

évêque d'Alliés et vicaire apostolique de Londres et d'après les sol-

licitations de levêque diocésain j ce dernier e'tant décédé en 1828,
la religion soufl'rit beaucoup dans le diocèse , et le ze'le' missionnaire

y fut indignement persécuté par de faux, frères. Il se décida, avec

une santé fort chancelante , à se rendre à la cour de Rome pour y
soutenir les intérêts de la foi. Parvenu à Bristol, où il arriva le

II Juillet i833, sa santé se trouva dans le plus triste état : il y
rendit son âme à son Créateur le i6du même mois, fête de N. D.

du Carmel.

Ce fidèle serviteur de Dieu , ce grand zélateur de Marie emporte

les regrets de tous ceux qui ont été les témoins de sori zèle , et sa

mort fait couler les larmes du petit nombre de ses amis , que sa

confiance intime faisait les c'épositaires d'une partie de ses peines

et de ses persécutions. — Journal des Flandres , ra° 209.

— On lit dans une lettre de Londres en date du 1 5 juillet der-

nier, adressée aux rédacteurs de la Tribune catholique : « Les

conversions vont toujours leur train , il y en a partout j c'est main-

tenant si commun qu'elles font moins de sensation.

A Londres , une église gothique , belle et spacieuse , s'élève dans

le quartier de Regent'sPark ; deux dames catholiques en font les

principaux frais; ce sera un bâtiment magnifique et dans le meil-

leur goût. — Celle de Brigton se termine; lord Bristol et lord Egre-

mont , l'un et l'autre protestans , ont contribué par des largesses

abondantes à la bâtisse et à l'ornement du nouveau temple catho-

lique. Outils voulu, par-là, préparer les esprits à leur retour à l'u-

nité chrétienne ? Dieu le veuille ! Et , alors , il faut dire que bien

d'autres abjurations sont prochaines; car beaucoup d'autres protes-

tans aident aussi à relever les raonumens du culte catholique. Ou
bien, peut-être, ils ont voulu assurer leur popularité; car, en An-

gleterre , maintenant le peuple crie : vivent les papistes : et il

aime ceux qui les aiment.

A Bilston , près de Wolver-Hampton , la population a beaucoup

souffert du choiera; frappée du dévouement que les prêtres catho-

liques ont montré pendant l'épidémie auprès des malades , elle a

demandé l'érection d'une mission
;

protestans et catholiques se
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5ont réunis pour celle demande , et déjà on achève les bâlimens

nécessaires.

A Prestou , dans le comté de Lancaster , une église catholique

s'élève glorieusement avec tours cl flèche.

L'église gothique que les Jésuites bâtissent à Stonyhnrst, s'en-

richit de vitraux coloriés du plus grand prix. L'abbaye des Béné-

dictins , à quinze railles de Batz , a un collège florissant; suivant

l'usage, on y a joué, après Noël dernier, une pièce de Schakes-

peare , Richard IlL C'était tout un monde : toute la ville était ve-

nue , les prolestans comme les autres ; et ils ont témoigné la plus

grande vénération pour les révérends Pères. Un autre collège qu'on *

vient aussi de bâtir près Balz, par les soins du docteur Boines,

<^vêque du district de l'ouest , est chose magnifique : c'est un palais

véritable ; le collège est en plein exercice et abonde en élèves. Ce

qui favorise les e'tablissemens catholiques, c'est que depuis l'abroga-

tion de l'ancienne loi pénale , on commence à faire des dons par tes-

tament , à faire des fondations charitables. C'est ce qui facilite sans

doule l'érection de plusieurs autres chapelles moins importantes dont

je ne vous parle pas. — Mais rien ne prouve mieux la disposition

des esprits pour notre religion , que l'immense succès du livre de

Thomas Moore , l'ami de lord Byron ; tout le monde a voulu faire

avec lui le voyage pour trouver une religion ; cet ouvrage , dont

les premières pages paraissent favorables à la re'forme , mène tout

droit et forcément le lecteur attentif à l'Eglise catholique. Je ne

doule pas qu'il ne fasse beaucoup de bien ; il indique déjà chez le

poète Moore lai même un grand progrès.

Une conversion qui était tout entière à faire est celle de M. B. W***,
' avocat à Londres , et membre célèbre de l'université de Cambridge;

il vient de se faire catholique. C'est à Wertbromwich
,
près Birmin-

gham
,
que réside le fils de lord Spencer ; c'est là qu'il exerce le

ministère ecclésiastique dont il a été revêtu trois ans après son ab-

juration : son zèle opère des conversions innombrables. )>
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DÉFENSE su SACERDOCE CATHOLIQUE,

OU APOLOGIE DE SES BIENFAITS DANS LES SCIENCES , LES ARTS

ET LA CIVILISATION (1).

Prenant en main les annales da monde , et suivant de siècle

€11 siècle la chaîne âes éve'nemens depuis l'Evangile Jusqu'à

nous, il nous sera facile de de'iuontrer par les historiens de tous

les âges, par l'aveu des plus grands hommes, par l'aveu même
des impies , des ennemis de la religion et de l'Eglise

,
que le

genre humain est redevable au sacerdoce des {jIus grands bien-

faits qu'il ait reçus; mais comme la matière est immense , nous

n'embrasserons dans cet article que les temps e'conle's depuis

Je'sus-Christ jusqu'au seizième siècle, nous re'servant de parler

plus tard des e've'nemens qui ont eu lieu depuis cette dernière

époque jusqu'aux jours où nous vivons.

Lorsque la croix s'e'iançait da haut du Calvaire à la conquête

de l'univers, qu'e'taient-elies ces nations qu'il fallait convertir

à la foi? Lisez les historiens de ces temps de'plorai)les; le livre

tombe des mains en voyant les atrocite's de tout genre souiller

un siècle aussi grand que le siècle d'Auguste. Et à la mort de

ce grand homme, la corruption, l'infamie , avaient gagne' tous

les rangs de la socie'te' et la de'voraient insensiblement , sembla-

bles à un chancre hideux, la dépravation, la cruauté s'étaient

assises sur les marches du trône , elles tenaient le sceptre :

Rome contenait dans son sein un peuple sans mœurs ; l'Orient,

des Asiatiques affadis par le plaisir et l'oisiveté; le Nord, des

nations profondément corrompues ou atrocement barbares, et

réunissant quelquefois la barbarie à la corruption. Les aigles

indomptabies , qui avaient franchi les extrémités de la Thrace

et avaient volé jusqu'aux glaces du pôle , rentraient dans la

(i) Extr. des Annales de Phil. chrét, ,
no 36, tom. VI, p. 407.

VIII. 14
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vilie éternelle , traînant après elles les dieux et les vices des

nations vaincues. Les passions les plas infâmes , la de'bauche,

le crime, tout e'tait Dieu, excepte Dieu lai-même (i).

Ce fut alors que la religion chrétienne , chargée d'une bien

glorieuse mission, celle de renouveler la face de la terre, vint

apporter le remède à tous les maux du genre humain. Les pre-

miers qui fureat honorés du sacerdoce de Jésus Christ, les

apôtres et leurs disciples, s'avancèrent à travers les crimes et

les erreurs pour instruire les ignorans et prêcher la pénitence à

des peuples dépravés. En ces temps là , nous disent les histo-

riens de l'Église , brillèrent et l'héroïsme de la charité, et le

courage des martyrs, et l'admirable chasteté des vierges. L'E-

vangile
,
que les apôtres annoncèrent d'abord dans les contrées

les plus éloignées de ia capitale du monde , commença par pur^

ger au fond des provinces les mœurs desbabitans, plus acces-

sibles à la vérité : aussi Tacite remarque qu'il y avait parmi

eux moins de corruption qu'au cœur de l'empire; cependant,

semblable à une semence précieuse Jetée dans une terre bien

préparée , la foi étendait peu à peu son germe fécond; de tou-

tes parts on voyait sortir et croître ses augustes rameaux; et

planté sur un sol engraissé, pour ainsi dire, de l'amas de tou-

tes les passions et de tous les désordres, l'arbre de vie, arrosé

du sang des apôtres eux-mêmes , ne tarda pas de longues années

à produire des fruits abondans. Bientôt il couvrit de son om-

bre l'onivei's connu , et protégea de son feuillage les nations

et leurs rois. Un moment, il est vrai , les passions concentrant

leur impétuosité, veulent faire tous leurs efforts pour anéantir

le signe du salut. Les empereurs agitent avec menaces leurs

glaives meurtriers. Licteurs
, préparez vos haches ! Soldats ro-

mains, aiguisez vos poignards! Que vois-Je? la terre couverte

démembres palpitans; le sang qui ruisselle à grands flots; d'é-

noi'mes bûchers qu'on allume ; des roues , des chevalets, des

charbons ardens , l'huile bouillante , le plomb fondu , tous les

genres de mort , toute espèce de supplice! Ici , le père lui-même

(i) Bossuet , Discours sur Vhist. unit'.
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va livrer son fils h tVinipitoyables bourreaux; la mère devient

l'accusatrice de sa fille ; là, de vene'rables vieillards consument

le reste de leur vie dans des flammes dévorantes , de jeunes

vierges pe'rissent ddchirees par des roues arme'es de dents ai-

guës , ailleurs, des légions entières se laissent massacrer pour

le nom et pour la gloire de Je'sus-Christ ; c'est un pieux évê-

que que l'on conduit au supplice, et qui, avant de mourir,

convertit une foule de spectateurs , ses bourreaux eux-mêmes

en autant d'intre'pides confesseurs de la foi ; c'est un prêtre

ve'ne're'qui, du fond du cachot , adresse an ciel de ferventes priè-

res si souvent exaucées , et trouve même le moyen de propager

la parole e'vange'lique ; c'est le chef de l'ordre sacerdotal; le

premier pontife de la clire'tiente' , le successeur de Pierre, ci-

mentant par sa mort l'immortalité' de son si^ge ; c'est l'empire

romain tout entier converti en une arène sanglante ; une partie

du genre humain plein d'audace , e'cumant de rage , arme des

foudres de la terre
,
qui se rue impitoyablement contre la fa-

mille du Christ, timide et sans armes, ou plutôt soumise et

re'signe'e; mais un essaim de nouveaux athlètes remplace ceux

qui viennent de tomber , et celui qui en a e'te' le te'moin nous

a dit : sangw's martyriim , semen christianorwn (i). Pour un

seul qu'on e'gorge en voilà mille qui se pre'senlent. De'jà ou ne

peut plus les compter; de'jà ils remplissent tout le forum, le

se'nat, les forteresses, les places publiques, les arme'es, les

colonies, et cependant ils ne sont que d'hier (2). Entrez dans

le cirque , voyez cette populace immense qui en couvre les de-

gre's. Un vieillard s'avance au milieu de l'arène ; les bras se

lèvent , les têtes se penchent, un cri se fait entendre : les chre'-

tiens aux lions! le vieillard se couche, étend ses bras en forme

de croix, lève les yeux au ciel. Entendez- vous de nouveau ce

cri qui perce les nues : les chre'tiens aux lions ! L'homme de

Dieu jette sur les spectateurs un regard plein de se're'nite' et de

compassion ; les cris redoublent : les chre'tiens aux lions ; alors

(i) Tertullien , Apologétique.

(2) Idem.
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le vieillard entonne le cantique de la délivrance ; il se rejouit

de quitter la terre d'exil ; mais , avant son de'part , il est un

devoir qu'il remplira : c'est de prier pour l'Eglise et pour ses

bourreaux, et des lions le mettent en pièces. Et voici que

l'heure du triomphe a sonné; et le glaive s'émousse, et la ha-

che retombe immobile, et les bûchers s'éteignent, et les écha-

fâuds se renversent, et les persécuteurs disparaissent, et les

bourreaux tombent à genoux , et le Capitole orgueilleux courbe

la tête et reçoit la croix auguste qui depuis ce jour domine

Rome et l'univers.

Alors , OR vit sortir du rang des chrétiens une foule de ge'-

nies sublimes, d'évêques intrépides, de saints lévites et de

pasteurs dignes d'un si beau nom; ils avaient tout pour eux,

la vertu raffermie par les épreuves, la science de la vie et cette

immense charité que Jésus-Chi'ist seul a pu donner au monde.

Oh ! qui n'admirerait ces grands hommes que l'Église grecque

nous présente aux beaux jours de sa gloire ! Les deux Basile

,

l'un surnommé le Grand, l'autre appelé Basile de Séleuciej

les deux Cyrille , celui de Jérusalem et celui d'Alexandrie
;

Athanase, ardent défenseur de la foi; Origène, le génie le plus

vaste et le plus beau qui ait peut-être illustré l'Asie. Constan-

linople, redis-nous les discours éloquens d un S. Jean Chrysos-

tôme et d'un S. Grégoire de Nazianze ! Laisse-nons admirer

comme toi ces fleurs de saine doctrine qui coulent à pleins

bords, L'Eglise laliije à son tour eut de quoi embellir sa cou-

ronne. Tertullien et S, Cyprien ouvrent dignement la série des

grands hommes qu'elle porte dans son sein; Lactance la charma

par la pureté de son langage qui Ta fait surnommer le Cicéron

chrétien ; elle eut son Athanase dans S. Hilaire , évêque de

Poitiers ; Ambroise l'édifia par ses écrits autant que par sa con-

duite pleine de force , et ennoblie par la vertu ; Jérôme l'étonna

par sa vaste érudition et sa vie exemplaire ; Léon et Grégoire-

le-Griiud brillèrent avec éclat sur le premier des sièges , l''an

par son dévouement , l'autre par son zèle , et tous les deux

par la science unie à la sainteté; et la lumière de l'Afrique,

Augustin devint son oracle dans des temps et pour des objets

difficiles. Mais comment oublier ces assemblées fameuses de
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Nice'e, d'Eplièse et de Constantinople? Quelle vigueur dans les

de'crets qui en e'raanèrent ! Ou les rois ont-ils jamais appris à

che'rir, à protéger leurs sujets? où les peuples ont-ils trouva

des de'fenseurs plus puissans et des le'gislateurs plus sages?

Le sacerdoce
,
par le renouvellement des mœurs qu'il ope'-

rait d'une manière lente mais efficace, par la fixete' des croyan-

ces qu'il substituait au vague des opinions, le sacerdoce travaillait

à sauver le vieil empire romain , et il l'eut sauvé s'il eût pa
l'être. Mais il en e'tait de'cidë autrement dans les de'crets e'ier-

nels; et Dieu, voulant faire éclater sa sagesse, avait me'dité

des projets qui devaient être exe'cute's.

Il appelle des extre'mite's du Nord des troupes de barbares

qui accourent se partager les de'pouilles du monde. Semblables

à ces voyageurs ae'riens, que le froid hiver contraint de partir

pour les ruines de Memphis ou d'Athènes (i), une nue'e de Scythes

se pre'cipite avec fureur sur l'Afrique et sur lltalie. Je ne sais

quoi les pousse; ils ne comprennent rien eux-mêmes à cet in-

stinct, et ils se nomment spontane'ment ce qu'ils sont en eifet :

les Jléaux de Dieu. La divine Providence voulait châtier les vo-

luptueux Romains , et porter sur un trône le chef de notre re-

ligion sainte. Heureusement pour nous , pour notre civilisation,

le pontife de Rome et les e'vêques de 1 Eglise se trouvèrent de'jà

environne's de l'estime et de la confiance ge'ne'rale; et loin de

fuir devant les barbares qui arrivaient , ils allèrent à leur ren-

contre. Qui de nous ignore comment le fe'roce Attila fut con-

traint de s'arrêter aux portes de Troyes et à celles de Rome ?

Étaient-ce les le'gions de l'empire qui suspendaient sa marche?

toutes elles fuyaient devant lui. Etait-ce l'horreur du carnage

et du sang à verser qui intimidait sa conscience? vous le savez ,

partout oh. il avait passe', des fleuves de sang coulaient encore.

Qui donc peut arrêter ce torrent de'vastateur? A Troyes, ce fut

un saint évêque qui arracha de 1 âme du barbare des sentimens

bumains(2); àRome, un saint vieillard, l'he'ritier des pouvoirs

(i) Qiâteaubriand.

(2) Saint Loup.
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de Pierre , se présenta devant le terrible Attila. La majesté de

l'empire empreinte sur son front, ses cheveux blanchis par

l'âge, attestaient sa profonde sagesse; son air à la fois humble

et courageux, son langage tendre et plein de noblesse adouci-

rent le farouche vainqueur, et Rome fut pre'serve'e d'une ruine

qui paraissait ine'vitable. Voilà comment Le'on
,
prêtre de Je'sus-

Christ, parvint à sauver un reste de civilisation et de liberté,

plus puissant lui seul que toutes les armées de l'empire.

Le fléau de Dieu disparaît comme un ouragan qu'un vent

violent dissipe , et aussitôt de tous les points de l'horizon vien-

nent d'autres horties de barbares, plus terribles encore. Àlaric

et Genséric attaquent, l'un, le cœur même du colosse romain,

l'autre, les plages brûlées du soleil où fut autrefois Carthage,

et que S. Augustin illustrait en ces temps-là même. Goths et

Vandales fondent, comme des oiseaux de proie , sur l'empire

,

qui tombe en lambeaux ; cet empire qui, inîué intérieurement

par les excès eu tous genres, s'affaisse sous son propre poids,

ne présentant plus aux regards attentifs qu'un énorme cadavre

en qui la vie expire , et que la tombe s'apprête à dévorer. Rica

ne fut sacré aux yeux des profanes vainqueurs ; rien ne fut

respecté de ces sacrilèges , si ce n'est le corps des prêtres et des

lévites qui profitèrent habilement de leur influence pour sauver

du naufrage tout ce qu'il fut en leur pouvoir de sauver et de

défendre. Hélas ! ils n'avaient pu arrêter le torrent au commea-
cement de sa course, mais du moins ils venaient aussitôt après

les barbares réparer
,
par la charité , les désordres causés par

l'amour du pillagt^, et guérir les plaies que des mains enne-

mies avaient faites. Le baume des consolations divines, versé

sur les cicatrices des peuples, leur fit supporter avec résigna-

tion , et leur rendit même salutaires les grands maux qu'ils éprou-

vèrent tous. De plus, le clergé se hâta d'instruire des devoirs

du christianisme ces farouches enfaus du nord. Peu à peu la

religion adoucit et fit disparaître la rudesse de leur caractère 9

leur fière ignorance et leur penchant pour le carnage. Chose

inouïe jusqu'alors, l'esclave fut respecté de son maître, et le

maître aimé de son esclave : la confiance s'introduisit dans le

commerce de la vie , les chaînes de l'esclavage commeacèrent
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même à se rompre : bientôt, et vainqueurs et vaincas ensem-

ble, n'ayant qu'un même Dieu , une même doctrine, une même
morale, tons frères en Je'sus Christ, se rencontrèrent, non pour

se de'truire mais pour prier ensemble; un seul pasteur marchait

à la tête de tous : et voilà le plus beau triomphe du sacerdoce

chre'tien, d'avoir changé des loups de'vorans en des brebis

paisibles.

Te'moin de tant de merveilles, les peuples redoublèrent à son

égard d'attachement et d'estime. Je ne sais quelle aure'ole de

grandeur s'e'levait du tombeau de Pierre , et rejaillissait au loin

sur toute la famille sacerdotale (i). Le Très-Haut le conclut

ainsi , afin de donner au sacerdoce l'ascendant qui lui e'tait ne'-

cessairc pour fonder, de concert avec l'autorité temporelle,

nos monarchies européennes, chefs-d'œuvre du christianisme.

Le Très-Haut le voulant ainsi, afin d'empêcher l'univers de tom-

ber dans l'ignorance la plus grossière ; car tout était menacé

d'un naufrage prochain, les sciences, les arts, la civilisation.

La hache s'était promenée des bords de l'Océan jusqu'au-delà

du Pout-Euxin, et des antres de la Scandinavie jusqu'aux déserts

de l'Afrique, abattant tout ce qui était debout, et nivelant im-

pitoyablement le sol de l'Europe. Le vandalisme atteignait tous

les monumens; les bibliothèques subirent le sort des provin-

ces; la flamme les dévora. Un voile épais s'étendit tout-à-coup

d'un pôle à l'autre; la lumière s'obscurcit dans ce vaste uni-

vers ; les ténèbres de l'ignorance l'enveloppèrent comme d'un

crêpe funèbre , et ce ne fut que dans le secret de la religion

,

à l'abri des autels et du cloître , que le flambeau des connais-

sances humaines alla prolonger sa lueur mourante.

Dans ce temps de trouble et de confusion , Dieu suscita un

saint personnage destiné à devenir le père d'une sainte et nom-

breuse famille. Ce fut lui qui, le premier, porta en Occident

les observances monastiques
;
qui n'ayant pour tout héritage

que la pauvreté et la vie laborieuse, parvint cependant à fon-

der une foule de monastères où vinrent se réfucjier la vertu et

(i) M. De Maistre, Du Pape.
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la science. Là des hommes dont le siècle n'e'tait plas digne

,

s'occupaient de la prière et de l'humilité; et au temps qui n'é-

tait pas spe'ciaiement consacre' aux devoirs de pie'te' , on les

voyait, les uns deTricher pe'aibiement un vallon jusque-là in-

culte, une montagne aride et pierreuse, ou des campagnes cou-

vertes de bruyères, et fonder la plupart de nos villes, orgueil

de nos provinces; les autres, dans l'inte'rieur du cloître et dans

le silence des cellules, méditer quelque ouvrage immortel,

ranger ou transcrire des livres, retirer du milieu des ruines

et des cendres encore fumantes les feuillets e'pars de l'histoire,

et les membres mutile's des anciens poètes et orateui's ; tandis

que la barbarie démolissait, brûlait, ane'antissait tout dans le

monde, la pie'té , tranquille au fond d'un e'difice qu'elle-même

s'e'tait construit, recueillait précieusement tout ce qui échap-

pait à la fureur de la tempête. « Je ne saurais trop le répéter,

dit un écrivain distingué, dans toutes les subversions politi-

ques, quand l'empire romain croula tout entier, l'étude et la

civilisation se réfugièrent dans les cloîtres (i). » Un travail

lent mais opiniâtre , des études fixes et constantes y formaient

des esprits vigoureux et leur donnaient ce jugement droit et

solide qui les mit en état de produire plus tard aux yeux de

l'univers une érudition consommée en ce vaste amas de con-

naissances auquel notre légèreté a peine à croire. La lutte en-

tre les ténèbres et la lumière fut longue ; il fallut une patience

à toute épreuve; disons mieux , une foi bien grande, une cha-

rité bien vive dans ceux qui défendaient la cause de la science

et de la civilisation, et les ministres d'un Dieu d'amour , d'un

Dieu sacrifié pour les hommes, pouvaient seuls y réussir. «En-

» fin, dit un écrivain célèbre, quelques hommes pénétrés

» (\\in merveilleux amour pour les hommes , changèrent tout

« dans le monde en renonçant au monde; ils communiquèrent

» à des peuples vieillis, usés, presque éteints, le souffle de

» vie qui était en eux; ils les retrempèrent dans la foi ; et du

» fond de la corruption la plus excessive , ils ramenèrent à la

(i) Ferrand , Esprit de l'histoire.
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»> vertu, en même temps qu'ils s'en allaient civilisant les peu-

» pies barbares, leur enseignant une doctrine sublime, et les

» formant tout ensemble à des mœurs pures et douces, à des

» babitudes d'ordre , à la pratique de l'agriculture, des me'-

» tiers et des arts (i). »

Rome , semblable à Pastre du jour
,
prolongeait jusqu'aux

extre'mite's du monde la lumière et la cbaleur. « O Rome, s'e-

» crie un auteur, lu as ouvert ton sein , et des peuples divers

» y ont trouvé une commune patrie. Il a e'te' avantageux aux

1) barbares d'avoir e'te' soumis à ta domination (2). » En effet,

la barbarie reculait sans cesse devant les missionnaires du sie'ge

immuable, qui pe'ne'trèrent partout où il se trouva des sauva-

ges à humaniser , et des hommes à convertir. Bien avant le

huitième siècle, ils avaient parcouru l'Irlande et 1 Ecosse; le

moine Augustin avait planté la foi en Angleterre, et la nouvelle

du salut avait retenti dans la Franconie , la Saxe, la Frise ,

sans parler de la Moravie et de la Suède. « Je te saine , ô Rome
,

>) continue l'auteur que je viens de citer, je te salue, noble

» mère de la famille humaine; car en nous donnant la véri-

» table paix, tu n'as fait qu'une seule ville de ce qui était an-

» paravant l'univers (3). » Décrivez ,
par la pensée , une ligne

au-delà de laquelle les missionnaires ne soient point allés, et

dites hardiment : là étaient les bornes du christianisme; là

aussi finissaient la civilisation et la liberté; là aussi commen-
çaient la barbarie et l'esclavage. Et, chose digne de remarque,

ce qui était vrai au huitième siècle se trouve encore viai au-

jourd'hui.

C'est ici l'époque où les nations , long-temps agitées , tour-

(1) M. l'abbé de La Mennais.

(•2) Kutibus , ut infrà.

(3) Formasti patriain diversis gentibus unam
,

Profuit injiistis, te dominante capi.

Salve , magna parens
;
pacem dum Roma dedisti

,

Urbem fecisti quod j.riùs orbis erat.

RcTiLius , lib. I.
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mentées et boaleversëes de fond en comble, reprennent pea

à peu le rang que 5e doigt de Dieu assigne à chacune d'elles;

où les divers peuples qui sciaient brises les uns sur les autres,

quelqne temps errans au souffle de l'anarchie, surnagent enfin

sur cet oce'an derreurs et de confusion. L'empiie romain est

tombe'; de nouveaux e'tats s'élèvent sur ses de'bris. Les nations,

retrempées dans la J'ai, pe'ne'trées de la vertu vivifiante du

christianisme , s'asseyent sur des bases solides. Dans cette espèce

de cre'ation, le sacerdoce déploya tonte sa vigueur; et c'est un

point reconnu par tous ceux qui ont voulu l'examiner; que

dis-je? c'est une vérité incontestable, que dans la formation

des monarchies européennes on sent une sorte de présence réelle

du sacerdoce (i), par lequel seul ce christianisme peut avoir

une action extérieure. On voit la main des évêques poser les

premières pierres de l'édifice social, et surtout celles du Sou-

verain-Pontife, père commun des fidèles, redevable aux Scy-

thes et aux Grecs , aux barbares et aux chrétiens , de toute sa

tendresse et des soins que lui inspire sa sollicitude universelle.

Quel spectacle que celui de voir paraître, à la source même
des diverses nations d'aujourd'hui , ces hommes vénérables qui

fondaient des états ! Comme ils étaient convaincus de cette

maxime du saint roi David , si féconde en bienfaits : « Si le

» Seigneur ne prend soin loi-même de bâtir nos maisons et de

» garder nos villes, toutes nos peines seront inutiles et sans

» fruit [i). »

Voyez, en Angleterre , Alfred-le-Grand ; dans les Espagnes,

Alphonse , surnommé encore le Grand. Mais le plus fameux

et le plus mémorable de tous, fui celui qu'on appela non-seu-

lement grand, mais la grandeur, Charlemagne, roi de France,

et couronné empereur d'Occident au commencement du neu-

vième siècle. Si le règne de ce grand prince , le plus illustre

(i) M. De Maislre, Du Pape.

(2) Nisi Dominas a3dificaverit domuui ; in vanum laboraverunt qui

œdiflcant eam : nisi Dominas custoiiierit civitateni , frustra vigilat qui

custodit cam. ( Ps. cxxi , i ,
'.3.

)
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pent-ctre et le plus digne de nos éloges, jeta un e'clat si vif,

re'pandit tant de gloire sur notre nation, quelle en fut la cause?

Ecoutons Voltaire qu'on n'accusera certainement pas de flatter

la cour de Rome. « Le règne de Charleniagne , dit-il , eut quel-

que lueur de politesse, qui fut probablement le Irait du voyage

à Rome. »

Les capitulaires de ce monarque, ses fondations, ses tra-

vaux, ses plans, partout le sacerdoce paraît, le sacerdoce agit

de concert avec sa main royale; il se nommait lui-même, comme
autrefois Constantin, l'e'vêque exte'rienr de ses peuples; et

voilà, sans doute, ce qui faisait dire à lincredule et au pro-

testant Gibbon : « Ce sont des e'vêques qui ont fait le beau

)) royaume de France, et il a subsiste' quatorze siècles sous

» l'autorité' tute'laire de soixante-seize rois, sans que la forme

» de son gouvernement eût subi aucune alte'ration essentielle;

» tant e'tait grande la force de conservation que lui avaient

» donne'e les principes religieux (i) » Or, ce qui se passa en

France eut e'galement lieu dans les autres contre'es; et il reste

de'montré
,
par l'aveu même des incre'dules et des impies, que

la religion , c'est-à-dire le sacerdoce , fut la base de la civilisa-

tion et l'auteur des constitutions europe'ennes.

Charlemagne expire , et voici que le nord se de'borde encore

une fois sur le midi , les Normands viennent ravager nos pro-

vinces de'sole'es , et finissent par s'établir dans la Neustrie et

par conquérir le li^ône d'Angleterre. L'Orient lutte avec le

Croissant; la couronne de France perd do sa beauté'; les rênes

de l'empire flottent dans des mains énerve'es; les seigneurs pré-

tendent à l'indépendance , et les peuples courbent douloureu-

sement la tête. Le sacerdoce cbrétien resta seul débout ; à

l'ombre de sa puissance et de sa vertu
,
quoique souvent obs-

curcie en ces temps déplorables , l'innocence trouva son salut

et la liberté un refuge toujours ouvert. On entendit de tous

côtés , au milieu du tumulte et du fracas des guerres intermi-

nables , des voix si fortes qu'il fut impossible de les étouffer
;

(i) Ilist. de la décadence de Vempire romain.
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les cris de la victime retentirent aux oreilles de l'oppresseur;

et ce que le remords ne pot obtenir , souvent la crainte d'une

dififamation publique l'arracha. On entendit la chaire de Pierre,

la chaire de Rémi et d'Ire'ne'e, la chaire de Thomas de Can-

torbe'ry, de'fendre tour à tour les inte'rêts des nations et des

rois, de la religion et de la le'gitimite'. « Dieu, qui ne fait

»> rien par saut , voulait e'iever les barbares nos pères , et il

» leur donna un tuteur : ce fut le Pape. » Ainsi parle le cé-

lèbre protestant Jean de Miiller. Je n'ignore pas qu'on a re-

proche' an sacerdoce sa trop grande influence} mais c'est cette

influence même qui fit le bonheur des peuples , et cette in-

fluence , de'pendait-il du sacerdoce de ne pas l'avoir ? Pourquoi

donc dans l'univers entier , dans toutes les classes d'hommes

,

seul le sacerdoce posse'dait-il la science et l'instruction? Seul

il avait le de'sir d'un perfectionnement auquel il tendait tou-

jours ; seul il aimait à s'exercer et à travailler; seul il avait

du goût pour les choses pe'nibles et de la perse've'rance pour

les entreprendre et les accomplir; seul il avait les clefs de tous

les biens que le monde et la socie'te' peuvent posse'der ici-bas;

seul il ne mourait jamais. Est-il e'tonnant après tout cela que

son influence ait e'te prodigieuse ? Otez donc du cœur de

l'homme l'estime pour la supe'riorité des talens et des vertus

,

ainsi que la reconnaissance pour les bienfaits. Au reste , si le

sacerdoce n'usa de son cre'dit que pour notre avantage, pour-

quoi nous plaindrions- nous? mais quoi! s"e'criera-t-on
,

pre'«

tendez vous qu'il n'y ait rien de répre'hensible dans les actes

de la puissance eccle'siastique ? Tant d'excommunications , la

honte de nos histoires, voulez-vous encore la justifier sur ce

point? Et, si elles e'taient ne'cessaires pour retrancher des cri-

mes horribles, pour punir les forfaits des grands, que rien

d'ailleurs n'eût e'te' capable de contenir; si elles prote'geaient

la faiblesse contre la force , la liberté contre l'esclavage ; si

elles conservaient le bonheur dans les e'tats , la légitimité dans

les successions aux couronnes , objet presque unique des pei-

nes dont nous parlons , objet d'une plus grande importance

qu'on ne pense ; si elles empêchèrent que l'Eglise ne perdît

son antique beauté; si elles purifièrent le sanctuaire de toute
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souillure, le préservèrent du plus grand des malheurs, du li-

bertinage associe' au sacre' caractère j en un mot, si elles n'ont

fait que du Lien aux états, aux peuples, aux dynasties ré-

gnantes et à l'Eglise, pourquoi n approuverions-nous pas l'u-

sage qu'en ont fait les Souverains-Pontifes? La foudre qui n'at-

teint que le crime fait-elle donc un si grand mal? Mais,

dlra-t-on encore, on abusa de cette arme terrible. Et de quoi

u'abuse-t-on pas? Et peut-on abuser d'autre chose que de ce

qui est bon? Des abus, supposons qu'il en existât, nous avea-

gleraient-ils au point de ne plus voir ce qu'il y avait d'avan-

tageux dans la plénitude de l'exercice du pouvoir des clefs ?

Ah ! si vous ne voulez tenir compte que des fautes du genre

humain, gardez vous de lire l'histoire, vous n'y trouveriez

que des sujets d'une éternelle lamentation ; mais je n'ai pas

encore lu que, par ordre émané du trône apostolique, les peu-

ples se soient armés les uns contre les autres , si ce n'est pour

la défense de leurs droits
;
que l'échafaud ait été dressé en

face des palais des monarques
;

je n'ai pas encore lu qu'en

vertu d'une ])ulle fulminée du haut du Vatican , des sceptres

de paix aient été brisés et des nations entières aient été dé-

chirées. Les impies l'ont bien crié aux quatre coins du monde,

mais l'histoire n'en fait pas foi , et vous qui nous parlez des

entreprises de la puissance ecclésiastique sur le temporel des

rois, pourquoi ne pas raconter aussi les entreprises des rois

contre la juridiction ecclésiastique? Pourquoi ne pas dire cette

longue série de persécutions par laquelle il a fallu que la fille

du ciel passât pour venir jusqu'à nous; et le glaive des Césars,

et la hache des Vandales, et les cdits tliéologiqnes des empe-

reurs du vieil empire romain , et les prétentions du régime

féodal, et les entraves de tant de concordats , et la flétrissante

protection du pouvoir ennemi
;
que sais-je ! Sera-t-il dit que

l'on pourra tout contre l'Eglise, et que l'Eglise ne pourra rien

pour sa propre défense ? L'évêque de Rome ne porte- t-il pas

encore de nos jours la couronne des rois? et, en celte qualité

n'a-t-il pas des droits à défendre, des peuples a protéger? Fau-

dra-t-il
,
parce qu'il est ministre de la religion catholique, qu'il

laisse envahir ses états sans s'y opposer , et qu'il se contente
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de bénir des fers qu'un tyran lui apporte? Songez da moins,

songez que sans les pontifes de Rome nous serions des esclaves

coarbe's sous le joug du despotisme, plonges dans l'ignorance

la plus crasse , semblables aux peuples de l'Asie , et quelque

cbose de pis encore. Gloire donc à ces ge'ne'reux athlètes de la

cause la plus sainte, qui par leur vigueur ont soutenu la dis-

cipline et les mœurs dans les cours , dans le monde et dans

le sanctuaire ! Gloire aux pères de l'antique Europe! et, quoi

qu'en puissent dire nos philosophes
,
gloire surtout k ce fa-

meux moine Hildebrand , connu sous le nom de Gre'goire VII
,

qui par sa conduite ferme et par des coups d'une autorité

seule en pouvoir de se faire obe'ir en ces temps-là sauva la

civilisation, releva la société de l'état déplorable où elle était

tombée, purifia la maison du Seigneur des taches qui la dés-

honoraient , arracha le gouvernement de l'Eglise des mains de

l'empereur, qui, de l'aveu de Voltaire lui-même, avait tout

envahi (i), fit trembler le crime et réparer les injustices Et

qu'avez-vous a reprocher à ces maîtres du monde? le consen-

tement des peuples et des rois les faisait alors les arbitres et

les régulateurs universels; quelqu'un d'eux en profita -t-il pour

agrandir ses domaines ? Ce fait
,
qui est incontestable

,
prouve

seul en leur faveur plus que toutes les déclamations des im-

pies sur l'ambition, sur l'orgueil qui animait ces Souverains-

Pontifes; l'intérêt des peuples et des rois, voilà leur mobile.

Que quelques uns d'entr'eux vous paraissent avoir poussé trop

loin leur sublime puissance, il n'y a que les hérétiques, les

schismatiques, les ennemis de tout pouvoir et de tout bon-

heur qui soutiennent aujourd'hui ces ridicules propositions.

Quoi qu'il en soit , c'est une injustice de s'arrêter si long temps

à examiner leurs fautes , s'il vous plaît de les appeler ainsi

,

sans daigner jeter on coup-d'œil sur les bienfaits que nous en

avons reçus : et pour en citer quelques-uns des plus signalés

,

ne fut-ce pas, par exemple, un trait de la plus grande misé-

ricorde et de la politique la plus salutaire que la proclama-

(i) Annales de CEmpire, année 1076.
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tlon de la trêve de DieuP les impies en conviennent , et le sa-

cerdoce seul pouvait l'inventer et l'exécuter. C'en fut un autre

non moins admirable que ces guerres lointaines, ces fameuses

croisades, glorieuse conception du Saint- Sicge; elles e'taient

ne'cessaires à l'Occident, qui de'chirait ses propres entrailles,

et à l'Orient , trop fier de sa valeur pour tarder à se pre'cipi-

ter sur l'Europe. Les guerres intestines , les divisions sanglan-

tes, couvraient nos pays de ruines et de misère; des suzerains,

trop puissans jiour obe'ir à un autre maître , avaient sans cesse

les armes à la main ; le peuple, toujours le premier k souffrir

des querelles des grands, traînait une vie mise'rable, craignant

e'galement l'abondance et la faim. Toute confiance, toute liai-

son avait cesse parmi les sujets d'un même royaume , et la

fe'odalité seale re'gnait. Tout-à-coop flotte aux regards des na-

tions 1 e'tendai'd sacre de la croix ; la foi s'e'veille dans le cœur

des clire'tiens ; c'est un ennemi de Dieu qu'il faut combattre,

c'est Je'rusalem qu'il faut conque'rir ; c'est le pardon de ses

pe'chés qu'il faut obtenir ; rien ne coûte pour voler à la Terre-

Sainte : oubli des injures , re'conciliations éclatantes , affran-

chissement des vassaux, e'tablisseraens pieux, force, courage,

vertu, valeur, on cède, on prodigue tout. Dieu le veut, s'e-

crie le concile de Clermont ! et ce cri ,
porte' d'un bout de la

France à l'autre , enflamme d'un saint zèle ceux qui ne con-

naissaient encore que la haine on la de'fiance. Dieu le veut !

Ce fut là le signal d'une re'volution fe'conde en bienfaits , le

levier puissant qui souleva l'Europe et la France eu particu-

lier du sein de l'anarchie, et lui donna cet e'ian magnanime

qui devait en faire plus tard la première et la plus belle des

nations connues.

En ce temps-là parut sur la scène du monde un homme d'un

ge'nie ardent et fougueux, doue' d'une imagination vive, mû-
rie par la retraite et le silence ; un homme d'une conception

vaste, et qui remuait tout autour de lui j un homme capable

par sa rapide e'ioquence de le disputer aux magiques accens

des prophètes et des orateurs les plus impétueux , c'e'tait l'abbé

de Clairvaux. Des traits de feu, des élans sublimes, un zèle

dévorant pour la gloire de Dieu , une grande magnanimité de
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caractère, je ne sais quoi de tragique et de cette espèce de

divinité que les anciens peuples accordaient à quelques-uns de

leurs he'ros
;
joignez-y une de'votion tendre , une pie'té doace

et bien éclaire'e , et le don plus brillant encore d'opérer des

miracles; tout en lui était propre à faire impression, à saisir,

remuer et transporter les cœurs; sa voix, semblable aux e'clats

du tonnerre
,
qui , dans le fort de la tempête , couvre de son

imposante majesté le bruit des vents , le mugissement des va-

gues et le fracas des flots poussés contre les rochers, sa voix,

au milieu des troubles et des discordes , se fit entendre dans

tous les coins de l'Occident. Rome , l'Italie , la France , l'Al-

lemagne , retentirent de ses accens et s'ébranlèrent pour mar-

cher où Bernard les poussait. Grâces au zèle de ce saint homme,

ces fiers Sarrasins, qui menaçaient continuellement d'envahir

nos belles provinces , furent pour la seconde fois attaqués et

contraints de se défendi'e dans leurs propres foyers. Si le suc-

cès ne couronna pas cette entreprise , nous savons tous à quoi

l'attribuer ; la jalousie, qui se mit entre les princes croisés,

l'inconduite de leurs soldats, et la trahison de ces mêmes Grecs

qui de nos jours ont imploré nos bras contre la tyrannie d'an

peuple qu'ils ne redoutaient pas assez dans ces temps-là , voilà

quelles en furent les raisons véritables ; mais en est-il moins

vrai que les royaumes d'Occident recouvrèrent leur paix et

leur tranquillité
;
qu'une foule de vassaux ,

profitant des cir-

constances, furent affranchis pour toujours d'un joug bien

pesant; que le trône même s'accrut des débris de taut de ba-

ronies qui un peu auparavant ceignaient la couronne et mar-

chaient se:i égales P En est-il moins vrai que ce fut là comme
une grande et solennelle expiation des désordres du monde

,

et que , prenant des sentimens élevés , les biens de la terre

ne parurent plus rien, la vertu, la magnanimité, le ciel, de-

venant les seuls points où les hommes tendissent? Et tant d'ou-

vrages que l'on recueillit des croisades ne sufîiraient-ils pas

pour les justifier aux yeux mêmes des plus prévenus contre

le sacerdoce, qui en fut l'unique auteur?

Et que dis-Je ! ne savait-il qu'arracher les peuples de leurs

gonds et pousser les nations à des combats lointains ? Mais qui
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n'a entendu parler de ce fameux ministre de France
,
qui la

gouverna avec tant de sai;esse pendant l'expédition de Louis VII?

C'e'tait un enfant du cloître que l'aLbe' Suger,Suger, en qui

la religion avait l'ornië un esprit de prudence et de force bien

ne'cessalre en ces temps inde'cis ; aussi digne d'amour sur les

marches du troue qu'il l'avait e'te' sur les degre's du sanctuaire.

Il fut l'ami de saint Bernard; la France lui de'cerna le nom

de père de la patrie; la religion s'honora de sa vertu , et sou

roi lui paya le tribut de ses larmes. Ne dirait-on pas avec un

de nos grands e'crivains, que la « maison de prières fut aussi

» l'asile de la science? qu'il e'tait beau de les voir ces anges

» de la solitude, en sortir le front lumineux comme Moïse,

)) et portant comme lui les tables de la loi, s'avancer an mi-

» lieu des peuples ; enfanter partout des prodiges, et re-

»> placer peu à peu la société sur les vrais fondemens ! »

Enfin
,
pourrai-je suffire à repre'senter le bien que le sacer-

doce ope'ra à cette e'poqne de l'histoire moderne ! Il faudrait

pour cela approfondir une foule de choses que la longueur

de cet article ne permet pas même d'indiquer ici. Tant de

conciles oii se traitèrent les plus hauts inte'réts de la socie'té

,

tant de reglemens dicte's par la sagesse elle-même; et ces bril-

lantes institutions de guerriers religieux, la gloire et le salut

de nos provinces! Les chevaliers de Saint-Jean de Je'rusalem

,

ceux du Temple , eeux de la Caîatrava en Espagne , l'ordre

Teutonique en Allemagne ; et ces familles saintes qui recon-

naissent pour pères , l'une saint François d'Assises, l'autre saint

Dominique, l'ornement de l'Eglise et la terreur des be're'sies

!

et ces fameuses universite's de Paris , d'Oxford , de Salaman-

que , de Padoue , de Bologne , où le ge'nie encore enfant se for-

geait des ailes pour voler plus tard, comme l'aigle, au-dessus

des nues! Tout cela appartient au sacerdoce chve'tien. Ce sont

là les oeuvres qu'il a ope're'es et les titres qu'il pre'sente à notre

reconnaissance, dans un temps où le reste du genre humain

n'offre presque rien qui soit digne de me'moire. Parlerai-je du
règne de saint Louis et de tout ce que la religion dicta à un

prince aussi pieux? Ai-je besoin de rappeler ses e'tablissemens,

ses lois , son gouvernement heureux et paternel ? Est-il quel-

Vill. 15
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qu'un qui ne sache combien ce monarque estimait et respec-

tait les e'vêques de son royaume , et l'influence qu'ils eurent

sur toute sa conduite ?

Qu'il nous soit permis en finissant de citer les hommes- il-

lustres , les e'vêques renomme's et les saints pontifes des trei-

zième, quatorzième et quinzième siècles : un Guillaume d'Au-

vergne , e'vêque de Paris , ardent zélateur de la discipline

eccle'siastique et de la vraie foi , excitant le goût des arts et

des études , agrandissant le vaste hôpital de la capitale , et met-

tant ainsi en exécution la pensée qu'avait eue autrefois saint

Jean Clirysostôme ; un S. Thomas d Aquin , surnommé l'Ange

de l'école, à cause de sa grande et saine doctrine; un saint

Eonaventure, cardinal, évéque d'Albane
,
que sa tendre piété

a fait appeler le docteur serapliique ; un Robert de Sorbon

,

jetant les fondemens de la fameuse Sorbonne de Paris ; et en-

core, un S. Vincent Ferrier, un S. François de Paule ; le pre-

mier évangélisant l'Espagne, la France, l Italie, l'Angleterre

et l'Ecosse ; le second , fondant un ordre fameux par son hu-

milité (i), et s'altirant par sa seule vertu la confiance des sou-

verains et la vénération des peuples; un Tliomas à Kempis,

qui composa le plus beau des livres qui soient sortis de la

main des hommes, puisque l'Evangile n'en vient pas (2); un

cardinal d'Amboise, le conseil et l'ami de son roi, le nourricier

des pauvres et des orphelins, fameux ministre, et prélat plus

fameux encore; enfin ce tant renommé cardinal Ximénès , ré-

gent de Castille, administrateur des Espagnes, protecteur de

la foi , des lettres et des sciences , le plus grand homme que

l'Espagne ait produit?

Il est donc bien vrai qu'en parcourant seize siècles chrétiens

on rencontre partout les immenses bienfaits du sacerdoce; seul

il lutte essentiellement contre lé vice , l'ignorance, la barbarie

et la mort; seul il défend la science, la civilisation, la vertu

et la vie; seul il instruit les rois et soumet les peuples, il

(i) L'ordre des Mineurs,

(a) 1 onteuelle.
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rétablit l'ordre et fait vivre le monde. Aussi, nous le disons

sans crainte, nous le disons à tous, et nous le dirons toujours,

oui, c'est an sacerdoce catholique que nous devons ce que nous

possédons de lumière , de vertu et de ve'ritable liberté'.

SUR LA SCHOLASTIQUE. — Extrait d'une eettke de

M. Bouvier , vicaire-général et supérieur du grasd-

SÉMINAIRE DU Ma>S (l).

M. Foisset se prononce (2) fortement contre renseigne-

ment tel qu'il a Heu , selon lui, dans les petits et les grands

séminaires [de France). A l'entendre, ce ne sont guère

que des données mesquines et incoî?iplètes de vérités enfouies

sous les formes d'une scholastique barbare : voilà pour la

philosophie. Pour la théologie , la science de Dieu a été

noyée dans de vains systèmes , dans de stériles disputes de

mots : ainsi la scholastique a passé jusquù nous avec sa

sécheresse et sa rébutante escorte d'arguties et de distinc-

tions : on soumet tout au raisonnen>enl individuel ; on
néglige ou même on dédaigne l'étude consciencieuse des

Saintes- Ecritures et des Saints- Pères ; cet enseignement

(i) En supprimant dans un article de M. Foisset sur Técrit de M. Bautain

quelques expressions fausses ou inexactes , nous avons fuit remarquer

(ci-dessus p. 43, not. i.) que ces messieurs se sont prononcés contre la

Scliolnstique , d'une manière trop générale. L'extrait suivant d'une lettre

de M. Bouvier expliquera encore mieux la cause pour laquelle le ISou-

ueau Conservateur Belge s'était fait un devoir de se tenir sur la réserve.

En réclamant contre ce qu'il y avait d'exagéré dans les expressions

de M. Foisset , M. Bouvier s'est empressé de rendre liommage à ses la-

lens et à ses bonnes intentions j dans une autre lettre il a encore dé-

claré qu'il était très-éloigué de vouloir asssimiler M. Foisset aux héré-

tiques ou à certains esprits téméraires qui se sont prononcés contre la

Scholastique.

(a) Dans ses articles sur YEducation cléricale , insérés dans Iqs Anna-

les de PhiL chrêlieiine. Voir ci-dessus, lom. VI, p. 5o2 , not. i.

15*

à
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prétendu catholique est tout protestant.... Il ne fait , dit-i!

,

qu'indiquer le mal qui est grand.

Si ce qu'il dit est vrai , il faut avouer que le mal n'est

pas seulement grand , mais intolérable , que les maîtres

qui perpétuent un tel enseignement sont bien coupables,

que les élèves n'ont rien de mieux à faire que de déser-

ter des établissemcns où ils perdent leur temps à de vai-

lles disputes de mots , à une ar(ju?nentation usée , à d'insi-

pides systèmes, qui lassent leur courage et les déc/oûtent de

la science ec^^lésiastique. Est-ce là la fin que l'auteur se

propose? J'ai peine à le croire, et cependant il me sem-
ble que c'est la conclusion naturelle de son article. Ses

paroles pourraient en imposer à ceux qui sont étrangers

aux sciences ihéologiques et à ce qui se pratique dans les

séminaires. 11 me paraît donc utile de chercher à prévenir

ou à effacer une impression de cette nature. Mon inten-

tion n'est pas d'entreprendre une dissertation savante

,

mais seulement d'opposer de courtes notions et des faits

à des allégations sans preuves
,
principalement sur ce qui

concerne les grands séminaires.

La théologie , ou science de Dieu , a pour objet toutes

Jes vérités de la religion ; elle les recueille , les coordonne
dans l'inlelligence humaine , recherche les molifs sur les-

quels elles sont appuyées , établit des principes certains , et

en déduit les conséquences : elle ne peut être conçue sans

la connaissance de la révélation dont le dépôt se trouve

dans les divines Ecritures et dans la Tradition. Elle exige

par conséquent une étude approfondie des Livres saints,

des pères et des docteurs de l'Eglise. Nous disons donc
volontiers , et tous les théologiens catholiques diront avec

Diderot , dont l'auteur cite les paroles
,
que la théologie

(1 a trois parties qui s'enchaîneJil intimement l'une à l'au-

!> tre : l'histoire des faits sur lesquels portent la révéla-

» tion , ou théologie positive , sans laquelle il n'y eut

» jamais que de vains et dangereux raisonnemens ; la

;t connaissance des dogmes qui résulte de ces faits , ou

)> théologie dogmatique ; enfin la connaissance des devoirs

,

M qui se réduit à une seule et grande règle , la confor-

« mité de nos volontés à celle de Dieu. «

Nous avouerons sans peine qu'à une certaine époque
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les livres d'Arislole sur la dialectique engendrèrent une

foule de questions oiseuses et de vaines disputes auxquel-

les on consumait inutilement un temps précieux : que cet

abus du raisonnement et des subtilités dura trop long-

temps , non pas seulement dans les écoles de théologie

,

mais dans toutes les écoles
;
personne nen disconvient.

Si c'est là ce qu'on entend par scholaslique
,
qu'on la traite

de barbare
,
qu'on lui donne toutes les qualifications que

l'on voudra , je n'entreprendrai certainement pas la défense.

Mais communément par scholastique on entend l'art de
réduire les vérités chrétiennes en corps de doctrines , de
procéder selon les règles d'une dialectique rigoureuse,

posant des principes incontestables , donnant des défini-

tions précises, établissant des divisions et de sous-divisions

autant qu'il le faut pour éclaircir la question, rangeant

dans l'ordre le plus propre à convaincre , les raisons qui

appuient la proposition qu'il s'agit de prouver , saisissant

avec habileté le faux des raisonnemens qu'on y oppose, et

en montrant la nullité.

Cette méthode, employée dans les leçons publiques par
les hommes les plus distingués du onzième siècle, tels que
Lanfranc et saint Anselme , se répandit dans toutes les

écoles et reçut de là le nom de scholaslique. Pierie Lom-
bard en fit l'application dans son fameux livre des Sen-
tences

,
qui fut classique pendant long-temps, et qui a été

commenté une infinité de fois. Saint Thomas , surnommé
le Docteur angélique , éclipsa tous ceux qui l'avaient pré-

cédé , et sa Soinme de Thëolocjie , devenue si célèbre
, peut

être regardée comme un des principaux monumens de la

Théologie scholastique. Il ne faudrait pas y chercher le style

nerveux de Tertullien , ni l'éloquence de saint Jean Chry-
soslôme : ce n'était point là le but du saint Docteur. Mais
il y aurait une grande injustice h dire que la simplicité

touchante de l'Evangile y a cédéà ttn jargon scientifique in-

intelligible; que la science de Dieu y est noyée dans de vains

systèmes , dans de stériles disputes de inots. Il y a sans

doute , des systèmes et des disputes de mots : son style

et ses argumentations ne sont pas sans défauts ; mais en
lisant ce grand ouvrage , et en se reportant à l'époque où
il a été écrit , on ne peut s'empêcher d'admirer les vastes
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connaissances el le génie profond de l'auteur
, qui a su

débrouiller en si peu de temps les innombrables manus-
crits dont il fallait se servir alors pour connaître l'Ecri-

ture , les Pères, les Conciles, l'histoire de l'Eglise, les

opinions et les commentaires des docteurs, et a su recueil-

lir les vérités éparses dans ces monumens si rares et si

évidemment hors de la portée du plus grand nombre des

éludians
,
pour en faire un corps de doctrine admirable

par sa clarté , où la raison a tous ses droits , sans cesser

jamais d'être subordonnée h la foi.

Cet ouvrage, adopté et suivi dans toutes les écoles chré-

tiennes , a été rex])ression de l'enseignement scholastique.

Il y a eu sûrement dans les quatorzième et quinzième
siècles des ouvrages qui lui étaient très-inférieurs ; mais
aussi depuis, il en a paru de bien supérieurs : Bellarmin,

Petau , de Lugo , Suarez , Sylvius , Estius , Noël Alexan-

dre , ïhomassin , Tournely et une infinité d'autres étaient

des scholasliques. Peut-on dire qu'il n'y a dans leurs livres

qu'un jargon inintelligible? Que la science de Dieu y est

noyée sous de vains systèmes ? Qu'ils ont négligé et dé-

daigné l'élude de l'Ecriture-Sainte et des saints Pères?

Leur méihode , il est vrai , n'a pas laissé d'avoir des

détracteurs : les novateurs surtout lui ont toujours été

très-opposés, parce qu'elle les gênait el les contrariait, en
démasquant leurs sophismes , en les saisissant dans leurs

divagations et les ramenant au point dont il s'agissait. Lu-

ther en a parlé avec son emportement ordinaire , et ses

disciples, ainsi que les aulrei prolestans en général, ne

lui ont pas été plus favorables. Erasme Ta blâmée comme
inventant des manières nouvelles de parler des choses de

Dieu. Elle eut des adversaires même au concile de Trente, ^

où le célèbre Soto crut devoir en prendre la défense : il

prononça un discours où il montra que cette théologie

n'est aiitre chose qu'une science qui unit ensemble ces

deux lumières que Dieu a données aux hommes , la rai-

son et la foi
,

qu'elle les élève par celte union à la con-

naissance des plus sublimes mystères, qu'elle dissipe- les

fausses interprétations de la parole de Dieu ;
« que c'est

)• la raison pour laquelle les hérétiques ont si fort de'crié

n celte science
,
parce qu'elle découvre leurs sophismes

;
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)> en sorte que la mépriser , c'est s'allier avec les protes-

» tans et ôter h l'Eglise ses plus fortes armes (l). » On fut

généralement de son avis.

Richard Simon ayant, comme Erasme, assez maltraité

la scholastique , Bossuet ne put lui passer cette critique
,

il l'en reprit énergiquement , et , après de solides obser-

vations , il dit : « Ce qu'ajoute M. Simon
,
que depuis la

» scholastique il ne s agissait plus de savoir ce qu'on lisait

)» dans les anciens Pères
,
qui même ne s'accordaient pas

n entreux , donne encore cette dangereuse idée : qu'on
1» n'a plus d'égards aux discours des Pères , et qu'il n'est

)) plus permis de parler comme eux ; ce qui
,
prononcé

» indéfiniment, ainsi qu'a fait notre auteur, induit un
» changement dans la doctrine. Mais , au contraire

, les

1» scholastiqiies veulent qu'on parle toujours comme les

•» Pères ; et si l'on ajoute quelque chose au langtige de
» ces saints docteurs , ce n'est que pour empêcher qu'on
» TLcn abuse, et pour expliquer plus U fond ce qu'ils n'ont

» dit qu'en passant , et alors ce qu'on ajoute contre les

» hérésies venues depuis eux est non-seulement de même
» parure , mais encore de même force et de même sens

» que ce qu'ils ont dit (2). »

Les scholastiques de nos jours ont-ils quelque chose de
plus dangereux que ceux du, seizième et dix-septième siè-

cles? Tiennent-ils un autre langage; suivent-ils une autre

méthode ? Nullement ; s'ils ont adopté des changemens

,

ça été dans un esprit d'amélioration ; taudis qu'ds n'avaient

ni hérétiques, ni incrédules à combattre, ils faisaient

comme des militaires qui , en temps de paix , simulent

les divers mouvemens de stratégie ; ils s'exerçaient à la

controverse , entreprenaient de longues discussions , se

livraient de rudes assauts de dialectique sur des sujets qui

n'en valaient guère la peine.

Mais quand les ennemis de la vérité ont paru et à me-
sure qu'ils se sont multipliés, ils ont abandonné les ques-

(i) Pallai)icin , liv. vu, ch. 5, n^ 3.

(2) Défense de la Tradition , liv. m , ch. 19.
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lions oiseuses dont ils s'occupaient cntr'eux
,
pour réunir

leurs elForls contre l'esprit d'erreur et de mensonge. Ils

se sont principalement appliqués , dans ces derniers temps,

à rechercher les preuves de la révélation, à montrer la di-

vinité de la religion chrétienne et l'autorité infaillible de

l'Eglise, qui, une fois connue, est l'ancre sur laquelle

ils s'appuient, la règle qu'ils suivent dans le cours de

leurs discussions.

Ce n'est pas à dire pour cela que les auteurs qu'on met

entre les mains des élèves soient parfaits
,
qu'il n'y ait rien

à désirer sous ce rapport. Le changement de circonstances,

la marche des controverses, l'élat actuel de la société, tout

cela fait naître une foule de questions auxquelles on n'au-

rait pas même pensé autrefois , et en laisse d'autres en

arrière, qui ne peuvent plus avoir d'application. Au mi-

lieu du scepticisme qui nous environne , il faut surtout

nous attacher à l'autorité, en montrer la nécessité, l'exis-

tence et les altribulions ; il n'y a Ih-dessus qu'une voix
,

et l'on ne fait pas autre chose dans les traités de la religion

et de l'Eglise. Dans les autres traités on développe les

vérités catholiques , spéculatives ou morales ; on fait l'his-

toire des erreurs qui se sont élevées contre elles ; on y
oppose les décisions des conciles et des Papes , les témoi-

gnages de l'Ecriture et des Pères , les argumens que la rai-

son fournit en conformité à l'autorité et jamais contre

elle. Voilà ce qui se fait dans tous les séminaires que je

connais , et je n'ai pas ouï parler d'un seul où les abus

signalés par M. Foisset existent tels qu'il les dépeint

Qu'il cherche à améliorer les études ecclésiastiques
,
qu'il

y consacre ses veilles , ses talens , son expérience
;

qu'il

forme un plan mieux approprié aux circonstances
,
puis-

qu'il le croit nécessaire ; s'il réussit
,
je serai le premier

à applaudir à ses succès. Qu'il prenne garde de nuire, par

de fausses imputations , à la cause qu'il veut défendre.

Ensuite
,
je me permettrai de dire que ,

puisque les scho-

lastiques ont été coupables de nouveauté ,
qu'il s'agit de ra-

mener renseignement religieux à ses premiers principes

,

à sa méthode primitive , il faiit commencer par faire ou

assigner des livres qui puissent être mis entre les mains de

tous les étudians : on ne peut leur faire quitter ceux dont
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ils se servent actuellement , et renverser une méthode sui-

vie depuis tant de siècles dans toutes les écoles de Théolo-

gie catholique , sans avoir quelc|ue chose de mieux h y
substituer. Voilà du moins ce qui me paraît dans l'ordre.

SUR I.'£TAT DE I.'£GI.IS£ CATHOLIQUi: SN ECOSSE (i).

L'Ecosse est aujourd'hui partagée, pour l'administration spirituelle,

en trois districts, du Nord, de l'Est et de l'Ouest, Chacun de ces

districts est gouverné par un vicaire apostolique qui a un titre d'é-

vêché in partibus. Les évcques sont dans ce moment M. André Scott,

évêque dErétrie, vicaire apostolique de l'Ouest, résidant à Glasgow

j

M. James Kyle, évèque de Gerraanicie , vicaire apostolique du Nord,

résidant à Aberdeen, ou plutôt à Preshome , et M. André Carru-

thers , évêque de Ceram , vicaire apostolique de l'Est, résidant à

Edimbourg. Les deux premiers ont e'té sacres en 1828, le dernier

l'a été le i3 janvier de cette année. M. le vicaire apostolique de

l'Ouest était dernièrement à Paris pour les affaires de la mission

d'Ecosse; c'est un prélat qui a autant de prudence et de capacité

que de piété et de zèle. Les évêques d'Ecosse ont sous eux une

soixantaine de missionnaires dispersés sur un vaste territoire. La plu-

part, outre la congrégation qu'ils dirigent, visitent des congre'ga-

tions environnantes.

L'accroissement de la religion catholique s'est surtout fait sen-

tir dans le midi de l'Ecosse. A Glasgow seulement, oii c'était une

rareté autrefois de rencontrer un catholique , il y a plus de 4ooo

communians régulièrement , et nous apprenons même que le nom-
bre des communians à Pâque i832 a été de 5,600. On voit par

l'état des baptêmes qu il n'y a dans celte mission pas moins de

4o,ooo personnes qui ne sont rien autre que catholiques, et à qui

il ne manque que l'instruction et des circonstances favorables pour

devenir membres réguliers de l'Eglise. Dans le nord , les accrois-

semens continuent, quoique plus lentement. A Preshome
,
par exem-

ple, oîi réside le docteur Kyle, vicaire apostolique du district du

Nord, il y a maintenant plus de communians qu'il n'y en avait

il y a soixante ans dans une étendue de vingt-cinq lieues. De grands

efforts ont été faits dans les vingt dernières années pour ériger des

(i) Extr. de VAini de la Religion, u" 2i^{.
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chapelles , et le résultat est prodigieux quand on considère le peu

de moyens qu'avaient les catholiques. Outre les magnifiques chapel-

les de Glasgow et d Edimbourg
,
qui rivalisent en grandeur et en

décoralion avec les autres édifices de cette espèce dans les trois

royaumes, si même elles ne les surpassent , il s'en est élevé de belles

h New-Abbey, à Dalbeattie, à Dumfiies, à Dundee et h Perth, dans

le district d Edimbourg ; et dans celui de l'Ouest, à Ayr, à Gree-

nock , à Paisley , à Durabarton et dans le Wigtonshire. Dans le nord,

ou n'a pas moins édifié. L'héritier du nom des Lovât a élevé une

belle chapelle dans le style saxon sur ses terres à Strathglass. D'é-

légantes chapelles dans le goût gothique existent maintenant à Fo-

chabers, Portsoy et sur les bords du Livct. Une chapelle d'une belle

architecture a e'té bâtie pour l'ancienne mission d'Anchindowu, dans

le nouveau village de DufTtown, qui s'est peuplé si rapidement. Une

autre, dans le stvle grec, et bien ornée au dedans et au dehors,

est placée avantageusement dans un square de la ville de Keith.

M. Macplierson bâtit, il y a environ trois ans , à ses frais, une cha-

pelle avec la maison du prêtre et d'autres dépendances , sur les bras

du Glenlivet, à environ un mille de Scalan.

Malheureusement, les moyens d'encouragement pour les vocations

ecclésiastiques ne répondent pas à ces développemens. Le nouveau

séminaire établi à Blairs pour les trois districts rendra, on Pespère,

de grand services à la religion ; mais en ce moment il n'est pas aussi

utile qu'on le voudrait, étant grevé d'une dette contractée pour la

construction des bâtimens
,
qui sont considérables. Il n'y a en ce

moment que trente étudians; mais on a tout disposé pour en rece-

voir près de cent. La dernière révolution, en France, a dispersé

les jeunes gens qui étaient alors élevés à Paris pour 1 Eglise d'Ecosse
;

il n'en reste plus aujourd hui que deux. Dix autres sont e'ievés sur

les fonds écossais existant en France; ils sont à Douai, dans la mai-

son des Bénédictins anglais. Il n'y a plus que quatre étudians dans

l'ancien établissement de Valladolid , sous MM. Alexandre et Jean

Cameron : les revenus de cette maison ont été consacrés en grande

partie , pendant quelques années , à réparer les bâtimens. Il y a huit

étudians à Rome. Un nouvel établissement s'est formé il y a deux

ans pour l'éducation eu faisant revivre le séminaire attaché précé-

demment au couvent des Bénédictins de Ratisbonne : six jeunes gens

y ont été envoyés eu i83o, avec un prêtre^ M. Mac-Kattie.

Il s'est établi depuis plus d'un an un journal catholique à Edim-

bourg; ce journal a pour titre : Calholic Magazine. 11 a commencé
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à paraître en avril i832; on en publie un nume'ro par mois. Il se

compose de discussions de conlrovcrsc, de recbcrclies historiques,

de remarques critiques, de nouvelles et de notices biographiques.

Ce que nous en avons vu nous a paru rédigé avec exactitude et ta-

lent. Au surplus, l'éditeur, M. Smith, a reçu un témoignage d'ap-

probation bien supérieur au nôtre : les vicaires apostoliques d'É-

cossc, MM. Scott, Kyle et Carrulhers, réunisà Edimbourg au mois

de janvier dernier, lui ont adressé en commun une lettre de satis-

faction et de remercîmens pour son zèle et ses efforts. Ces prélats

estiment qu'un journal était devenu en quelque sorte nécessaire pour

repousser les attaques des ennemis de la religion , et ils félicitent

l'éditeur de réunir la logique, l'exactitude et la précision au ton de

la modération et de la charité. La lettre des trois évéques se trouve

dans le numéro de mars dernier.

On publie en outre chaque semaine à Edimbourg un nume'ro du

Penny Orthodox Journal, qui a pour but d'entretenir parmi le peu-

ple la connaissance de la religion. L'auteur est M. Eusèbe Andrews,

auteur de divers écrits, et qui rédigeait^ il y a quelques années,

VOrthodox Journal. Il a voulu contrebalancer 1 effet d'une foule de

petits imprimés à bas prix qu'on répand dans le peuple, et qui y
portent trop souvent des idées fausses et des principes dangereux.

M. AndrevFS travaille aussi au Calholic Magazine.o

Ce dernier journal rend compte d'une controverse qui eut lieu il

y a trois ans à Aberdeen, entre un prêtre catholique et quelques

ministres protestans. Ce prêtre était JL Fraser, qui, après avoir

fini ses études chez les Jésuites, à Clougowes en Irlande, revint à

Aberdeen, sa patrie, et y exerça le ministère sous M. Gordon, res-

pectable pasteur de cette congrégation. M. Fraser prêche bien , et

les protestans accouraient, dit-on , pour l'entendre; il arriva même,
dit-on encore

,
qu'uue centaine d'entr'cux se firent catholiques. Les

ministres protestans en furent effrayés, et écrivirent à la société de

la léforme de Londres de leur envoyer quelque renfort. Le docteur

Kidd, professeur de langues orientales à Edimbourg, écrivit, le

C) novembre i83o, à M. Fraser pour lui proposer une discussion pu-

blique des doctrines controversées, M. Fraser accepta le défi , mais

demandait que la dispute eût lieu, non devant une foule ignorante

et en langue vulgaiie, mais en latin, et devant les professeurs de

l'université d'Edimbourg et des prêtres catholiques. M. Kidd n'ac-

cepta point ces conditions. Cependant la société de réforme de Lon-
dres envoya deux de ses membres à Aberdeen pour y former une
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société affiliée. Ces membres tinrent à Aberdeen des réunions pour

cet objet : on invita les prêtres catholiques à s'y rendre; mais ceux-ci

refusèrent de paraître dans celte cohue. Dans une des réunions , le

docteur Kidd accusa M. Fraser d'avoir dit en chaire qu'on ne pou-

vait prouver par la Bible qu^il y eût un Dieu , et qu'on ne pou-

vait prouver que la Bible fût la parole de Dieu. Or, M. Fraser n'avait

pas dit cela de lui-même ; mais il avait lu ces propositions comme

extraites d'un protestant anglais très-célèbre , Chillingworth. M. Fra-

ser se justifia dans une lettre imprimée ; un autre ministre protes-

tant , M. Thornburn , l'attaqua avec violence dans trois lettres, à

chacune desquelles M. Fraser répliqua. Il y eut dans cette contro-

verse treize écrits en tout; ils ne montrent pas, dans les ministres

presbytériens d'Edimbourg, ni beaucoup de modération, ni beau-

coup d'habileté.

\W\WVW%WV v^W\ VWWX'WVWVv^^VW W\*i%^v

Sur le Dictionnaire de la Conversation et de la Lecture
,

ou Répertoire des Connaissances usuelles. Troisième et

quatrième livraisons ( l )

.

Nous avons émis notre jugement .sur les deux premières livraisons

de ce recueil , et nous avons signalé plusieurs articles tantôt

inexacts, tantôt ridicules , tantôt dénués d'intérêt et d'esprit (î).

Nous avions dit notre avis en conscience , et sans y mettre de pas-

sion. No<is n'en reçûmes pas moins , dès le lendemain de la publi-

cation de notre article, une réclamation de M. Duckett, éditeur

du Dictionnaire, qui se plaignait que nous l'eussions insulté el

attaqué dans son honneur et dans sa probité. Or, quand nous pu-

bliâmes notre article, nous ignorions entièrement que M. Duckett

filt l'éditeur du Dictionnaire. Nous n'avions donc garde d'avoir

parlé de lui , ni directement , ni indirectement , et le mot éditeur

ne se trouve même pas dans notre article. Nous avons donc cru pou-

voir nous dispenser d'insérer sa réclamation. D ailleurs, que pou-

vaient faire à M. Duckett les attaques d'un journal qui , comme il

le dit élégamment , est à peu près en dehors de la via sociale ac-

(i) L'Ami de la Religion, n° 21 4'^.

(2) V. ci-dessus , tora. VII, pag. 439.
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tiielle , ce qui veut dire apparemment que nous sommes comme de

l'autre monde? Efrectivement , nous tenons un peu à nos vieilles

idces, et nous ne nous piquons pas de suivre Icsiècle dans sa mar-

che progressive et dans les brillans résultats des magnifiques pro-

messes qu'il nous fait chaque jour. M. Duckett nous reproche encore

d'avoir dit que les hommes connus , dont il annonçait la coopéra-

tion , ne figureraient que dans son prospectus , et pour la montre.

Il répond qu'il a déjà inséré plusieurs articles de M. Gaultier de

Claubry , et qu'il en insérera un grand nombre de M. Laurentie,

qui viendront chacun à leur rang. Enfin M. Duckett suppose que

nous avons fait notre article dans I intérêt de ses rivaux , et il se

trompe assurément ; car nous ne connaissons pas plus ses rivaux que

nous ne le connaissions lui-même. Nous continuerons donc à exa-

miner son Dictionnaire avec la même impartialité.

Il y a encore, dans les deux livraisons qui vont nous occuper,

quelques articles e'crits d'un style qui serait déplacé partout, mais

qui l'est bien pins dans un Répertoire de connaissances usuelles.

Il faudrait laisser aux romans ce ton précieux, ce pathos sentimen-

tal, ces détails niais ou frivoles que quelques collaborateurs parais-

sent affectionner extrêmement. Il y a des articles inutiles, ou du

moins beaucoup trop longs
,
par exemple , l'article Anciens et Mo-

dernes
.,

par M. Tissot
,
qui a 32 colonnes. L'auteur y compare les

littératures ancienne et moderne ; mais ses opinions politiques ont

influé plus d'une fois sur ses jugemens litte'raires. Il y exalte le ta-

lent et exagère les succès de Béranger. Quant à Bossuet, voici ce

qu il en dit : Pourquoiyaut-il qi£un talent si prodigieux ait été

quelquefois profané par la défense, aveugle des plus funestes er-

reurs , et que la morale ait le droit de demander à Forateur sacré

un compte sévère de ses magnifiques mensonges en faveur des rois

et des grands de la terre , qxjUil se plaît souvent à frapper aveu

lesfoudres évangéliques? Il est curieux de voir M. Tissot vengeant

les droits de la morale contre Bossuet , et ce grand homme accusé

par le rédacteur de la Minerve d'être le défenseur aveugle des plus

funestes erreurs. C est un échantillon de présomption philosophique

qui a quelque chose de divertissant. Un autre article du même
M. Tissot, sur Andromaque , n'a pas moins de dix-huit colonnes,

et est consacré à peindre le caractère de cette princesse , tel que

les poètes l'ont imaginé; n'est-ce pas un peu long pour une fiction?

Un article sur madame la duchesse d'Angoulême, par M. J. Janin,

est une longue accusation contre la restauration. Pour juger de lim-
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partialité de l'écrivain , il suffirait de ce seul passage : Jamais on

n'ai'ciit accusé Vempereur d'avoir un autre trésor que celui de

son peuple , il y puisait modestement et avec ordre. Il eût pu le

faire plus largement , qiCon n'en eût poin/ pris d'ombrage
,
parce

quon savait qu'ilfaisait bourse commune avec la nation. Dès les

premiers temps , les Bourbons furent accusés de thésauriser à

part , d'amasser à l'étranger. Les deux parties de ce parallèle sont

également fausses. Tout le monde sait , au contraire
,
que Buona-

parte avait son trésor particulier , comme les Bourbons , et on s'est

bien aperçu qu'il ne faisait pas bourse commune avec la nation. C'est

une moquerie que de nous parler de la modestie avec laquelle il

puisait dans le trésor, lui qui fut excessif à la fois dans ses exac-

tions et dans ses prodigalités , qui nous accabla de guerres ruineu-

ses , et qui leva d énormes contributions dans les pays étrangers.

Quant à l'accusation de thésauriser
,
portée contre les Bourbons

,

elle est démentie par les dépenses de leur cour , et par les dons gé-

néreux qu'ils répandaient dans toutes les classes.

M. Janin ne rend pas non plus justice à madame la duchesse d'An-

goulême ; tout en louant sa vertu, il prétend que cette princesse fut

la plus impopulaire et la plus redoutée de la famille royale. On
supposait que sa douleur se nourrirait plus quune autre de haine

,

et enfanterait quelque vengeance. Comment un écrivain qui se res-

pecte peut-il répéter , comme des autorités imposantes , des bruits

semés par les ennemis des Bourbons
,
par les comédiens de quinze

ans
,
par ceux qui ont prépare si long-temps d'avance , à force de

calomnies, la chute du trône? M. Janin continue son acte d'accu-

sation contre la duchesse : Le progrès effrayant des prétentions

ecclésiastiques luifut surtout attribué. Il y a là deux faussetés pour

une : d'abord, le p?o^ms des prétentions ecclésiastiques , et ensuite

^attribution de ce progrès à la princesse. Le progrès des préten-

tions ecclésiastiques est un fantôme qu'on a habilement inventé et

grossi pour égarer et cfiVayer le peuple ; c'est un des griefs qui ont

été le plus souvent rais en avant par les ennemis de la religion. Mais

si cette accusation a fait des dupes, l'attribution du progrès du pou-

voir ecclésiastique à madame d'AngouIcme est une imposture qui n'a

aucune espèce de fondement. La princesse se tint toujours , sous

ce rapport comme sous tout autre , en dehors du gouvernement , et

c'est la première fois que j'entends lui prêter une influence que ses

goûts et sa position lui interdisaient également.

Ou serait en vérité lente' de croire que M. Janin n'a adressé ce
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reproche à la princesse que pour amener une accusation contre le

clergé. Il ajoute itniucdiatement : De tous ceux qui contribuèrent

par leur imprudence à amener le renversement de la branche aî-

née des Bourbonf! , le cierge est le plus coupable ; il heurtait de

front une nation qui s'était désaccoutumée d'eux , et , au lieu de

renouveler lafoi par la persuasion , il tira Vépée spirituelle con-

tre une nation qui ne demandait pas mieux que de se battre même
contre Dieu. L'impiété de ce dernier trait est en même temps une

insulte à la nation, qui assurément n'a pas, dans sa généralité,

l'orgueilleuse manie de lutter contre Dieu ; mais c'est la coutume

chez les gens de parti d'attribuer à la France , à la nation leurs

préjugés , leurs passions et leurs haines. Les préventions de M. Janin

contre le clergé n'étonnent plus dans celui qui calomnie toute la

nation. Quand le clergé a-t-il tiré Vépée spirituelle conti'e la na-

tion ? N'a-t-il pas, au contraire, travaillé à renouveler lafoi par
la persuasion , et n'est-ce pas à cela que tendaient ces missions qu'on

lui a si injustement reprochées? Ainsi, on l'accuse ici de n'avoir

pas fait précisément ce que d'autres lui ont reproché d'avoir fait.

Quelle plus notoire injustice ! Quelle plus criante partialité !

Ce même article de la duchesse d'Angoulcme finit par un trait

qui peut faire juger de !a moralité de l'écrivain. Il recherche pour-

quoi la princesse n'a point ete aimée des Français ; car il le croit

ainsi : Il eût fallu que madame d''Angoulême ^facile ^ étourdie
.,

aimant le plaisir , courant le spectacle , les bals , attestât par
mille actions légères

, par une conduite inconsidérée
,
qiiil ne lui

restait plus rien au cœur de triste et d'amer : une faiblesse , et

peut être elle était adorée des Français. Quel beau jeu la piincesse

eût donné aux ennemis de sa famille , si elle eût tenu une telle con-

duite ? Quel dommage qu'elle n'ait pas suivi les conseils un peu tar-

difs, mais si sages et si judicieux, de M. Janin!

L'article à'Anne d'Autriche, par M. Dufey, de l'Yonne, peint

cette princesse comme fort déréglée dans ses mœurs. L'auteur a ra-

massé toutes les calomnies qu'il a trouvées dans les caqurfs de la

Fronde. L histoire rejette ces sources ignobles, et laisse aux roman-
ciers cette triste pâture.

L'article Apostat, par M. du Rozoir, est une sorte de pasqui-

nade. L'auteur parle des apostasies de ce ton léger qui traite avec

indiffe'rence ou avec mépris tout ce qui tient à la religion. Il se

moque des conversions, et ne veut pas que la religion s'en félicite,

par cette raison bien décisive que ce qui est conversion pour les
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uns est apostasie aux yeux des autres. Il se moque de la conversion

de Henri IV , et doute même assez de la since'rité de celle de Tu-

renne. Il fait cette singulière question : Quon me dise quel bien

a fait au catholicisme Vabjuration de Henri IV^ à Saint-Denis.

Nous re'pondrons nettement que Tabjuralion de Henri IV a sauvé

la religion en France. Un roi protestant eiàt iufailliblcment favorisé

le protestantisme; les grands, les ambitieux eussent adopté le nou-

veau culte, et leur exemple eût entraîné leurs familles et leur pos-

térité. L'influence de la cour était grande alors. Henri IV protes-

tant eût fait élever ses enfans dans le protestantisme. Depuis deux

cents ans la famille royale serait donc protestante : il est aisé de

sentir quelles eussent été les conséquences naturelles de cet état de

choses. Tant de personnes qui sont nées et qui ont été élevées dans

le catholicisme, et qui ont soutenu la religion par leur zèle ou l'ont

honorée par leurs vertus , auraient été élevées dans le protestan-

tisme, et auraient contribué à le répandre. La France serait deve-

nue ce qu'est aujourd'hui l'Angleterre , et la masse de la nation se

serait trouvée insensiblement avoir changé de religion. Il est pos-

sible que bien des gens regardent cela comme une chose indifférente :

pour nous autres catholiques, un tel changement serait le dernier

des malheurs.

Nous avons passé en revue les deux livraisons qui forment le se-

cond volume du Dictionnaire , et nous avons remarqué ce qui nous

a paru ridicule ou blâmable. Cependant, nous devons dire que les

articles nous ont paru généralement moins mauvais que ceux du

premier volume. Il y a quelques articles fort longs , entre autres

celui sur XAmérique , où l'auteur trace les révolutions de l'Amé-

rique méridionale depuis 1810. Il fait l'histoire de tous les Etats

qui se sont formés des débris de la monarchie espagnole en Amé-

rique , Colombie, Buenos-Ayres , ou république Argentine; Monte-

video, ou la Banda orientale; Paraguai , Chili, Pérou, Haut Pérou,

ou Bolivia; Mexique, ou Nouvelle-Espagne ; et Guatimala , ou Amé-

rique centrale. Les esquisses des révolutions de ces nouvelles répu-

bliques sont un peu rapides et empreintes de l'esprit libéral ; néan-

moins , elles peuvent donner une idée des orages et des guerres

auxquels ces pays ont été en proie, et dont la source est loin d'être

tarie. Les affaires de la religion sont présentées dans ces récils d'une

manière bien incomplète et bien fausse. Ainsi, on loue le général

Freyre , directeur de la république du Chili, d'avoir en 1824 con-

fisqué les biens ecclésiastiques, ouvert les couvens et banni le prélat
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Muzzi , délégué par le Saint-Siège pour administrer les affaires ec-

clésiastiques. Le narrateur trouve cela très-légitime. 11 ne parle point

de l'expulsion de l'évcque du Chili, banni en 1826, et qui passa

par la France en 182^. La religion dans presque toute l'Amérique

méridionale , est dans un état déplorable.

L'article Angleterre est aussi fort long dans le Dictionnaire.

L'auteur passe en revue le gouvernement, la législation, l'histoire,

et toutes les branches des sciences et de la littérature. Cependant,

nous devons dire que l'article Théologie ne donne pas la moindre

idée des grandes controverses qui eurent lieu en Angleterre , soit

entre les catholiques et les protestans , soit entre les amis ou les

ennemis de la révélation. Les noms des écrivains les plus célèbres

en ce genre sont omis, entre autres celui de Léland. Il est difficile

de rien voir de plus maigre, de plus superQciel et de plus inexact.

vvv vv»vv\.vv\vv\vv\lVV\vv\'vv^vv\vv\vv\*-v*vv%/vv»\A/^'vv»vvx'vv\vv^vv\v\.vvv^'Vv^'\^

Travels of an irish gentleman in search of a religion. —

Koyages d'un Irlandais à la recherche d'une religion ;

par Thomas Moore. 1 vol. in-12 (1).

La controverse entre le protestantisme et l'Eglise romaine
a été long-temps tout historique. Le premier mot des dis-

sidens fut réforme, et la reforme devait être sans doute

un retour aiix anciens dogmes, aux anciennes mœurs, à

l'ancienne discipline. La foi primitive , corrompue par Tin-

troduction de suppositions nouvelles , Rome mondaine et

ambitieuse mise à la place de la céleste Jérusalem , la pro-

stituée de Babylone au lieu de la pure fiancée du Christ

,

tel était le cri des nouveaux sectaires. Il fallut donc re-

chercher les origines de l'Eglise et les antiquités du chris-

tianisme, demandera l'histoire, aux Pères, aux conciles,

et enfin aux apôtres la tradition la plus ancienne et la plus

pure pour juger si Rome l'avait altérée ou gardée intacte.

Les premiers protestans s'élancèrent pleins de confiance

dans cette carrière.... L'Eglise en devenant reine après avoir

(i) Extr. de la Ro'ue Européenne , \\° aS , tom. VI, p. 6o3.

VIII. 16
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été esclave, en dominant sur le monde après s'êlre cachée

dans les cryptes , en traversant des siècles et des peuples

divers , avait pu et dû changer plus d'une fois les saintes

formes de son culte et les saintes règles de sa discipline;

et dans un siècle plus riche de passions et d'invectives que

de jugement et de critique, confondre les abus reprouvés

par l'Eglise avec les usages qu'elle consacrait , les change-

mens dans la forme avec les changemens dans la foi

,

fut une erreur facile... Mais la controverse en secouant la

poudre des siècles passés , finit par y faire pénétrer sa lu-

mière ; l'esprit critique et savant du 17'" siècle succéda à

l'esprit passionné du iG^car les antiquités de l'Eglise com-
mencèrent h y paraître ce qu'elles sont , nouvelles et an-

ciennes l\ la fois , changeantes dans les formes parce qu'elles

s'appliquent aux hommes , inaltérables dans leur essence

parce qu'elles sont de Dieu.

A mesure que se fit ce travail sur les siècles passés , on
commença h y retrouver , à une époque toujours plus an-

cienne , la plupart des «: sufersfitions romaines. » On mon-
trait aux protestans dès le temps des apôtres , un Pape
ordonné par saint Pierre lui-même (1), dès les premiers

siècles, l'invocation de la Vierge et des saitjts, le jeûne,

les prières pour les morts, etc.... Alors on leur adressa

deux questions fort simples. On leur demanda d'abord par

quelle voie la tradition pure s'était conservée jusqu'à Luther

h travers celte longue suite de traditions papistes ? Ils ré-

pondaient en nommant , tant bien que mal , les uns aux

autres différentes sectes hérétiques pour en faire une chaîne

et une perpétuelle Eglise , en s'appuyant sur des hérésies

contradictoires, isolées, presque méconnues par lesquelles
,

disaient-ils , la vérité leur était venue. Mais on leur de-

manda aussi quelle était l'époque où la vérité était restée

en l'Eglise catholique , où dans la longue succession des

Pères , des Papes et des conciles , s'était rompu Tanneau
de la tradition , où il n'y avait plus eu que succession

d'hommes et non une transmission de doctrines? Claude

se hasarda à parler du sixième ou du septième siècle :

(i) Saint Clément, V. Tertullieu.
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mais bien avant cette époque , l'antorité de l'Eglise était

inconleslable, l'invocation des saints était universelle; tous

les dogmes du papisme j)ur dans toute l'histoire. L'Eglise

anglicane, dans son catéchisme, fixa le temps de Con-

stantin. Mais avant lui , saint Ireuée , saint Cjprien , Ter-

tuUien , Origène sont pleins de tout ce que les protestans

condamnent. Prieslley remonte lui à la mort d'Adrien,

138 ans après la naissance du Sauveur; ainsi, reculant

sans cesse d'un siècle sur l'autre, sans cesse poussés en

arrière par l'évidence de l'histoire , les protestans arrivent

jusqu'aux premières années du christianisme , et finissent

par accuser les apôtres eux-mêmes , au moins les succes-

seurs immédiats des apôtres.

Alors le langage des discussions a changé. Ceux qui

avaient voulu revenir à toute la pureté de l'Eglise primi-

tive , ceux qui n'avaient innové que pour ramener l'antique

foi , n'avaient plus de paroles assez amères ni assez mé-
pi'isantes pour cette Eglise antique et pure des pères dont

les écrits sont pour nous la seule expression de sa tradition

et de sa doctrine. Basnage se contente de dire qu'ils s'ex-

priment iihop viaigrement ^^ sur les dogmes contestés. Mais

Flaccus accuse ceux qui écrivaient après les apôtres d'avoir

ignoré tout ce que Luther a depuis eux trouvé dans l'évan-

gile. — « Clément d'Alexandrie ne savait rien de l'Ecri-

ture (1). » «Le christianisme était dans son enfance lorsque

ces hommes écrivaient, et il ne faut pas s'étonner qu'ils

aient parlé , compris
,
pensé comme des enfans (2). » <i L'au-

torité des Pères tend directement à nous ramener à l'Eglise

de Rome et à en consacrer toutes les superstitions (3). «

« — Le christianisme papiste qui possède encore la plus

grande partie du monde chrétien , serait détruit , si l'au-

torité des premiers Pères et des premiers miracles était

rejelée en commun par tous les chrétiens (4). » Enfin , se-

(i) Milner.

(2) L'arcliidiacre tle Carliste.

(3) Middleton.

(4) Wliit by.

16^
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Ion un auteur protestant (1) , si quelques-uns craignent les

Pères dans la pensée que le christianisme pourra souffrir

de la condamnation de ses premiers propagateurs, les au-

tres les accusent de superstition , de faiblesse , de mensonge

,

afin d'imprimer h l'Eglise catholique une tache indélébile

en montrant la source impure où elle a puisé toutes les

doctrines qui la distinguent.

Pauvres ignorans que ces première chrétiens ! dit à ce

sujet le catholique Hardnes. Comment ont ils pu trouver

le chemin du ciel ! Ils vivaient peu après le Christ et ses

apôtres. Ils estimaient grandement et lisaient avec zèle les

saintes Ecritures. Quelques-uns faisaient sur elles des com-
mentaires. Et cependant il semble qu'ils ne connaissaient

rien ou peu de chose de leur religion
,
quoiqu'ils fussent

prêts à mourir pour elle. En vérité nous sommes, nous,

bien heureux de notre orthodoxie , mais je voudrais que

BOUS fussions également supérieurs dans ces vertus, qu'eux

et comme eux les saintes Ecritures , si je ne me trompe
,

représentent comme le caractère distinclif du clergé.

Voilà donc détruites toutes les prétentions du protes-

tantisme k l'antiquité ! le voila en révolte et en mépris con-

tre cette primitive Eglise qu'il avait prétendu restaurer !

restent les saintes Ecritures devant lesquelles il s'arrête en-

core , mais attendez !

La question ainsi changée est devenue plus dogmatique.

Car les doctrines du libre examen, de l'interprétation per-

sonnelle de l'Ecriture , de la raison individuelle étaient

beaucoup moins nettes dans les premiers temps du protes-

tantisme.

Mais dès les premiers temps, néanmoins, la confusion,

et le doute plein d'angoisses qui naissait de ce principe

se faisait sentir dans les Eglises réformées. Mélanchton, et

plus tard Grolius auraient voulu conserver la principauté

romaine (2). Capiton écrivait h Farel : « L'autorité du clergé

est entièrement abolie. Tout est perdu , tout marche à sa

(1) D. Hey.

(2) Mélanchton , Resp. ad bel. — Grotius , Resp. ad Rivet. Apol.

Disciis. — Id ad art. 7. — V. aussi Leibnilz , Systema ttieologicum.
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ruine... Dieu me fait mainlenant sentir ce que c'est que
d'être pasteur , et quel mal nous avons fait à l'Eglise par
le jugement téméraire et la violence inconsidérée que nous
avons mise h rejeter le Pape, «i Casaubon était troublé de
l'immense diflérence qu'il voyait entre son Eglise et celle

des premiers temps. Alors vint le temps de ces variations

décrites par Bossuet , de toutes ces révolutions du protes-

tantisme qui tournaient sans cesse au détriment de ce qu'il

avait gardé de chrétien au développement de l'idée protes-

tante , et de l'apparition de tout ce qu'elle contenait en
germe, le socinianisme , le rationalisme, l'incrédulité.

Depuis le temps où s'arrêta l'admirable ouvrage de Bos-

suet , le travail anti-chrétien a continué h s'opérer dans le

sein du protestantisme. Foi purement négative , occupée à

combattre et non à convertir, restreignant le culte au lieu

de l'étendre , retranchant au catholicisme €l n'y ajoutant

rien , le protestantisme a moins été une religion nouvelle

qu'une grande diminution de l'esprit religieux en Europe.

Il met la pureté de sa foi h rejeter ce qu'il appelle erreur

,

plus qu'ti admettre la vérité , la sainteté de son culte , à

éloigner ce qu'il juge superstition qu'à pratiquer ce qu'il

reconnaît sain ; en un mot, il est plus zélé à nier qu'il

ne l'est à croire, et avec une telle disposition il ne pouvait

y avoir qu'à perdre et rien h gagner à la pensée religieuse.

Ainsi , eu même temps que son principe philosophique

ouvrait la porte à toutes les dénégations anti-chréliennes,

son principe-pratique favorisait l'esprit qui les amène.

Le rationalisme , non plus même le socinianisme , est

à-peu-prcs la base , s'il en est une , de la foi protestante

dans la plupart des églises d'aujourd'hui. Les apôtres, ni

les Ecritures ne sont plus autrement saintes que l'auto-

rité du Pape. Genève nie la divinité du Christ. L'Allemagne

lit un livre intitulé : Jésus-Chriat ful-il autre chose qu'un

simple rabbin de campagne
^ jirif {\)1 De Helle (2) juge

les apôtres ignorans , superstitieux , tout en honorant l'ia-

(i) Stupfer. Arcliives du cliristiatiisme,

(2) De mort. J. C. cxpialione.
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nocence de leur vie et le dévoûmenl de leur martyre. L'é-

glise anglicane est pleine de rationalistes qui ne voient

plus dans les controverses entre les diverses sectes chré-

tiennes , qu'une différence entre leur folie et la nôtre (1) !

qui réduisons la foi à croire que Jésus fut envoyé de Dieu
,

et h espérer le salut en lui en appelant tout le reste des

subtilités métaphysiques tirées d'obscurs passages de l'Ecri-

ture par l'opération magique de la philosophie païenne (2)1

Un professeur de théologie de Cambridge reconnaît ne dif-

férer des sociniens que par des mots sans valeur (3) ; et

Justin , après s'être déclaré en doute sur le dogme de la

Trinité, n'en signe pas moins les trente-neuf articles
,
peut-

être , disent ses partisans , dans le désir d'être utile dans
sa profession , mais certainement par un bon motif (4).

Ainsi
, plus le temps marche , et plus la controverse se

mûrit, plus l'Eglise catholique confirmée chaque jour par
le témoignage des siècles . oppose la fixité de son dogme
à ces églises qui ne sont plus des églises , h celte foi qui

îi'est plus une foi. Elle a ses maux et ses scandales à souf-

frir. Mais ce qu'elle est, elle l'est toujours et h travers touç

les orages. Elle n'a pas eu une fois h se démentir , ni à

dénier la vérité. Les preuves historiques lui sont acquises ;

la tradition est manifeste pour elle, puisque chez elle seule

il y a identité dans la foi , succession dans les hommes.
Il n'y a plus de terrain supposable pour la dispute

,
que

celui de la question dogmnlique. Aussi , la controverse

entre elle et les églises réformées devient-elle plus philo-

sophique chaque jour.

Gardons-nous cependant de compromettre notre foi h la

suite d'un système philosophique , et de la risquer sur une
hypothèse. Ni un système , ni un autre n'est la condition

de la vérité catholique. On peut lui donner pour sanction

une hypothèse que l'on rend probable , et l'éclairer de

(i) D. Belguj's charge to llie clergy of an archJeabonry.

(a) Idem.

(3) D. Hey.

(4) Letter to Gilbert. Wakefield.
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celle lumière ; mais il ne faul pas l'y enlermer et la con-

damner <i périr si celle hypothèse périt. 11 est assez clair

,

ce me semble, qu'il n'y aura jamais pour le genre humain
de certitude mélaphyslque, et que jamais la pensée humaine
ne produira autre chose que de j)lausibles systèmes. Il faut

donc mettre dans l'exposé de ces systèmes et la révélation

et l'autorité hors de cause , en ce sens qu'elles peuvent
prêter la lumière aux questions philosophiques bien plus

qu'elles ne peuvent en recevoir. Personne n'a le droil, ce

me semble , après avoir construit un système de philoso-

phie , de l'appeler système catholique , et de le produire

comme tel. La foi chrétienne peut nous aider el nous éclairer

sans doute , même sur les questions purement métaphysi-

ques ; elle ne s'est pointant pas chargée de nous les ré-

soudre , et c'est une religion , non pas une ontologie que
Dieu a donnée au monde.

Il ne faut pas oublier , d'ailleuss
,
qu'indépendamment

de la faiblesse phih)sophique , le principe protestant périt

par rim[)Ossibilité de son application. Comme il n'appar-

tient pas h la plupart des hommes de mettre réellement

en pratique le libre examen , comme jusqu'ici on ne voit

pas , selon le vœu très-conséquent du protestant épiscopin
,

les paysans et les femmes apprendre le grec , le syriaque

et l'hébreu pour lire TEcriture, le protestantisme a pro-

duit dans la masse ou le déisme , ou une soumission ma-
chinale et non motivée , bien moins raisonnable que la

nôtre. On compte que les paroles relatives h l'Eucharistie

avaient reçu plus de deux cents interprétations dillerenles

avant la fin du XVP siècle, et Oriande , cité par Taylor,

assine que pendant le même temps , il y eut vingt opi-

nions diverses sur la salisfaclion , toutes fondées sur l'E-

criture par des docteurs luthériens , seize opinions diffé-

rentes sur le péché originel, et autant de distinctions de

sacremens que de sectes différentes : parmi tant de doc-

trines ,
plutôt que de choisir , on a cessé de rien croire.

Nous avons cru pouvoir rappeler les différentes phases

de la controverse entre les catholiques et les proteslans
,

controverse qui aujourd'hui est h peu près h son terme.

Elle se trouve reproduite assez exactement , à sa partie

historique , dans l'ouvrage que nous avons sous les yeux.
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On suppose que le jour même où fut sanctionné le bill

d'émancipation des catholiques , un Irlandais , libre alors

de devenir protestant , sans passer pour le déserteur d'une

foi persécutée , et tenté depuis long-temps de le devenir

par les discours qu'il entend chaque jour autour de lui

,

commence à examiner les bases de la tradition de l'an-

glicanisme. Il ouvre les Pères , il y trouve le papisme

partout ; le protestantisme qu'il cherche lui échappe dans

tous les monumens de la primitive Eglise. Il n'en trouve

les traces que chez des sectes détachées de l'Eglise uni-

verselle et bientôt mortes loin d'elle , chez des sectes dont

le premier pas est de se mettre en opposition avec la tra-

dition antique et le christianisme de leur temps. Pour mieux

s'éclairer, il voyage, visite l'Allemagne, écoute les pro-

fesseurs et y rencontre un rationalisme décidément anti-

chrétien. Il va en Angleterre , et sous la mître des évé-

ques, trouve le socinianisme de Bruadley ou l'arianisme

de Clayton. Las de celle confusion de doctrines et de la

contradiction des sectes, il revient en Irlande, et demeure
attaché pour jamais à la foi de ses pères et de son pays,

à la foi qui n'a point varié , et qui ne change ni de siè-

cle en siècle , ni de climats en climats.

Dans ce cadre devaient se trouver facilement toutes les

autorités , tous les souvenirs qui établissent l'antiquité et

la tradition catholique. Les savantes et volumineuses con-

troverses de nos docteurs ont fourni abondamment aux

recherches de M. Moore. Mais il n'a pas assez compris ce

me semble h combien le problème se résume d'une manière

plus simple, plus vraie
,
plus catholique, dans la question

fondamentale de l'autorilé. Justifier sur chaque point sé-

parément le dogme de l'Eglise , c'est faire une œuvre de

vanité. Sans doute, mais une œuvre bien savante, bien

compliquée , bien inaccessible à beaucoup d'esprits , bien

susceptibles de spécieuses erreurs et d'infinies discussions.

Le catholicisme nous a au contraire été donné pour nous

éviter les discussions et les erreurs. Etablir son principe
,

c'est couper court à toutes ces questions de détail. Claude

etBossuet, se combattant l'un et l'autre, devant de nobles

personnages de leur siècle , sentirent tout de suite qu'il

ny a d'autre question que ccllc-Iii.
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M. Moore n'a voulu faire qu'un ouvrage de controverse
;

ainsi ne nous étonnons pas de ne trouver ici (jue des ar-

^umens et des textes , non le développement de la jiuis-

sance morale du catholicisme, controverse d'une autre

nature quoiqu'elle ne s'établisse pas en syllofrismes. Un jour,

peut-être, M. Moore pourra essayer celte tàclie. Génie poé-

tiqiie , facile, brillant, plus peut-être que philosophique

et érudit, il pourra la traiter avec éclat. La controverse

n'est pas toujours ce qui convient mieux à un poète ; ni

Je bonnet doctoral à la plume légère qui a écrit les Më-
moires du capitaine Roch. M. Moore n'est pas toujours sé-

rieux comme un théologien ; il oublie peut-être un peu
trop et la sévérité du sujet et quelquefois la gravité même
de ses adversaires....

CORRESPONDANCE D'ORIENT, PAR VOS.. MICHAUD ET
FOUZOULAT (i)

Nous voilà en pleine mer! Tel e'tait le cri qui se'levail

toarbillonnant sur les mille vaisseaux
,
quand , au i^ et ^5

mai i83o, la flotte française quittait Toulon, et se de'ployait

immense dans l'e'tendue, se dirigeant sur Alger : et les voix

innombrables du rivage couvert de spectateurs re'pondaient h

ce Joyeux élan.— Nous voilà en pleine mer! — et , deux jours

après, quand «dans la rade, sur la mer, au haut des collines

du voisinage, ce n'e'tait plus que le silence et la solitude»,

ces mêmes paroles e'faient e'crites à bord du Loiret, brick so-

litaire qui portait vers l'Orient un autre croise'.

C'e'tait le croise de la science, allant chercher les traces des

croise's de la foi.

Mais les premières pense'es de cet homme ne sont pas lé-

gères et bruyantes comme celles du soldai : ce n'est pas en

(i) Paris, Ducollet
, quai des Au^iistins . n» i5. — Extr. de la Revue

Européenne, n" 23, lom. VI, p. 568.
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partant , l'cntliousiasme des guerriers du Christ criant : Dieu

le veut ! ce n'est pas le sang-froid insouciant du vétéran de

Tempire, ni l'ardeur du conscrit force' jusque-là d'essnyer la

froide ironie des anciens. Non : c'est le vieillard dont la face

est rêveuse, qui a vu que tout ici Las est vanité et affliction

d'esprit, le vieillard aux pressentimens fâcheux, portant ses

regards sur la France où des commotions violentes se pre'pa-

rent, puis sur le point où disparut la flotte aux espe'rances

d'honneur et de victoire, et qui secoue la tête en disant : j'ai

connu un temps où la gloire consolait de tout, maintenant

elle ne console plus de rien.

Cest sous l'empire de ces sentimens que M. Michaud com-

mence sa correspondance. An de'part, il a touche' la main de

M. de Bourmont, et celte dernière entrevue avec un homme
qu'il a connu autrefois dans la prison du Temple , " dans cette

» prison où chaque pierre jirophe'tisait des malheurs » , a re'-

veillé dans son âme de tristes pensées. Puis, quand il a vu la

Cor>e se de.ssiuiîr à riiorizou , avec elle s'est dressée cette grande

figure qu'on ne coDtemple jamais qu'avec je ne sais quoi de

grave comme le prisonnier de Sainte-Hélène
,
pensée âpre et

nue comme le rocher hattu par les flots sur lequel il s'asseyait

souvent. Pins loin, Stromholi le volcrn se couronnait de feux

pendant la nuit, et an jour, son penchant jusqu'au rivage ap-

paraissait avec ses pâtres, ses vignes et ses moissons, paysage

riant à côté d'un cratère enflammé, image des trônes entourés

de fêtes auprès desquels gronde un Stromholi. Certes, il y
avait là de quoi verser à flotà dans l'âme du voyageur les idées

amères et somhres , comme les révolutions après les conquê-

tes , comme le crachat du mépris après le haptême de gloire,

comme Jérusalem déserte après la grandeur du Christ. Pour-

quoi donc dans les esjirits de notre siècle, celle tendance à

peindre en noires couleurs ? on dirait qu'à mesure qu'on

avance dans la vie , I âme se ride comme le visage. Serait-ce

que le fruit de l'arhre de la science et de la sagesse est un

fruit amer, et que, lorsqu'on en a goûté, l'avenir se rembru-

nit? Peut être. Mais pourquoi n'en serait-il pas de l'humanité

comme de la nature? Si la feuille jaunit à l'hiver, c'est pour
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revertiir an jirinlemps ; la vieillesse fait place à l'enfance; si

ti)ut meurt , tout renaît.

01»! ne t'attriste pas ainsi, croise'! si la vue île nos contrées

(jue tu quittes t'adiige , détourne tes regards; fixe les en avant

du vaisseau , sur cet Orient , le but de ton voyage , sur ces

montagnes sacre'es où gisent encore les traces des pieds de tant

d'iiorunies morts pour une sainte cause, où tu t'assie'ras comme
fera après toi le poète, et souris : car des hauteurs de lAsie,

l'Europe apparaît si petite ! Regarde ! car c'est la Grèce, Troie,

Consîantinople , Je'rnsalem !

Ainsi, disais-je aux premières pages du livre de M. Michaud,

et je me laissais cependant aller aux mêmes impressions, et

mon âme s'engourdissait à cette tristesse calme et profonde

comme au roulis du vaisseau se balançant sur les flots
,
quand

se fit entendre le cri de'siré : Terre! — C'e'tait Navarin.

Que de rêves sur la Grèce dans ces derniers temps, et sons

combien de formes cette terre n"a-t-elle ])as e'te' pre'sente'e à

notre imagination : terre des beaux-arts et des mille souvenirs,

terre de la civilisation et des grands hommes, de la philoso-

phie et de l'histoire, et pnis enfin, terre de la liberté, dans

le monde ancien et dans le monde moderne
,
que de fois le

poète a pris sa lyre pour la chanter, que de fois il fut saisi

d'entbousiasme en songeant à ses chefs d'ueuvre , a son ciel pur,

jusqu'à oublier le ciel de la patrie
,
jusqu'à s'e'ci'ier :

C'est là , c'est là que je voLidrais mourir !

— Mais je ne suis pas poète : et de peur que mon imagi-

nation de je-une boni me ne divague en prose, je laisserai par-

ler M. Michaud : « Jetais impatient de descendre à terre et

de fouler le rivage de la Grèce. Lorsque le canot du Loiri't m'a

mis sur la côte, le soleil e'tait au milieu de son cours; une

poussière rougeâtre brûlait sous mes pieds : l'horizon parais-

sait en flamme
;
je distinguais à peine les objets : jetais e'bloui

par l'e'clat de la lumière, suffoque' par la chaleur; ajoutez

à cela le trouble d'esprit quon e'prouve dans un pays que l'on

n'a jamais vu , et auquel on a rêvé toute sa vie. Quand j'ai

eu repris mes sens et que mes yeux ont commence' à voir ce
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qui était autour de moi, je me suis trouve au milieu d'une

espèce de bazar , construit près du rivage et compose' de mé-

chantes boutiques, de pauvres cabanes de bois. Deux ou trois

tavernes, quatre ou cinq billards, sont les e'difices les plus

apparens et les plus fre'quente's de cet amas confus d'habita-

tions. La population grecque ainsi entasse'e n'avait , il y a quel-

ques mois, d'autres demeures que les cavernes du voisinage.

On trouve là un assez grand nombre de Francs, venus de tous

les coins de l'Europe; vous devez croii'c qu'ils ont apporté de

leurs pays plus de besoins que de richesses, plus de vices que

de vertus : voilà cependant quels seront les fondateurs d'une

cité nouvelle! Nous ne sommes plus au temps où la lyre d'Am-

phion bâtissait des villes , c'est la misère industrieuse qui se

charge maintenant du prodige; rien ne se fait plus que par l'in-

dustrie , et tout doit commencer par des boutiques. Cette réu-

nion d liabitations informes n'a point encore reçu de nom

,

même dans le pays; il est probable que dans quelque temps,

on l'appellera le nouveau ou le troisième Navarin. »

Ajoutez à ce tableau la vue du fort ruiné par le feu du ciel,

et sur lequel deux ou trois artilleurs français avaient été pla-

cés comme gardiens, puis la petite cité dé.serte de Navarin oii

l'araigaée filait partout sa toile, et dont on prenait les pierres

pour reconstruire le château , la vue de l'île de Sphacférie

déserte , et d'un ilôt sans nom, au nord de la rade, oîi « blan-

cliisseut une foule d'ossemens parmi des ronces, des pierres et

quelques boulets couverts de rouille » , et vous aurez une idée

du spectacle qu'offrait aux regards du voyageur, le 5 juin i83o,

le port de Navarin.

Ne peut-on en ce siècle fouler une terre qui soit heureuse,

mettre le pied sur un rivage où la mer vous envoie une brise

rafraîchissante! là où la tempête n'a point passé, l'air est déjà

lourd et chaud , et l'on respire mal à l'aise : nous sommes sur

un terrain mouvant , hai'celés de déceptions sans fin. C'est en

vain que vous voulez fuir la })esanle atmosphère qui vous en-

toure pour vous réfugier dans le passé
,
pour aller retremper

votre âme aux ruisseaux , au ciel plus pur d'une autre con-

trée
;
que vous allez demander à la Grèce , si belle entre toa-
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tes , un peu d'onbll pour les choses d'à pre'sent dans ses longs

souvenirs : oui , c'est en vain ! car les deux clioses les plus

dures qui puissent peser sur la tête de l'iioninie , l'esclavage

et la guerre, ont passe' par-là.

Non : n'y allez pas, h moins que vous ne vouliez des pleurs;

mais n'en trouvez vous point oîi vous êtes? Ny allez pas, car

on vous y montrerait des villes de'sertes , et des campagnes où

il reste à peine quelques hommes pour cultiver la terre , et à

qui les Français prêtent pour lahourer les hœufs destine's à

l'approvisionnement de l'arme'e. On vous raconterait la douleur

des (illes de la Grèce, sans e'poux , sans famille, seules sur la

terre natale comme sur une terre e'trangère , oldige'es de sui-

vre les Égyptiens, et d'aller mourir de de'ses])oir dans les ha-

rems d'Alexandrie et du Caire. Puis vous verriez sur le peu-

chant d'une montagne la tour en ruines, solitaire où habitait

une femme prostitue'e pendant le se'jour de nos troupes, triste

souvenir de la licence des camps.— « Certains ge'ogra plies ont

coutume de marquer les routes et les distances par des villa-

ges, des maisons et même des arbres; la guerre et la re'volu-

tion ont mis toutes ces ge'ographies en de'faut ; car on ne trouve

plus, de Navarin à Modon , ni arbres, ni maisons, ni villages.

Notre guide nous montrait h chaque pas quelques ruines re'-

centes , et d'une voix lamentahlc , il re'pe'tait : Ibrahim ! Ibrahim !

ce sont les souvenirs qu'a laisses en More'e le fils de IMe'hémet-

Ali. La Grèce avait reçu autrefois de 1 Egypte des leçons moins

harba'-es. »

Du moins pensera-t-on peut-être, au milieu de toutes ces

images de de'solation on sent de'jà renaître celte contre'e , du

moins on entend les hruits de civilisation dont le murmure
est doux conime celui de la liberté', et ce doit être un chant

de'licieux, le chant de l'ouvrier qui travaille au milien des rui-

nes?— Oui , sans doute , les Osmanlis ont quitte' cette terre;

car ils ne restent guère là où ne flotte plus l'e'tendard du crois-

sant : sans doute , les Grecs tienisent à ce sol de la patrie et

l'emhrassent avec amour : ils l'ont racheté' par tant de larmes

et par tant de sang! Pourtant, les militaires français qui se'-

journent dans cette contre'e , sont tristes et taciturnes : ce beau
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pays, ce climat si doux, ne sauraient balancer Ifs regrets de

la solitude et de l'ennui : et le caractère de la plupart des ha-

bitans actuels leur sourit peu , comme les ruines : la Grèce

,

disait l'un d'eux, est comme le dôme des Invalides de Paris :

il est tout e'clatant de dorure, mais nous savons ce qu'il y a

dessous. Quand le soleil vient à tomber , le soir , le bazar de

Navarin est vide, la population descend sur le rivage, et tous

dansent en plein air la romaïka , et clianlent des hymnes pa-

triotiques. Mais ces pauvres babitans de quelques bangars et

de quelques boutiques, n'excitent-ils pas plus dn pitié que de

joie, et s'ils se réjouissent un peu le soir n'a-t-il j)as fallu pas-

ser une rude journée? Il n'y a qu'une seule ville dans la Grèce,

qui ne soit pas tombe'e aux mains d Ibraliim, Naufili
,
que nous

appelons, d'après les Italiens, Napolie de Romanie : quand le

Loiret y jeta l'ancre, trois barques l'entourèrent cbarge'es de

Grecs aveugles et de petits enfans qui demandaient laumône.

Pour avoir une ide'e de l'état de la Gi'èce au horlir de son

long combat, e'tat qui s'est prolongé jusqu'à cette heure , il

suffit de considérer le peuple grec à Naupli. Voici la peinture

de cette ville par M. Micbaud : a Comme elle est la seule qui

soit restée debout pendant la guerre, on a dà s'y réfugier de

toutes les parties de la Grèce. La population a dû s'accroître

aussi depuis que Naupli est devenu le siège du gouvernement...

Ce qui frappe surtout ceux qui arrivent , c'est que , hors (\ùs

bazars qui oll'rent quelque mouveu)ent, on ne rencontre dans

les rues et dans les maisons que des gens déi'Oeuvrés ; la mi-

sère et l'oisivelé, voilà les deux caractères dislinclifs de cette

population, qui est comme un résumé de celle de la Grèce.

Une ville peuplée d'oisifs et de misérables, ne doit pas être

facile à gouverner, et je m'élonne qu'on ait fait un crime au

président d'y avoir établi une police. Là se trouvent rassemblés

tous les genres de prétentions et tous les genres d iiifortunes....

Ceux qui ont fui pendant la guerre viennent solliciter des in-

demnités; ceux qui ont combattu, des honneurs, de l'argent

et du pouvoir. Après ceux qui mendient ainsi des pensions oa

des places , viennent ceux qui implorent la pitié des passans.

Cette misère qui était venue an-devant de nous jusque dans la
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raJe , nous la rencontrons à chaque pas dans la ville ; les uns

à qui on a coupe la main, lèvent au ciel leurs bras mutile's
;

les autres montrent par leurs gestes et des sons inarticule's qu'on

leur a coupe' la langue. En voyant ces pauvres Grecs, on se

rappelle naturellement toutes les souscriptions ouvertes en Eu-

rope , tous les bals, les concerts, donnes au profit des malheu-

reux enf'ans de la Grèce. A qui a-t on donne' cet argent? c'est

une ve'rile' fâcheuse à dire : mais toutes les aumônes des phil-

hellènes , tontes les charités des peuples et des rois, ont e'té

employées à satisfaire de mauvaises passions , à contenir les

excès de l'orgueil irrite', de l'ambition me'contetite , de la ja-

lousie toujours prête à s'armer du poignard de la se'dition. *

« La plupart des chefs de la re'volution habitent Naupli ; ils

se haïssent mortellement les uns les autres : il n'en est pas un

qui ne condamnât tous ses rivaux à l'exil , s'il en avait le pou-

voir, et qui ne fît revivre de grand cœur l'ancienne loi de

l'ostracisme, pour se débarrasser de ceux dont la renomme'e

ou le cre'dit l'importune. La nouvelle capitale de la More'e ren-

ferme aussi dans ses murs beaucoup de primats , de démogê-

rontcs , de logiotati, nobles cre'es par les pachas
,
plusieurs fa-

milles de princes nées à l'ombre du croissant ; tous ces gens-là

repre'sentent 'à merveille la vanité du pays , et se donnent pour

cela beaucoup de mouvement. Une autre espèce d hommes qui

est re'pandue dans toutes les provinces, et qui est en plus grand

nombre à Naupli, ce sont les paliacres , sorte de milice for-

me'e du temps des Turcs , et qui a combattu avec bravoure

pour la cause de l'iude'pcndance. Cette milice exige le prix de

ses services avec un esprit d'orgueil qui pourrait passer pour

de la re'volte. Ils refusent de se soumettre à la nouvelle disci-

pline, et quoiqu'ils reçoivent une paie, ils do'daignent de pa-

raître sous les drapeaux. Ainsi la re'volution grecque a aussi

ses janissaires, dont il faudra subir les violences , ou qu'il fau-

dra de'truire par la force.

Tel e'tait l'e'tat de Naupli en i83o, et depuis, les Français

,

assaillis par les paliacres , ont e'ie' oblige's de courir aux armes:

depuis, la faveur populaire qui avait entoure d'abord le pre'-

sldent Capo-d'Istrlas, s'est retire'e , et bientôt il a succombe'
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SOUS le poignard d'un parti contraire. Et ainsi la Grèce est tou-

jours la même, toujours changeante, mobile, livre'e aux fac-

tions. Lisez Thucydide , et regardez-la : c'est elle ; avec cette

différence que la Gr^ce d'aujourd'hui , sortant d'un horrible

martyre qui l'a de'figure'e , a jierdu son ancienne originalité'
,

et que si les passions y surgissent plus violentes , ce n'est plus

avec la même grandeur. Perpe'tnellement bercée par les vagues

souvenirs de sa vieille civilisation, elle est en même ten)ps

presse'e par les the'ories modernes, et il se de'veloppe chez elle

un esprit de servile imitation qui n'est propre à rien produire.

« J'ai vu, dit M. Michaud, dans notre re'volutlon, nos Aristi-

des de carrefour singer l'ancienne Grèce qu'ils ne connaissaient

point. Les enfans de la Grèce singent de même aujourd'hui la

France nouvelle sans en savoir davantage. » Notre voyageur

rencontra sur les ruines de Tyrinthe un jeune Grec qui tenait

sous son bras une de ces brochures qu'on ne connaît pas à

Paris, quoiqu'elles en viennent. Après quelques instans de con-

versation , il lui demanda s'il e'tait de Naupli : « Je suis ne' h

Sparte, re'pondit-il, et je demeure à Argos , où mon père est

membre du tribunal de cassation. Meml)re du tribunal de cas-

sation!.... Quelle poe'sie sur les ruines de Tyrinthe!

Et Sparte, et Argos! Celle-ci fut la capitale d'un royaume

où florissalent quatorze grandes cite's : elle vit passer les races

d'Inachus, de Pe'lops et d'Atre'e ; aujourd'hui elle a 2,000 ha-

bitans , et est le chef-lieu de dis. ou douze villages. N'importe,

nous monterons sur les de'combres de la citadelle , sur la mon-

tagne de Larissa, et de la nous dominerons l'Argolide, l'Arca-

die, et notre œil plongera jusqu'aux montagnes de la Laconie.

Noos verrons , au midi, Tyrintlie , « Naupli, et son golfe azuré,

où passent et repassent sans cesse des voiles blanches , sem-

blables à des oiseaux de mer voltigeant sur la surface des

eaux , •> les campagnes de Lerne et le lac Alcyonien : à l'orient,

les banteurs de Mycènes ; Mycènes, cette soeur d'Argos , et qui

périt de sa main ; nous la visiterons aussi , car elle possède le

tombeau d'Agamemnon , la Porte-aux-Lions , des murs et des

débris cyclopéens! — Oh! pourquoi faut-il que la pensée du

présent vienne toujours troubler ces souvenirs ? pourquoi les



CORRESPONDANCE d'oRIENT. 249

ruines ne rappellent-elles plus rien maintenant aux enfans

(l'Argos, au point qu'ils cleniandent aux voyageurs si c'est de

l'or qu'ils y viennent chercher ?

Il en est ainsi partout : les traditions se sont perdues chez

ce peuple qui vit pourtant au milieu des constructions en dé-

bris de ces pères ; heureux encore quand la Turquie n'a pas

ajouté des ruines nouvelles aux vieilles ruines! Pour arriver k

Athènes, il faut passer devant Hydra
,
qui couvrait, il y a

trente ans , la mer de ses vaisseaux ; et qui n'est plus qu'un

rocher ste'rile et nu, sur lequel il ne reste pas pierre sur pierre.

Et Athènes elle-même!.... Quand M. Michaud y arriva, elle

e'tait encore au pouvoir des Turcs, qui attendaient la venue

du roi de la Grèce , auquel ils devaient en remettre la posses-

sion. Lorsqu'il eut traversé le Pirée
,
qui ne peut plus recevoir

que des barques de pêcheurs , et le grand bois d'oliviers qui

pres(|ue seuls reverdissaient alors sur cette terre
, quelques

groupes de Grecs et de Turcs s'offrirent k lui, moissonnant

dans un morne silence , et il aperçut les colonnes solitaires du

temple de Thésée. Jusqu'k Athènes, ce fut , avec quelques tom-

beaux , le seul monument qui s'offrit k sa vue : cette solitude

le préparait k la vue de la ville de Minerve.

« Après avoir franchi la porte gardée par les Albanais, dit-

il , nous avons pu voir d'un seul coup d'oeil tout ce qui reste

d'une cité plusieurs fois assiégée et prise d'assaut, pillée, ra-

vagée, et livrée aux flammes par les Grecs et par les Turcs.

Jamais spectacle plus affligeant ne s'est offert k mes yeux. C'est

ici qu'il n'y a point de paroles pour exprimer ce qu'on éprouve.

Nous n'avons trouvé debout , sur notre route
,
que deux ou

trois palmiers, quelques cyprès, une mosquée avec la moitié

de son dôme d'ardoises. Lorsque M. de Chateaubriand visita

en 1806 la ville de Périclès, chaque maison avait son jardin

planté d'orangers et d'oliviers; quelques habitations de parti-

culiers ne manquaient ni de propreté, ni d'élégance, le peuple

d'Athènes lui avait paru gai et content. Cependant les voya-

geurs gémissaient alors sur le sort de la cité de Minerve
;
que

diraient -ils aujourd'hui, que l'enceinte de la ville ressemble à

la vallée d'Ézéchiël ?... En voyant cette horrible solitude. Je me
VIII. 17
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demandai pourquoi nous avions rencontre des soldats à la porte

de la ville j car la cite de Minerve n'a plus rien à de'fendre ni

à garder.

» Voilà donc cette Athènes qui inspirait tant de respect à

l'orateur romain , et dont il disait : C'eut de là que les lettres

humaines , la philosophie , les lois , les sciences , les arts , nous

sont venus. Il ne reste pas une rue, pas une voie trace'e ; nous

marchions , à travers des de'bris disperse's , dans un sentier pra-

tique' au milieu des de'combres , obhge's de franchir à chaque

pas des amas de pierres, des fragmens de murailles , des tron-

çons de colonnes e'tendus dans la poussière. Cette espèce de

chemin nous a conduits chez le pacha de Ne'grepont. Dans un

faubourg, ou lieu e'carte', que je crois être l'ancien quartier

de Me'lite, la destruction a e'pargne' huit ou dix maisons de

bois. C'est dans une de ces maisons que s'est re'fugie'e la gran-

deur du visir de l'Eube'e , naguère gouverneur suprême d'A-

thènes. »

M. Michaud n'a pu voir le Parthe'non
,
garde' par les Turcs >

qui ne permettent qu'aux leurs de le visiter. Cette consigne

se'vère ne fut peut-être pas inutile à la conservation de ce ma-

gnifique temple ; car elle mit un terme aux dépre'dations des

antiquaires et des brocanteurs, qui faisaient transporter de ces

débris sacre's en leur pays , comme lord Elgin , ou les allaient

exposer sur les marclif?s de Smyrne et des villes de l'Asie.

M. Michaud ne décrit non plus que quelques monumens re-

niarquables , ou plutôt les sentimens qui s'élevaient dans son

âme à leur vue : tant d'autres ont minutieusement copié toutes

les inscriptions, tous les bas reliefs qui se rencontrent à cha-

que pas! On a quelque peine à les suivre maintenant dans leurs

descriptions; car « souvent ils nous parlent d'un chef-d'œuvre

de l'art, sur une telle place, dans telle rue, dans le portique

ou sous la voûte d'une église
;
près d'un monastère , dans un

jardin : il n'y a plus à cette heure ni rue, ni place publique,

ni jardin, ni monastère , ni église, on ne peut plus se con-

duire ici que par les signes qui guident la marche du voya-

geur dans le de'sert. » Nous, non plus, nous ne suivrons pas

notre voyageur vers l'emplacement et les restes du Prytane'e,
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sur les raines de l'Agora , à la tour d'Antlronicus , ou près de

la porte d'Adrien. Pourtant il y a des souvenirs dans cette ville

d'Athènes qui sont si doux et si grands! tant de noms s'y mê-

lent à tant de hautes actions, à tant de re'volutions diverses!

De'mosthcncs , saint Paul , Byron !

Là même oii le premier faisait retentir la tribune aux haran-

gues de ses paroles hardies , là où sa voix e'tait puissante pour

la cause de son pays , là même s'e'leva la voix d'un apôfre de

Je'sus
,
pour be'nir le monde et pour ajîpeler tous les hommes

à la même foi, à la même espe'rance, à la même patrie, dans

le ciel et sur la terre. Prenez les Actes des apôtres, et suppo-

sez-vous an lieu où sie'geait jadis l'Are'opage j car « il faut res-

sentir les vives impressions qui naissent de laspect des lieux,

pour juger la position où se trouvait alors l'apôtre du Christ,

pour appre'cier dignement la grandeur de sa mission , le cou-

rage de son entreprise et la sainte audace de ses discours. Il

avait devant lui les temples du Parthe'non , le the'âtre de Bac-

chus, la grotte de Pan ; et dans le lointain, il pouvait voir,

d'un côte , le temple de Jupiter olympien , de l'autre , celui

de The'se'e. » — Et maintenant , lisez ! lisez ce discours , où il

fle'trit la superstition d'Athènes à la face de tout le peuple de

cette ville , où il lui apprend que toutes ces images et ces

statues d'or, d'argent et de marbre, ne sont que vanité' et

mensonge devant Celui qui a fait toutes choses , à la face des

merveilles de Phidias et de Pi'axitèle , où il lui annonce un

seul Dieu , à la face de tous ses dieux, dans cette cite' où,

selon 1 expression de M. Michand , il e'tait plus facile de ren-

contrer un dieu qu'un homme!

Vous parlerai-je de Byron après saint Paul? — Oui, je vous

en parlerai , afin que vous mesuriez la distance qui se'pare

ces deux hommes; afin que vous puissiez voir toute la puis-

sance et tonte l'iuanite' de 1 esprit humain. Vous avez lu saint

Paul : lisez Byron. Il y a des choses qui transportent, dans les

e'crits de cet homme ; des pense'es profondes comme l'Oce'an

sur lequel il errait avec ses he'i'os. Mais n'y a-t-il pas toujours

quelque chose d'e'gare' et de de'sespe'rant , comme le regard de

Ca'fu? On dirait le coupable chai'ge' du poids de la vengeance
17*
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divine et qui la fait par toute la terre. Quelquefois la nature

est belle, le ciel sourit, et je ne sais quels parfums re'pandus

dans l'air viennent l'enivrer ; alois il s échappe de sa poitrine

oppressée un soupir harmonieux. Mais quand la foudre gronde!

quand la tempête se pre'cipite, son œil e'tincelle , sa tête e'che-

vele'e se plaît dans les orages , et sa grande voix maudit comme
la voiï du tonnerre. Tantôt c'est Prome'the'e qui voit renaître

son cœur, et ses douces impressions, et ses pensers de'licieux;

il sourit à un rêve d'amour : tantôt c'est le cri arraché par

l'e'treinte sanglante des serres d'un vautour invisible. Cet homme
e'tait attire' vers ses semblables par un de'sir d'e'panchement

inouï, et il se sentait repousse' sans cesse. Il e'tait, au milieu

du monde, comme ces balles de moelle suspendues à un fil

,

et que l'e'lectricite' tour à tour attire et repousse , mouvement
perpe'tuel , fidèle image de la pense'e de Byron , si ce n'est que

celle-ci n'avait pas seulement deux pôles , deux e'Iectricite's

,

elle en avait mille. Quand l'âme de l'homme flotte ainsi sans

règle et sans but, quand elle va laissant la couleur de ses ailes

à tout ce qu'elle toucbe , elle s'e'vanonit sans profit pour elle-

même, sans profit pour Inhumanité.

Je ne puis m'empêcher de vous citer ce que M. Michaud a

recueilli sur Byron à Athènes , où le couvent des missions, dé-

truit depuis de fond en comble , lui servait de demeure
,
près

de la lanterne de Démosthènes : << Quelques voyageurs qui l'y

ont vu racontent encore comment le noble lord vivait dans l'a-

sile pieux qu'il s'était choisi , n'ayant pour commensal qu'un

pauvre cénobite. Tantôt il se moquait du compagnon de sa

solitude ; tantôt il écoutait les saintes paroles du missionnaire

avec la docilité d'un enfant. Rien n'égalait l'inconstance de son

humeur , la mobilité de son esprit , la rapidité avec laquelle

il passait d'un sentiment à un autre. On le voyait tour à tour

dévôl , superstitieux, incrédule, pleurant au seul nom de l'hu-

manité, dévoré par une sombre misanthropie. Les méditations

de la mort mêlées à toutes les petitesses de la vanité, les amu-
semens et les jeux de l'enfance, les inspirations du génie, quel-

quefois les orgies de la débauche , remplissaient ses nuits et

ses jou ruées. Tandis qu'on se demandait dans notre Europe
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quels nouveaux, poèmes il allait publier, on citait dans la ville

de Platon et de Socrate , ses contradictions , ses caprices , ses

ridicules; tandis qu'au delà des mers les nations e'clairees le

plaçaient parmi les grands poètes, dans la rue des Tre'pieds il

e'tait devenu l'objet des railleries populaires, et le jouet des

petits garçons qui le regardaient comme un fou. Qu'est-ce donc

que la gloire, puisqu'elle n'est pas toujours pre'seute à ses fa-

voris, et que les hommes les plus ce'lèbres ne peuvent faire

quelques lieues loin de leur pays sans être comme les dieux

inconnus des anciens ? »

C'est que cette gloire là est peu de chose. Elle est vaine et

ste'rile, cette gloire qui ne re'side que dans les productions de

l'homme , et qui ne peut être apprëcie'e que par quelques-uns,

et le plus grand poète, fut-il Byron , n'est respecte' à Athènes ,

ni nulle part, s'il ne porte en lui quelque chose de plus que

l'esprit de l'homme , l'esprit de Dieu. Voilà pourquoi saint

Paul, sans rien qui soit reste' de lui après lui que ses Actes

et ses paroles, sans monnmens, car, des premiers chre'tiens

,

il n'en est pas sur cette terre de l'Attique tant couverte de dé-

bris de toute espèce ; voilà pourquoi saint Paul a fondé une

œuvre durable par les siècles ; voilà pourquoi Byron , avec tous

ses écrits, tout son génie, n'a ïien fait. Saint Paul avait la foi :

or la foi transporte les montagnes ; le désespoir s'en laisse écra-

ser. Oh! si jamais notre société venait à se dissoudre, et le

lien d'amour dont le christianisme a entouré les hommes à se

briser , si jamais l'esclavage et la barbarie s'étendaient de nau-

veau sur le monde, que Dieu nous envoie un saint Paul, et

nous garde d'un Byron !

Blasphème! va-t'on me crier. Quoi ! vous répudiez un homme
qui se sacrifie pour la cause du progrès , un homme qui s'en

vient des extrémités de l'Europe mourir pour ses frères escla-

ves ! — Non
,

je ne crie pas anathême à cet homme ! Mais ce

qui porte dans l'âme la tristesse, ce qui nous fait détourner

les regards, c'est de voir tous ces efforts gaspillés et perdus
,

c'est de voir que jusqu'ici il n'est pas sorti de là une pensée

véritablement sociale. Certes , il y a de l'énergie dans les jeu-

nes hommes de ce siècle
,
qu'on a vus marcbant partout où
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leurs sympathies les emportaient , et ne comptant pour rien

la vie , pourvu que leurs ide'es pussent s'e'tendre et prospérer.

Mais il est douloureux de sentir tout cet enthousiasme s'ex-

haler eu fumée , de n'entendre que des e'pc'es qui se croisent,

sans que les doctrines qui constituent les nations pe'nètrent les

esprits. Beaucoup sont ailes en Grèce
, par exemple , secourir

ceux qu'ils appelaient leurs frères; mais comhien y en a-t~il

qui aient porte' avec eux le ve'ritable esprit d'amour et de

fraternité' ?

Un homme de nos jours a dit : Dans la société' humaine, l'i-

nitiation se fait par l'expiation : mot profonde'ment vrai. Et

ainsi pour que la Grèce pût reprendre son rang parmi les na-

tions
,
pour qu'elle pût être initiée à la socie'të moderne , il a

fallu qu'eîîe subît un long martyre et que le sacrifice fût dou-

loureux. Mais il ne suffit pas que ce sacrifice consiste dans le

sang répandu sur les champs de hafaille, il ne suffit pas que

l'on donne sa vie, ses biens et sou corps pe'rissable
, que 1 oa

abandonne tout cela pour la cause sacre'e de la patrie, il faut

se sacrifier corps et âme, c'est-à-dire faire abnégation de ses

de'sirs, de ses vues, de son ambition particulière, c'est-à-dire

immoler son e'goïsme. Or ce n'e'tait pas là ce que faisait Byron ;

et tout à l'heure nous avons dit quel aspect offrait la guerre à

Napoli de Romanie. C'est que l'expiation n'*e'tait pas consom-

nie'e et ne l'est point encore , c'est que les âmes ne sont point

assez unies, et que chrcun na se veut pas sacrifier à l'intérêt

de tous
; c'est que si la patrie , ô Grecs ! si la patrie qui n'est

autre que l'assenible'e des hommes libres sur une tex^re libre,

ne demande plus votre sang , elle demande encore votre amour.

Il n'y a qu'une philosophie
,
qu'une doctrine, il faut dire le

mot, (ju'une religion (depuis quelque temps, d'ailleurs ce mot

est le plus philosophique qui soit à l'ordre du jour), il n'y

a, dis-je, qu'une religion qui commande aux hommes l'amour

et le sacrifice, il n'y en a qu'une qui sache accorder la liberté

de l'individu avec le bien-être de tous, qui formule la plus

forte unité', et dans cette unité' une varie'té inde'finie , c'est la

religion catholique. Elle est évidemment le principe organisa-

teur de la socie'të' enrope'enne j et partout où. elle fut affaiblie,
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partout où son influence est neutralisée, une multitade de for-

ces partielles viennent se briser les unes contre les autres
,
quand

il n'y en a pas quelqu'une qui les domine en les asservissant.

Et ainsi la Grèce , soustraite à sa Lienlaisantc autorite', languit

si long-temps sous le joug des Turcs ; et quand elle l'eut se-

coue, vint demander des rois aux autres nations, afin de con-

tenir les divisions intestines qui la de'cliiraient; et ainsi , après

d'he'roïques efforts, elle est froide et glace'e , et ne donne signe

de vie nationale ; et elle est pauvre , et elle tend la main à l'ë-

Iranger pour qu'il la sustente un peu de temps : elle est fai-

ble , et elle s'appuie sur d'autres que ses enfans. — Plante

amaigrie et desse'che'e, fleur qui, loin de la lumière, ve'gète

blanchâtre et sans force, soulève un peu la tête, et comme
l'be'liotrope , regarde le soleil : que ses myons se jouent dans

ta corolle , et que tu brilles plus pure et plus odorante ! — car

comme il y a un soleil qui vivifie les corps, il y en a un aussi

qui brille pour les intelligences; l'iiumanile' est comme l'iiëlio-

trope, et son soleil, c'est la re've'lation catholique. — Quand
la fleur est sëpare'e de la lumière , elle languit et meurt :

—
quand Ihonime est abandonne' à ses seules forces , il pe'rit. Trop

souvent, pbilosophes , rois, savans et hommes d'e'tat, viennent

à leur tour se placer entre riiuruanite' et la lumière qui la vi-

vifie : ils croient que leur grandeur vant bien celle de Dieu.

— Otez-vous de devant son soleil !

Encore de douloureuses pense'es! et nous avions tourne' nos

regards sur la Grèce, pour les reposer du spectacle qu'ils en-

trevoyaient dc'jk , et nous croyions e'cliapper sur cette terre

nouvelle aux sinistres pressentimens qui nous accablaient au

de'part. En Occident , les commotions se faisaient déjà sentir

qui devaient faire e'crouler des trônes; en Orient nous n'avons

trouvé que des raines. Encore celles du temps passé appor-

tent-elles seules à lame quelque charme et quelque repos.

Celles que la dernière guerre a faites sont encore si fraîches,

et l'on ne voit pas encore comment la Grèce s'en relèvera! Pau-

vre Grèce, cette parole est amère : mais n'es-tu pas libre de

la faire changer?

J'aurais voulu que M. Micbaud nous initiât plus profondé-
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ment encore an caractère actael des populations grecques ;

j'aurais vou'u surtout qu'il nous parlât des prêtres et de l'in-

fluence du cierge'. C'est un point à me'diter pour connaître jus-

qu'où vont les besoins de ce pays sous le rapport moral et

religieux qui est le rapport essentiel des hommes re'unis en

nation , et pour appre'cier l'influence d'une doctrine d'unité et

d'amour sur le cœur des Hellènes. Mais notre voyageur n'a

fait que passer quelques jours en cette contre'e : il lui tardait

de fouler la terre d'Asie, que tant de fois des lie'ros avaient

parcourue dans leurs lointaines croisades. Cependant, ce n'est

point encore dans ces premières lettres qu'il nous entretient

des croise's. Après la Grèce, il nous conduit à Smyrne et sur

les ruines de Troie, pour nous montrer la civilisation de l'A-

sie Mineure , et nous fait assister aux combats décrits par le

vieux prince des poètes.

Smyrne, c'est l'industrie actuelle en Orient, réunissant les

hommes, et faisant l'office de lien social. Dans cette ville toute

commerçante , où les marchands de 1 Europe et de l'Asie vien-

nent se rencontrer , où les chameaux , cex vaisseaux du désert,

apportent les richesses de la Perse et de l'Inde que les navi-

res européens transmettent à l'Occident, habitent pêle-mêle

les hommes de tous les pays, Jtiifs, Grecs, Arméniens, Turcs

et Francs. « Toutes ces nations ne se réunissent jamais pour

quoi que ce soit : elles ne se trouvent ensemble qu'au bazar.

L'amour de l'argent ou l'amour du gain est le seul lien com-

mun , le seul sentiment qui les rapproche. La seule chose sur

laquelle on soit à peu près d'accord , c'est le prix du coton

ou de l'opium , la valeur d'une piastre ou d'un dollar. Avec

tout cela, s'écrie M. Michaud, comment ferat-on jamais des

citoyens ou même des enfans de la cité? comment se formera-

til jamais ce que nous appelons une opinion publique sur une

question ou sur un intérêt quelconque ? comment naîtrat-il

jamais dans les esprits une idée ou un sentiment qui ressem-

ble à l'amour de la patrie? En un mot, ce n'est pas un peuple

que j'ai sous les yeux , mais une caravane qui campe ,
une

caravane rassemblée de contrées différentes, où tout le monde

vit au jour le jour, où chacun a ses spéculations propres,
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qu'aucane loi générale ne guide et qu'aucun lien commun ne

réunit. Je ne vois ici qu'un paclia qui commande et des liom-

mes qui lui obéissent tant bien que mal , des gens qui lèvent

des tributs et des gens qui les paient ; la crainte est le seul

mobile de cette société singulière : aussi ne peut-elle subsister

sans une garnison qui la contienne la nuit et le jour ; aussi

l'ordre ne peut-il s'y maintenir que par une police armée d'un

glaive qu'on ne met jamais dans le fourreau ! » N'est ce pas

là en petit le résumé de la civilisation pliilosopliique mo-

derne ? N'est-ce pas là que viennent aboutir tontes ces théo-

ries destructives des croyances
,
que nous avons vu surgir au-

tour de nous ?

Le problème de la réunion de tous les hommes en un seul

peuple aussi grand que l'univers qu'il gouvernerait , a été de

tout temps l'objet des méditations de l'homme. C'était aussi

la pensée de Dieu , et il envoya son Fils, il y a dix-huit siècles
,

pour en donner la solution. Celle-ci consistait à réunir tous

les hommes dans la même croyance , à les confondre dans le

même amour. Elle n'a pas paru satisfaisante à la philosophie.

Jésus-Christ avait dit : ce qui empêche les hommes de se

réunir et de s'aimer , c'est qu'ils adorent un père différent
,

c'est qu'ils servent des maîtres qui leur ordonnent le combat

entre eux et qui les font périr. Eh bien ! montrons-leur qu'ils

ont un père et un maître commun
,
qui est Dieu , un dans son

être, dans son intelligence, dans son amour : apprenons-leur

à dire : Notre père , et alors ils seront tous J'rêres. Et les phi-

losophes ont dit : les hommes se battent sans cesse pour leurs

doctrines religieuses, et les nations se font la guerre pour leur

foi. Renversons toutes ces barrières qui séparent les hommes
afin qu'ils deviennent unis entre eux. Cesl-à-dire , détruisons

la foi et l'amour, afin que les hommes se croient et s'aiment

désormais.

Et maintenant les hommes de ce siècle sont tout étonnés de

ce qu'il n'y a plus entre eux qu'un lien d intérêt. Et dans le

Paris de la France , comme à Smyrne , le Paris de rOrient ,

s'il y a de la confiance et de la charité , ce n'est plus qu'entre

les hommes de la même foi ou à cause de cette foi : entre
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les autres, il n'y a de commun que ce qui représente la va-

leur des choses , le tliermomctre de Fintérêt , l'argent. Si la

philosophie parvenait h de'truire ce qui reste de croyances en-

racinées dans l'esprit de ces Grecs, de ces Francs, de ces Turcs

en regard les uns des autres , alors il ne resterait plus que je

ne sais quoi de blafard et de terne
,
quelque chose qui ne

serait ni un peuple, ni une socie'te , ni une famille, quelque

chose qui jusqu'ici n'a point encore reçu de nom dans au-

cune langue. Alors peutétre, comme aujourd'hui, dans cette

Suiyrne aux rues étroites et tortueuses , dans ceUe ville de

toutes les nations , le voyageur passerait pour aller de'couvrir

les vieilles ruines j les femmes grecques se tiendraient plu-

sieurs heures de la journe'e assises sur leurs balcons , dans la

rne des Roses , pour voir les passans et en être vues, les cha-

meaux de'fileraient sur le pont des Caravanes , et les navires

empliraient le port : mais alors aussi, le voyageur passerait

inconnu a ceux qui ne sont pas les siens, ne trouvant dans les

khans d'autre nourriture que celle qu'il y aurait apporte'e , la

femme végéterait sa vie dans les sérails ou les boutiques; alors

aussi quand un soldat étranger paraîtrait aux portes de la ville,

disant : Ihrahim! on les lui ouvrirait en s'inclinant devant lui.

Les Turcs, population insouciante et calme, qui stationne

sans progrès aucun, depuis tant de siècles, aux portes de l'A-

sie, me semhlent représenter à merveille ce que deviendrait

Smyrne et toute cette contrée si riche en souvenirs, si quel-

ques accens de poète et de sage ne vont la ranimer. Là ou

fleurirent des villes magnifiques, là où le soleil d'Orient éclaira

la riche et voluptueuse lonle , on a oublié tous les grands

noms dont l'antiquité s'enorgueillissait, on ne sait plus même
cil se trouvait le temple de Diane dEphese, et les vieux dé-

bris servent à hâtir des constructions nouvelles. L'islamisme a

tellement pesé sur celte contrée, que pas un de ses anciens

babitans ne se souvient de ce qu'elle fut autrefois. M. Fauvel

,

notre ancien consul à Athènes, et qui s'est fixé à Smyrne, se

plaignait avec amertume à M. Michaud des Grecs modernes

qu'il accuse de ne pas respecter assez l'antiquité , et lui ra-

contait à ce sujet l'anecdote suivante : Pendant qu'on bâtissait
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la nouvelle caserne de Smyrne , le pacha commanda aux ma-

çons , qui étaient Grecs, d'aller chercLer des pierres parmi

les ruines du château. Ces maçons se mirent d'ahord à briser

un portiqtie ([ul e'tait reste dehout , et les colonnes de marbre

furent mises en pièces. M. Fauvel, qui se trouvait là, demanda

aux Grecs pourquoi ils brisaient ainsi les colonnes : c'est , re'-

pondirent-ils , afin que les morceaux soient assez petits pour

fju'un âne puisse les porter.

Ainsi, tout va disparaissant sur le sol de l'Asie , et à la place

des vieux monumens de'truits , il ne s'est pas e'ieve' un seul

e'tlifice remarquable. Depuis Ephèse
,

jusqu'à Troie , deux

noms célèbres parmi tous, on ne rencontre plus rien de beau,

pas même les ruines , etiam periere ruinœ. Pour rappeler les

choses passe'es
,
pour ressentir les e'motions des poètes qui ont

de'crit ces lieux et raconte leur histoire , il faut rebâtir en

esprit et le livre à la main tous les monumens anciens , heu-

reux quand la main des hommes nouveaux n'a pas de'lrnit

même les accidens de la nature. C'est ainsi que sur les ruines

de Troie, le divin Homère et le chantre d'Ene'e vous aident

à retrouver les merveilles qu'ils ont de'crites. Au bruit du Si-

moïs, descendant de cascade en cascade, et s'e'lancant impe'-

tueusement à travers les rocs et les sombres forêts de sapins

,

à la vue de la longue plaine que couvrait l'armée des Grecs

,

et de la hauteur sur laquelle e'tait assise Ilion , l'on voit surgir

lout-à-coup les tours menaçantes de la ville assie'ge'e, l'enceinte

des murs , les guerriers qui se pressent en foule , les dieux

qui planent sur le champ de bataille et raniment les combat-

tans. C'est alors qu'il faut lire les deux poètes, les adieux d'An-

dromaque et d'Hector, le char d'Achille qui roule autour des

murs, en traînant le cadavre du de'fenseur de Troie, les pleurs

de Priam, le silence qui se fait tout-à-coup quand les Grecs

ont résolu la ruse , le bruit des armes et de l'incendie pen-

dant les te'nèbres, et la chute de la grande ville qui tombe

avec son vieux roi. H semble que tout cela soit encore vivant

autour de soi , et l'on croit assister avec le poète à ces scènes

merveilleuses.

L'unité de l'Iliade avait semblé à M. Michaud un puissant



260 CORRESPONDANCE d'oRIENT.

argument conti'e l'opinion des savans modernes qni croient j
Toir l'œuvre de difFerens poètes. Depuis qu'il a vu les lieux

dont il y est parle ; depuis qu'il a pu se convaincre de la fidé-

lité des peintures d Homère , cette opinion lui semble encore

plus étrange, et le poème lui apparaît comme le produit du

génie d'un seul homme
,
qui embrasse d'une pensée le sujet

([u'il voulait décrire , après avoir mesuré d'un coup-d'œil le

lieu de la scène. L'impression qu'a produite sur Homère l'as-

pect des lieux est si bien sentie, si vraie , si unique, qu'en con-

templant soi-même, on en reconnaît toute la vérité. Et pour-

tant , il n'y a plus rien de Troie! Pourtant « la seule ruine qui

parle aujourd'hui de l'antique Ilion, c'est ce grand pic qui por-

tait les hautes tours troyennes , ce sont ces rochers qui défen-

daient l'Acropolis comme des remparts inaccessibles , ces ravins

profonds creusés par le fleuve orageux, qui offraient à l'en-

nemi comme autant de fossés que nul ne pouvait franchir. Voilà

tout ce qui reste de la ville battue des vents , et de la citadelle

élevée sur des abîmes. Je voudrais que sur quelque rocher de

cette colline solitaire , on gravât ces paroles si souvent répé-

tées : Cainpos ubi Troja fuit : Ces quatre mots latins seraient

comme une inscription funèbre placée sur le tombeau de la

cité. »

Mais c'est assez de souvenirs, assez de ruines. Faisons balte

maintenant, en attendant que le voyageur nous fasse parcou-

rir avec lui les rives de l'Hellespont et Constantinople , en at-

tendant que ses lettres nous invitent encore à franchir les mers

pour aller visiter les pays lointains. Car j'aime ces lettres : il

semble qu'elles interrompent la monotonie du voyage et ajou-

tent un charme de plus à la narration. En passant de l'une à

l'autre, on éprouve un moment d'attente et de désir, qui rap-

pelle quelque chose des longues journées passées peut-être à

les attendre par un cœur ami. Il n'y a pas jusqu'à la date en tête

qui ne donne au récit un caractère d'actualité qni plaît et pi-

que la curiosité. Pour moi
,

je fuis ces voyageurs à l'imparfait

du subjonctif, qui ne réfléchissent, comme ils ne marchent,

qu'au passé : Je veux ces pensées qui surgissent sous l'impres-

sion des choses , je veux des paroles e'criles quand l'imagina-
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lion vibre encore des e'raotions qui l'ont frappe'e. Aussi , nous

Tions sommes plu souvent à la pense'e un peu me'iancolique

,

aux tristes pressentimens de M. Micliaud , (luoiqu'ii eût pu les

adoucir par quelques paroles despe'rance pour l'avenir. Nous

nous sommes plu à cet ouvrage tout entier, tant il y a de pen-

se'es saillantes et de fines observations , tant il a sa re'pandre

de charmes sur les arides descriptions de lieux si souvent par-

courus et décrits. Après avoir visité avec lui les ruines de la

Grèce , après avoir écoute' l'histoire de la Morée au moyen-âge
,

celle d'Athènes , la peinture de Smyrne
,
j'aimais à songer aux

vieux souvenirs, aux guerres des temps passés, aux révolutions

des choses humaines. Quand ensuite , enveloppée dans l'inex-

tricable dédale des intrigues politiques, mon âme demandait

à déchirer ces langes impurs pour se bercer d'imaginations plus

riantes, j'aimais cette rêverie à bord de VErminie, la nuit,

les yeux tournés vers le ciel, pour oublier, dans cette con-

templation , les empires et leurs bouleversemens, pour y cher-

cher ce qu'y cherchent << la charité , l'amitié , l'amour , les

plus douces vertus de Ihomme
,
qui ne perdent jamais de vue

celte voûte céleste d'où elles sont descendues. •> Et puis, si mou
cœur , brisé par des spectacles de sang et d'égoïsme , avait be-

soin de calme et d'espérance, j'aimais à porter un regard sur

l'avenir, dussé-je le voir à travers le prisme terni du présent.

F. Lallier.
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VO-STAGE A SOI.£iacS(').

Le voyageur qui parcourt la France en artiste et en antiquaire,

ou simplement en amateur des belles choses et des anciens souve-

nirs , après tous les ravages du temps , de la bande noire et du van-

dalisme révolutionnaire , s'étonne de rencontrer encore , sur sa route
,

tant d'oeuvres merveilleuses demeurées debout au milieu de tant de

ruines. Quand l'art était religieux et populaire, il ne s'abritait pas

sous l'aile d'un ministre, il ne se concentrait pas dans l'étroite et

exclusive enceinte d'une capitale, mais il semait ses œuvres dans tous

les coins et recoins delà chrétienté, partout oii l'appelaient les évê-

ques, les moines, les seigneurs, les communes, et satisfaisait à tou-

tes les demandes avec une richesse, une fécondité, une luxuriance

qui confondent l'imagination. Aujourd'hui qu'il n'y a plus ni clergé

opulent, ni puissans châtelains, ni municipalités indépendantes, ni

confréries pieuses d'architectes et de maçons , mais seulement des

académies et des commis, Paris seul et quelques grandes villes ont

le privilège de voir s'élever des monuments où l'architecture telle

qu'on l'entend aujourdhui, cherche à fairà sa manière du beau et de

l'orné. Si une petite ville , si un bourg a besoin d'un édifice public,

église ou autre , des maçons lui construisent une espèce de grange

bien blanchie, sans nulle trace d'art , ni d'ornemens. Il n'en était

pas ainsi autrefois. L'architecture du moyeu-âge apposait son cachet

d'élégance et d'originalité sur ses œuvres les moins importantes :

la chapelle des bois était aussi soignée que l'immense cathédrale, et

de toutes parts les sources du beau jaillissaient pures au milieu des

populations. De là vient que tel village ignoré, perdu au milieu des

terres, possède quelquefois une église ravissante, aussi parfaite, dans

sa petite taille
,
que les Notre Dame de Chartres ou d'Amiens.

C^est ainsi qu'il y a quelques mois, je rencontrai dans un coin

du Maine, des merveilles dont je veux entretenir un moment nos

lecteurs , tant à cause de leur importance sous le rapport de notre

art catholique et national
,
qu'à raison de l'œuvre à laquelle la Pro-

vidence semble les avoir rattachées. Quoique prévenu par l'ami qui

m'attendait à Solêmes de la magnificence de ce que j'allais voir, je

(i) Re^'ue Européenne , n° 23, tom. VI, p 584-
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me défiais un peu de son enthousiasme de propriétaire ;
mais lors-

que j'ai vu, il m'a fallu admirer et admirer sans restriction.

Je fus reçu à l'ancien prieure de Solèmes par deux prêtres qui

venaient tout récemment de planter leur tente dans ce cloître désert

depuis quarante années , et qui travaillaient activement à le met-

tre en état de recevoir leurs confrères au jour de l'installation so-

lennelle des nouveaux Bénédictins. Solêmes est un village distant

d'une dcnii-lieue de la petite ville de Sablé : sou prieuré est situé,

avec cette intelligence que M. de Cliâteaubriand a si justement re-

connu aux moines pour choisir l'emplacement de leurs demeures

,

sur un coteau au pied duqUel coule la Sarthe, jolie rivière aux eaux

limpides et azurées qui présente sur le bord oppose un vaste am-

philbéâtre décore de rochers , d'arbres et de buissons , d'un effet

à la fois riant et pittoresque. La vue s'étend le long de la rivière

jusqu'à Sablé, dont le majestueux château, bâti sous Louis XIV par

la famille Colbert, semble placé tout exprès à l'horizon pour le

point de vue.

Le prieuré, fondé en loiopar Geoffroy, seigneur de Sablé, et

rebâti à neuf en lySs, n'offre rien de fort remarquable : l'église

qui remonte au iS" siècle, ainsi que la tour, ressemble à beaucoup

d'autres, mais ses deux chapelles latérales forment le muse'e le plus

complet des richesses de l'e'poque si courte et si brillante de la re-

naissance. Qu'on se représente un total d'environ quatre-vingts figu-

res de grandeur naturelle , exécutées de «49^ à i553, et encadrées

dans des ornemens d'architecture comparables à tout ce que l'on a

jamais admiré de mieux en ce genre pour la légèreté, lélégance

,

la bizarrerie. On me permettra une énumération que je ferai la plus

courte possible.

Je commence parla chapelle de droite, laquelle est de 1496- 0"
aperçoit d'abord un caveau dont les arcades, les piliers, les pen-

dentifs sont d'architecture gothique , mais de cette architecture de

transition qui distingue le 1 5" siècle et qui est si rem.irquable par

la coquetterie, l'e'légance toute fantastique, l'incroyable profusion de

ces ornemens qui tiennent déjà de l'arabesque dont la renaissance

doit faire un si fréquent usage. La description est impuissante lors-

qu'il s'agit de pareilles choses : mais rappelez-vous la chapelle de

l'hôtel de Cluny, et vous aurez uue idée de ce caveau. Là se trouve

représentée la sépulture du Christ qu'entourent dix figures de gran-

deur naturelle. Nicodème en coslume orientai , le turban en tête

,

lient la tête du Christ étendue sur un linceul , tandis que Joseph
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d'Arimalhie , en costume du temps de Louis XII , et décoré du riche

collier de quelque ordre de chevalerie, lui soutient les pieds. La

figure de ce dernier est probablement celle de René II , duc de Lor-

raine , alors seigneur de Sablé. Marie , deux saintes femmes , un

disciple et un vieillard se groupent autour du corps : Madeleine est

assise à côté , sur le devant. En dehors de la voûte , on remarque

deux soldats que la dévotion populaire a mutilés. Toutes ces figures,

naïves d'attitude et d'expression ont encore quelque chose de la roi-

deur gothique : la Madeleine
,
qui semble plus moderne , est fort su-

périeure au reste. La tête et la pose sont d'une haute inspiration

que l'exécution n'a pas affaiblie.

Au-dessus du caveau, régne jusqu'à la voûte un immense encadre-

ment architectural du même style : ces décorations servent d'ac-

compagnement à un calvaire dont les figures sont trop grossières

pour servir à autre chose qu'à l'histoire de l'art.

A main gauche du caveau que je viens de décrire, on en a com-

mencé un autre au niveau d'un autel. Le style en est de la pure

renaissance; mais cet ouvrage n'ayant jamais été terminé , on a jeté

provisoirement dans les niches quelques figures assez mauvaises, mais

en grande vénération. Il faut cependant distinguer un saint Pierre,

dont le costume présente quelques particularite's remarquables et

d'un assez grand style , et un saint Paul armé d'une épée dont la

poignée en croix rappelle celle que baisait Bayard mourant. Il faut

noter aussi un bas-relief du massacre des Innocents, lequel, quoi-

que profondément engorgé de chaux , laisse entrevoir quelques traits

assez remarquables qui font penser au tableau presque contemporain

de Raphaèl.

A quelques pas , dans la mèoie chapelle, on remarque le tombeau

de Geoffroy de Sablé, fondateur du couvent. Le chevalier est étendu

dans une niche: sur son écu, ou voit un aigle déployé. Cette sta-

tue est dans un état complet de mutilation.

Je passe à la chapelle de gauche. Le principal monument qui at-

tire les regards est un caveau construit à l'instar de celui de la cha-

pelle de droite : mais le gothique a entièrement disparu. Cette grotte ,

d'une architecture gracieuse et sévère, soutenue par deux colonnes

entourées d'un charmant feuillage de vigne et de lierre , décorée de

têtes de mort et d'emblèmes funéraires, est , sans contredit, le mor-

ceau le plus pittoresque que renferme l'église de Solêmes. Dans l'in-

térieur de cette grotte, quatorze personnages procèdent à la sépul-

ture de la vierge Marie étendue sur un linceul , drapée de la manière
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à la fois la plus noble et la plus modeste , et ravissante de pose et

d'exécution. Parmi les quatre personnages qui tiennent les coins du

linceul, on remarque Jean Bouglcr, prieur de Solèmes, qui fît exé-

cuter tous les travaux de cette chapelle. Un saint Pierre, un saint

Jean , deux saintes femmes, quelques disciples assistent à cette scène.

On observe dans toutes ces figures le caractère de l'art italien, à

sa plus belle époque; ce je ne sais quoi de grandiose et de simple

qui nous frappe dans RapLaël et son école ; mais 1 étude de l'an-

tiquité grecque n'a point encore altéré le type mystique et surna-

turel que lartiste catholique du i5® siècle puisait dans sa foi pleine

de tendresse et de naïveté.

Entourées d'arabesques cbarmans , surmontées de légers balda-

quins découpés dans la pierre avec une grâce et une élégance ad-

mirables , deux niches, à droite et à gauche du tombeau, renferment

deux statues d'une pose et d'une expression fortes et imposantes,

sans offrir pourtant rien de ce the'âtral que nous ont le'gué les deux

derniers siècles et dont tous nos artistes, surtout ceux qui se dé-

vouent à l'embellissement de nos églises , n^ont pas encore perdu la

tradition. C'est saint Denis l'aréopagite d'un côté, et de l'autre saint

Timothée. Je ne dois pas oublier l'exécution singulièrement belle de

leurs habits pontificaux , la noblesse avec laquelle les draperies sont

ajustées, et le travail exquis des détails. Au-dessus du tombeau,

on admire cjuatre autres niches , non moins merveilleuses , desquel-

les sortent à mi-corps
,
quatre docteurs du moyen âge , célèbres par

leur éloquence à exalter les privilèges de la Mère de Dieu. Ce sont

saint Bernard , saint Pierre Damien, saint Anselme et saint Bona-

venture. Des passages de leurs ouvrages relatifs à l'explication du

ravslère des douze étoiles dont l'Église couronne la Sainte-Vierge se

lisent en caractères gothiques à côté de chacun d'eux. Une frise

superbe encadre noblement tous ces chefs-d'œuvre.

Mais ce nest rien encore. Au-dessus de cette frise, s'élève un

véritable temple à colonnes et pilastres, décoré dans son intérieur,

de rosaces magnifiques et de culs de lampe si merveilleusement tra-

vaillés
,
qu on serait tenté de les prendre pour des bouquets de

fleurs magnifiquement transformés en pierre. Sous les ravissantes

voûtes de ce petit temple, s'accomplit le mystère de lassomption

de la Vierge. L'ensemble du groupe est plein de mouvement. Les

douze ou treize figures qui contemplent Marie sortant du tombeau

sont bonnes d attitude et de mouvement : deux jolis petits anges

qui soulèvent la pierre du sépulcre, peuvent être mis en parallèle

VIII. 18
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avec ce qu'où connaît de plus gracieux en ce genre, malheureuse-

ment les deux figures principales sont bien inférieures. La Vierge

manque de dignité et le Christ qui la soutient est tout-àfait mau-

vais. Ce temple est surmonté de plusieurs petites tourelles d'un tra-

vail exquis, où mille charmans détails d'architecture s'entremêlent

avec la coquetterie pleine d'imagination propre à la renaissance. Ce

brillant échafaudage arrive jusqu à la voiàte et remplit tout le fond

de la chapelle d'un mur à l'autre.

Le spectateur aperçoit ensuite à sa droite une vaste grotte creu-

sée au niveau d'un autel et dont l'architecture, du même caractère

que celle de la précédente, offre les mêmes beautés, sans répéter

aucun détail. Cette grotte renferme la grande scène, dite dans les

traditions du pays , la pâmoison de la vierge. Marie est à genoux
,

doucement expirante , soutenue par le disciple bien-aimé aussi à ge-

noux , et par saint Pierre, dont la figure vénérable a l'empreinte d'une

douloureuse tendresse. Le Christ est là sur le devant ; cette statue,

d'un style assez, vulgaire, fut mutilée par un des prieurs de Solêmes

qui trouva mauvais que l'artiste eût imaginé de représenter le Sau-

veur donnant la communion à sa mère. Autour de ces statues prin-

cipales, sont groupés plusieurs disciples, deux saintes femmes dont

une admirablement belle ; enfin deux moines bénédictins , figures

où l'on retrouve bien le type manceau et qui sont évidemment des

portraits. L'un d'entre eux représenté en chappe , <\st le dernier

abbé régulier de Saint-Pierre de la couture du Mans, abbaye de

laquelle relevait le prieuré de Solèmes.

Au-dessus de la pâmoison de la vierge s'élève encore une es-

pèce de petit temple d'une exécution remarquable, quoique moins

brillante que celui du fond de la chapelle : les niches formées par

les entre colonnemens, sont occupées par des figures symboliques;

ce sont les vertus théologales et cardinales, les animaux mystérieux

de Daniel et d'Ezéchiël ; le tout accompagné de textes explicatifs en

caractères gothiques. Au sommet, au milieu d'une gloire, on aper

çoit la vierge environnée d'anges. Toutes ces figures sont ou mé-

diocres ou mauvaises, à l'exception des animaux bibliques dont les

formes bizarres sont rendues avec une rare délicatesse.

En face de l'autel de \a pâmoison , et au-dessus de la porte la-

térale qui ouvre sur le cloître on admire un dernier groupe non

moins curieux que les précédens : le sujet est -Jésus enfant au mi-

lieu des docteurs. La partie du temple de Jérusalem où se passe

cette scène , est ornée et soutenue par quatre colonnes ioniques :
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le fond est décoré de coiuiches et pilastres du meilleur goût. Les

costumes et les attitudes des docteurs conversant avec Jésus, sont

curieux de naturel et d'originalité. L'un d'eux tient des lunettes ,

tous sont couronnc's du docte bonnet; c'est une université au graud

complet. L'enfant Jésus est assez mal exécuté, mais l'expres.sion de

Marie et de Joseph qu'on aperçoit entre les colonnes, est d'un sen-

timent vrai et heureux. Outre la manière savante et ingénieuse dont

tout ce morceau est traité dans ses détails , on ne saurait trop ad-

mirer le succès avec lequel l'artiste à la fois architecte et scul[)teur,

est parvenu h grouper dix statues dans une niche qui compte à

peine huit pieds d'étendue sur deux de profondeur , et cela , sans

que rien y paraisse sentir la gcne ou l'écrasé.

J'arrête ici cette description Lien superficielle , sans doute , mais

qui suffira pour inspirer à d'autres le dét>ir d'aller voir de près ces

merveilles de la solitude. Les nouveaux Eénédictins se proposent

de publier par la suite un travail destiné à faire connaître à fond

tout ce que leur église renferme de rare et de précieux : ils out

recueilli les diverses traditions du pays, au sujet des auteurs de

ces statues connues dans une partie de l'ouest, sous le nom po-

pulaire de saints de Solêmes , mais ils ne se flattent pas de les

concilier entièrement. La plus répandue de ces traditions attribue

au célèbre Germain Pilou l'honneur de ces compositions, mais on

est forcé de reconnaître dans tout cet ensemble les traces évidentes

de plusieurs ciseaux plus ou moins habiles, plus ou moins avancé.s.

Je crois avec tout le monde que Germain Pilon , natif du bourg de

Loué , lequel est situé à quatre lieues de Solêmes , a dii de préférence

être employé par les moines dans ces vastes travaux ; mais je crois

aussi qu'il ne faut pas rejeter cette autre tradition qui les attri-

buerait à trois artistes italiens. Ou dit que dom Bougies, ce prieur

dont nous avons parlé ci-dessus, ayant remarqué 1 aptitude de ces

trois artistes , leur indiquait lui-même le sujet et la pose de chacune

des statues qu'ils avaient à faire. Ils se mettaient à l'ouvrage, exé-

cutant tous trois le même sujet : on plaçait la meilleure statue et

les deux autres étaient brisées. Lorsqu'en i^Sî les religieux firent

rebâtir la maison, ou retrouva, dans les fouilles, un nombre con-

sidérable de fragmens de ces statues ainsi mutilées par ordre de

dom Bougies.

La contemplation de toutes ces merveilles me ravissait : mais ce

n'était là pourtant qu'un des points de vue sous lesquels je me plai-

sais à envisager Solêmes : l'avenir m'y iuiéressait bien plus que le

18*
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passé , et j'y trouvais encore plus de consolations et d'espérances

comme chrétien, que de jouissances comme ami des arts. J'étais

vivement frappé de la tentative liardie de ces jeunes prêtres. Que
deviendrait ce germe que je voyais encore si faible! à côté de cet

obscur recommencement , m'apparaissait toute l'bistoire si imposante

de ce grand ordre, qui durant six siècles entiers, seul dans l'oc-

cident, sembla s'être imposé la tâche de régénérer lEurope des

barbares , et conquit à un si haut degré l'amour des peuples doat

il fut à la fois le nourricier , le législateur et l'apôtre ; cet ordre

impérissable debout après tant de siècles , alors même que les

valeureuses milices de saint Dominique et de saint François , s'af-

faissant de jour en jour, n'exerçaient plus leur puissante action sur

le monde, possédait encore sou énergie et produisit jusqu'en 1789
des fruits d'érudition et de génie qui sont une des gloires de la

France.

Un heureux hasard m'avait conduit à Solêmcs le jour même de

la fête de saint Benoît , 21 mars, et j'eus la consolation d'assister

à la première messe conventuelle, qui y eût été célébrée depuis plus

de quarante ans. Deux prêtres, l'un ofllciant , l'autre composant le

chœur avec un jeune diacre destiné plus tard à faire partie de

l'établissement , un pauvre paysan aspirant à devenir//ère convers,

servant la messe; quelques vieilles femmes et moi pour assistance :

telle fut la pompe de cette grande fête autrefois si splendide chez

les enfans de saint Benoit. C'était pourtant déjà beaucoup que d'in-

terrompre le silence des ruines et de venir y célébrer un pareil

anniversaire après une solitude de quarante années.

Je songeais à cet ermite du Mont-Cassin , à sa vie merveilleuse

,

à la faiblesse de ses moyens d'exécution , aux prodiges opérés par

sa pensée créatrice. Je me disais : il y a douze siècles , un évêque

du Mans envoyait à saint Benoît la députation qui devait amener
saint Maur dans les Gaules ; aujourd'hui un évêque du Mans étend

sa protection paternelle sur ces hommes qui , dans quelques jours,

viendront se déclarer disciples de ces deux grands patriarches de

la solitude. Bientôt peut-être de nombreux Bénédictins environne-

ront l'autel de Soiêmes , et chanteront les hymnes du roi-prophète,

assis sur ces stalles désertes. Dans quelques années, peut-être, de

vigoureux rejetons partiront de cette souche pour étendre une se-

conde fois sur la France , les fils de saint Benoît.

Je pensais aussi à ce que peuvent être les moines dans ce siècle.

Au moyen âge, ils se mêlent à la société, ils se mettent en avant
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d'elle ; ils agissent sur elle par leurs discours , leurs écrits. Le

inonde d'alors leur doit tout : ils se donnent à lui coinme une au-

mône, et ils possèdent vraiment la terre par la charité et la dou-

ceur. Voyez Suger, voyez le grand abbé de Clairvaux et mille au-

tres. Ce que les moines ont fait, ils peuvent le refaire : lassocia-

tion et la règle leur donneront toujours une force surhumaine.

Qu'au point de départ, ils en soient où est le siècle, ils l'auront

bientôt devancé. Pourquoi des livres savans ou profonds, partis

du cloître , ne remueraient-ils pas les esprits , comme s ils sortaient

du cabinet de cette frivole et vaniteuse créature, 1 homme de lettres ?

Etrangers au siècle , n'apprenant ses haines ou ses adorations que

le lendemain du jour oii elles sont remplacées par d'autres , éloi-

gnés du tourbillon où se perdent même les fortes intelligences, sans

prétention aucune au succès et à la gloriole , comprenez-vous tout

ce que des hommes capables, avant renoncé à tout ce qui occupe

la vie des autres , travaillant huit heures par jour et priant le reste

du temps, pourraient produire?

Et certes, il y a assez à faire. D'une part, réveiller la science

ecclésiastique.... animer d'une pensée générale le sublime récit

des annales de l'Eglise, compulser les monumens de son droit,

trouver en elle et en ses destinées la raison de tout ce qui arrive

sur cette terre; montrer enGu que toute vérité scientiGque, sociale

ou philosophique se trouve dans la théologie , laquelle n'est point

une science à part, mais bien celle dont toutes les autres sont

tributaires , comme d'une reine à qui appartient l'empire de la vé-

rité. D'autre part , lutter avec 1 incroyance , et pour cela se faire

philosophe avec les philosophes, érudit avecles érudits ; mesurer,

analyser ce monde visible avec le mathématicien et le chimiste
;

refaire les peuples qui ne sont plus avec l'antiquaire et le philolo-

gue ; chanter avec le poète , créer avec l'artiste , en un mot ap-

prendre au monde que le vrai , le beau , l'utile ont leur unique source,

leur dernière raison dans notre foi. Tous ces travaux, qui les ac-

complira ? Le clergé séculier resserré dans ses moyens d'action par

son indigence, absorbé jour et nuit par les labeurs d'un ministère

pénible, ne saurait remplir une autre tâche que celle imposée par

les devoirs de sa position; la vie monastique peut seule aujourdhui

fournir au prêtre ces doctes loisirs à l'aide desquels il pourra opérer

toutes ces grandes choses.

Le siècle, malgré ses airs sceptiques, a besoin de cloîtres : ne

sentez vous pas dans tout ce qui s'écrit , même de pis , un impé-
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rieux et douloureux besoin de foi et de paix? Ou serait peut-être

bien étonné des gens qui chercheront là un asile. On est dégoûté

de tout dès la jeunesse ; c'est déjà un pas. II ne s'agit plus que

de prendre goîit au travail désintéresse , à la contemplation , aux

divins charmes de la vérité; et cela, Dieu le donne aux cœurs

dioits.

En outre , savez-vous que le côté intellectuel n'est que la moin-

dre partie de la vie monastique
,
que c'est d'abord l'ascétisme , la

prière qui en est le fond (et j'ajouterai qui la rend douce) qui re'-

ve'lera à ces âmes désenchaute'es des joies inconnues. Oh! si l'on

avait pénétré dans ces mystères , si l'on savait ce que peut être l'a-

mour de Dieu , combien malgré tout ce que son objet vous semble à

vous, gens du monde, d'avoir d'insaisissable , il peut remplir et

rassasier le cœur le plus avide ! Mais on ne peut pas trop s'étendre

sur ce sujet. Ce qui est sûr, c'est que, pour qui est appelé, le

mot de l'e'vangile peut se vérifier à la lettre : Celui qui aura

quitté pour moi son père , sa mère , sa maison, ses champs , re-

trouvera le centuple et , de plus , la vie éternelle. Ce qui ne l'est

pas moins , c'est que cette autre parole doit aussi immanquable-

ment s'accomplir : Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa

Justice , le reste vous sera ajouté de surcroit. La prière donc , l'as-

cétisme d'abord, puis la science , l'intelligence, l'action, la puis-

sance même du génie !

Honneur donc à la courageuse entreprise qui reçoit en ce mo-
ment son exécution à Solêmes ! Tous nos vœux l'accompagnent.

Puisse-t elle faire battre généreusement tous les cœurs catholiques?

C'est aux catholiques de montrer à cette occasion qu'ils n'ont point

oublié que toutes les grandes œuvres de notre foi furent inspirées par

.le zèle de Dieu et l'amour des hommes , conduites par la Providence

et dotées par la charité. E. G.
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RÉCLAMATION. — Lettres sur l'installation des |

BÉlvtDIGTINS DE SoLEMES. /

Immédiatement après l'installation des Bénédictins de Solèraes

( V. ci-dessus
, p. 1 85 ) VAmi de la Religion s'était empresse

de publier un article dans lequel les membres de cette coni^régatioa

naissante étaient grièvement blâmés. A cette occasion M. l'abbé

Guéranger
,
prieur de Solèmes , et M. Bouvier , vicaire-général du

Mans, ont adresse à l'Ami de la Relig'on les deux lettres sui-

vantes. Ce journal , en publiant la première , dit qu'il espère que

M. Guéranger voudra bien ne point se montrer blessé de ce qu'il

pouvait y avoir de désagre'able pour lui dans l'article en question;

il félicite aussi M. Guéranger de sa déclaration sur l'encyclique.

* + *

a Du prieuré de Solèmes , diocèse du Mans , ce i août i833.

» Monsieur le rédacteur de rAmi de la Religion
,

place' à

la tête de l'établissement qui vient de se former à Solèmes, dio-

cèse du Mans, sous la règle de Saint-Benoît et les statuts de la con-

grégation de Sainl-Maur
,
je viens vous prier de vouloir bien donner

place dans votre journal, l'up des organes du clergé, aux réclama-

tions suivantes, que j'ai l'iiouneur de vous adresser taut en mon
nom qu'en celui de mes frères.

» L'établissement de Solèmes ne s'est formé qu'avec l'autorisation

et les encouragemens dtr Mgr. l'e'vêque du Mans. C'est de lui que

nous tenons tout ce que nous sommes, et un seul acte de sa vo-

lonté pourrait dissoudre notre re'union , sans que pour cela il nous

vint la pense'e d'opposer la plus légère résistance.

» Notre but principal , en nous réunissant à Solèmes , a été d'y

établir une maison de retraite et de prières où piit refleurir quel-

qu'ombre des anciennes vertus des cloîtres , et d'offrir un asile aux

âmes
,
qui, appelées à la vie religieuse, ne trouvent point en France

les secours nécessaires pour suivre leur vocation.

» Notre but secondaire a été de nous livrer à l'ctudc de la science

ecclésiastique, considérée tant en elle même que dans ses rapports

avec les autres branches des connaissances humaines. L'Ecriture

-

Sainte, l'antiquité chrétienne , le droit canonique, l'histoire enfin
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seront les principaux objets de nos travaux. Du reste, nous sommes

loin de nourrir des prétentions incompatibles avec la faiblesse d'une

institution qui ne fait que de naître : nous vouions seulement con-

sacrer fidèlement au service de l'Eglise tous les instans que nous

laisse libres la célébration des divins offices.

» Nous ne sommes point une école , et n'entendons point appar-

tenir à aucune école. Avant d'admettre un homme dans notre so-

ciété, nous ne nous enquérons point de sa façon de penser sur des

questions que la souveraine autorité de l'Eglise a cru devoir laisser

libres.

« Toutefois , nous exigeons de tous nos frères une entière sou-

mission h toutes les décisions et à tous les enscignemens du Sie'ge

apostolique et en particulier à la lettre encyclique de N. S. P. le

Pape Grégoire XVI, eu date du i8 des calendes de septembre i832,

laquelle lettre encyclique est pleinement expliquée dans ses inten-

tions, par le bref apostolique récemment adressé à Monseigneur l'ar-

chevêque de Toulouse.

» Quant aux affaires du jour et aux questions personnelles de la

politique, nous ne saurions avoir la pensée d'y prendre part. Cette

prétention nous semblerait ridicule dans des moines , et coupable

dans des hommes qui doivent tout leur temps à la prière et à I étude.

» Nous déposons avec confiance cette protestation dans votre joui'-

nal , M. le rédacteur, et nous espe'rons que, par ce moyen, elle

pourra parvenir jusqu'à ces personnes qu'on nous a dit avoir pris

de notre réunion une occasiou de scandale. Nous le leur pardonnons

de grand cœur et les prions de croire que, pas plus qu'elles-mêmes,

nous ne connaissons d'autre parti que celui de Jésus Christ et de son

Eglise , et d'autre docteur infdilUble que celui auquel seul la prière

du Fils de Dieu a mérité une fui qui ne manquera jamais.

» Veuillez agréer, M. le re'dacteur, les sentimens respectueux de

votre très-humble et très-obéissant serviteur. — P. GuÉranger ,

prêtre. »

» « *

«Le Mans, le 3 août i833.

» M. le re'dacteur , l'article qui est à la tête de votre numéro du

3o juillet i833 , touchant la communauté naissante de Solèmes, nous

a fait de la peine. Je me crois obligé de rectifier plusieurs assertions

propres à jeter de la défaveur sur un établissement qui peut être

utile sous plus d'un rapport, et par là même doit être encouragé

par vous plutôt que blâmé.
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» I" Si plusieurs des associés ont été favorables aux doctrines

de {'Avenir , ils y ont renoncé assez explicitement pour que M. lé-

vêque du Mans, qui avait eu des inquiétudes à cet égard, et avait

hésité pour cette raison à accorder son approbation, ait etë plcine-

nienl satisfait : ils ont protesté de la manière la plus formelle qu'ils

n'embrasseraient aucun système, et ne feraient jamais école à part.

M. Guéranger m'a plusieurs fois exprimé le regret d'avoir écrit cer-

tains articles du Mémorial, tels qu'ils étaient, ses idées là-dessus

se sont modifiées.

» 2" Ces Messieurs ne cberchent pas à s'Isoler des anciens Béné-

dictins ; ils auraient été enchantes , au contraire , d'en trouver qui

eussent bien voulu se mettre à leur tête , et n'eussent pas été em-

pêchés par l'âge ou les infirmités de reprendre la règle et de la faire

exécuter : ils n'ont pu en trouver, et n'ont pas voulu pour cela re-

noncer à leur projet.

» 3° Ils savent bien qu'ils ne sont pas actuellement de vrais Bé-

nédictins , mais seulement des prêtres vivant en commun , sous une

règle calquée sur celle de saint Benoît, et approuvée par l'ordinaire,

auquel ils restent soumis en tout. Seulement , ils ont l'intention de

mener la vie de Bénédictins réguliers, et l'espoir d'être approuvés

canoniquement plus tard, si leur entreprise prospère.

)) 4° Ils ne songent pas à publier des livres, beaucoup moins à

faire un journal : c'est une plaisanterie ou une invention qui ne peut

venir que d'un esprit malveillant. Ils veulent avant tout être d'ex-

cellens prêtres, vivre en bons religieux, employer à l'étude le temps

que l'office du chœur et les autres exercices pieux leur laisseront

,

et abandonner à la Providence le succès qui en peut résulter.

» Une maison de cette nature peut être très-précieuse pour des

eccle'siastiques qui aiment la vie commune , ont de l'attrait pour l'é-

tude, et une répugnance extrême pour les fonctions du saint minis-

tère : aussi désirons-nous tous la prospérité de celle qui vient de

s'établir à Solèmes.

» J'attends de votre bonne foi et de votre amour du bien que vous

inse'rerez ces observations dans un de vos numéros. Agréez , etc.

— Bouvier , vicaire-général. »
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nECHSRCHES ÉTTMOIiOGIQUES

SUR LE GHOLÉRA-MORBUS.

Depuis que l'Europe se trouve ravagée par un fléau

particulier qui porte populairement le nom de Choléra

,

tout ce qui s'y rapporte a le droit de nous intéresser (1).

II a paru dans la Gazette de Normandie et dans la

France littéraire l'article qui suit :

Etjmologie du Choléra.

« Il est curieux de voir combien on se contente facile-

> ment d'une étymoîogie
,
quand par hasard on a trouvé

1) dans le grec des racines qui offrent quelque analogie

11 avec le mot que l'on cherche à deviner, ces racines

1) n'eussent-elles aucun rapport pour défendre la chose.

)> Par exemple , on pense que le choléra vient du grec

,

)> bile qui coule ; or , on sait que le choléra n'a presque
B rien à faire avec la bile.

i> Mais le texte liébreu de la Bible nous fournit en deux
» endroits une étymoîogie plus probable. Par exemple :

1) Ecclésiast. chap. VI : Choiera est et aliud malum quod
» vidi sub sole et quidem. frequens apud homines.

1' La f^ulgate a traduit choléra par miseria tnagna, au lieu

i> de morbus malus , sens exact du mot hébreu choli-râ,

» terme générique par lequel on désignait celte espèce de
» maladie , déjli considérée comme le plus grand fléau

»> dont Dieu ait pu menacer ceux qui transgressaient les

'• choses écrites dans le livre de la loi. ( Voyez Déutero-

» no7ne, chap. XXVIII , vers. 59.)
» ^ucjebit Do7fiinus plagas tuas et plagas seminis tui,

j) plagas magnas et persévérantes , infirmitates pessimas et

n perpétuas. ( Cholaïm-raïm ) , au pluriel accusatif.

i> Signé, un membre de plusieurs sociétés académiques.»

(i) Voir ci-dessus, loin. Vi
, p. 200.
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L'antiquilé très-reculée que celle dérivation attribue au

nom de l'épidémie pestilentielle que nous subissons

,

m'ayant engagé à examiner dans le texte hébreu les deux

endroits cités par le savant Rouennais ( Deut. XXVIII et

Kcclesiast.W) , et encore à faire de nouvelles recherches,

j'ai acquis la certitude que l'expression (1) choli-râ
,
pres-

que identique avec choléra , fut en usage derns l'Orient

,

comme nom de maladie , il y a 3300 ans , dès les temps

de Moïse.

La traduction littérale des deux mots choli-râ est ma-
ladie maligne. Ils désignaient, soit réunis, soit séparé-

ment, toutes sortes de souffrances dangereuses; mais, je

pense, plus spécialement, les maladies avec tremblemens

ou spasmes , et surtout les affections des entrailles. De
plus , comme les écrivains sacrés emploient habituelle-

ment les images physiques pour peindre des idées mora-
les analogues , celle phrase se trouve aussi prise figuré-

ment pour les souffrances de l'âme.

On a démontré que les habilans de laPhénicie parlaient

un idiome peu différent du langage de leurs plus proches

voisins, les Israélites. La Phénicie réclame aussi une bonne
part de la gloire d'avoir introduit les lettres et les arts

dans la Grèce. C'est par Cadmus, Phénicien , ou peut-être

la Phénicie personnifiée
,
que la langue d'Homère fut en-

richie de son premier alphabet.

« Cet art ingénieux

» De peindre la parole et de parler aux yeux :

» Et par les traits divers de Bgures tracées
,

» Donner de la couleur et du corps aux pensées. »

( Brébeuf. )

Cette double liaison entre ces nations explique sans dif-

ficulté l'existence d'un terme nosologique hébreu dans la

nomenclature médicale des Grecs. Ceux-ci , suivant leur

coutume invariable , lui ont ensuite cherché une racine

dans leur propre langue. Ce que les uns ont cru trouver

(i) Choli-ra. La première syllabe hébraïque cho doit se prononcer

partout 1(0.
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dans choie, bile, et reô , couler; d'autres dans cholas , in-

testin. Puisqu'ils ne s'accordaient pas entre eux sur ce

point , il y a lieu de soupçonner qu'ils ne faisaient que
deviner. L'expression cholî-ra, maladie maligne , trouvée

dans un livre antérieur à la première civilisation de la

Grèce, me semble une étymologie beaucoup plus probable^

On rencontre dans la Bible hébraïque les mots choli ra

une multitude de fois séparément ; on les trouve plusieurs

fois réunis.— Choli signifie souffrance , maladie ; au figuré,

affliction de l'esprit. Il vient du verbe chala , souffrir, tom-

ber malade; qui dérive de choul , avoir les douleurs de

l'enfantement , avoir des tiraillemens spasmodiques , trem-

bler , frissonner.— Rà veut ù\vQ très mauvais , malfaisant,

destructif; comme substantif mal , calamité, punition in-

fligée par Dieu. Il vient de raà , briser , broker; qui est un

dérivatif de rouah , être mauvais
^ faire du mal , écraser.

Exemples.

Snlomon dit en parlant d'un homme riche qui ne peut

jouir de ses richesses : « Ceci est vanité , et une maladie

très-affligeante, choli-râ (Eccléast. VI, 2). L'expression

semble ici métaphorique, pour un malheur très -affligeant.

Moïse prédit aux Juifs , s'ils sont désobéissans , de gran-

des calamités, parmi lesquelles nous lisons : »i YEHOVAH
rendra étonnantes les plaies, et les plaies de la postérité,

plaies grandes et durables , maladies malignes ( cholaïm

raïm
^ pluriel de cho!i-rii) et durables.» \ Deuteronôme

XXVIII, 59.)
Le même , racontant que l'homme doit quitter la terre

aussi nu qu'il y est venu , sans rien emporter de tout ce

qu'il acquiert par son travail , dit : « Ceci pareillement est

» une pénible maladie. '> ( raâ chola. Ecclesiast. V , 15. )

Pour bien entendre ces métaphores hardies , il faut se

rappeler que le livre de XEcclésiaste est en quelque sorte

un traité sur les maladies morales de la race humaine.

Je vais citer quelques passages où les mots choli et ra

se trouvent séparément , afin de donner \\x\& idée de leur

valeur individuelle. Voici un endroit où le premier dési-

gne spécialement une dysscnterie mortelle : « Tu auras
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« de grosses maladies {cholaïm ), une maladie (c/<o/2) d'en-

» traillcs
,
jusque-lh que les entrailles sortiront h. cause de

» la maladie choli. » [Paralip. XXT , 15.)

Ce choH a dû être une terrible colique !

J'arrive à 7'â
, syllabe finale de c\\o\é ra. Le mémorable

fléau qui fit périr dans une seule nuit tous les premiers

nés de l'Egypte , est attribué par l'écrivain sacré à des

anges exterminateurs. (Raïm . pluriel de ni, que Dieu en-

voya sur les Egyptiens. ) Le même événement est appelé

dans le verset suivant, «c une peste. " ( Psaî/?ne ULXYIII

,

49 , 50 , 51. Fulgate LXXVII.) L'épithète râ est appliquée

à une bête féroce dévorant un homme ( Genèse XXXVII ,

20
) ; aux vaches excessivement chélivcs , laides et mai-

gres
,
que le Pharaon vit en songe {Genèse XII, 19);

h un cœur extrêmement affligé ( Proverbe XXV, 20 ) et en

général k tout ce qui est mauvais au superlatif.

ORIGINZ: ASXATIQU£ D'UN PEUPLE DE I.'AMERIQUE
DU SUD.

Les questions qui tiennent à l'origine de la population de

l'Âme'rique, ont de tout temps olïert beaucoup d'inte'rêt. Noos
croyons donc faire une chose agre'able à nos lecteurs en don-

nant l'extrait d'une lettre qui a e'te adresse'e h la Socie'te' Asia-

tique, par M. de Paravey, et qui e'tait relative aux rapports

de'couverts par M. deSie'boldt, entre les Japonais et les Muys-

cas du plateau de Bogota (dans la partie nord de l'Amérique

du sud, vers Maracaibo et Rio de la Hacha); rapports contes-

tes à tort par le savant orientaliste M. Klaprotli , et qui , de'jk

soupçonne's par M. de HumI)oldt , vierment d'être entièrement

confirmes par les recherches de M. de Paravev.

M. de Humbohlt, dit M. iXe Paravey, avait déjà , avec sa sa-

gacité ordinaire, observe' que les peuples à demi-civilise's, trou-

ve's en iSSy, par le conque'rant Que'sada, sur le riche et haut

plateau de Bogota , devaient avoir les rapports les plus intimes

avec les peuples du Japon.

Conune ces derniei's , ils étaient vêtus de toiles de coton , ar-

buste qu ils cultivaient j comme eux ils e'taient re'uuis eu com-
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niunes , et récoltaient de riches moissons de ce're'ales ; comme
eux ils e'taient soumis à deux souverains à la fois, l'un pontife

suprême et rappelant le Dairi du Japon; l'autre roi se'culier

analogue au Djagoiui, ou roi actuel du Japon ; comme les Ja-

ponais encore , ces peuples de la Nouvelle-Gi*enade employaient

dans leur calendrier hie'roglyphique, et d'une composition as-

sez complique'e , des cycles, on se'ries (!e Jours et de nombres,

combine's deux à deux , et notamment ils avaient la pe'riode

de soixante ans
,
qui seule suffirait pour de'noter une origine

asiatique ; enfin , dans les langues chibcha^ parle'e par ces peu-

ples de Bogota , manquait le son de la lettre L , comme il man-

que aussi dans la langue du Japon.

Tels avaient e'te' les premiers rapports de'couverts par M. de

Humboldt, et expose's dans son bel ouvrage des Vues des Cordi-

iières , et à ces premiers aperçus M. de Paravey , dans son ouvrage

publie en 1826 sur VOrigine unique des chiffres et des lettres

de tous les peuples , avait ajoute' de nouveaux rapprocliemens

non moins frappans ( i ). Comparant le cycle de Jours des Muyscas

avec celui des Japonais, M. de Paravey avait trouve' des deux

côte's les mêmes significations (e'videmment astronomiques) pour

les mêmes nombres. Ainsi , au Japon comme à la Nouvelle-

Grenade, chez les Muyscas, le cinquième Jour e'tail exprime'

par l'idée fort complexe, ou l'hie'roglyphe de la conjonction

du soleil et de la lune. Le quatrième Jour offrait, des deux

côte's, des ide'es déportes, qui sont precise'ment la signification

du Daleth des He'breux , sans cesse employé pour le nombre
quatre ^ dont il a même eu la figure; le second Jour offrait des

ide'es d'enclos et d'entourage, comme les pre'sente aussi le Beth

des He'breux , et le symbole du deuxième caractère du cycle

au Japon; enfin le nombre un ^ à la Nouvelle-Grenade comme
au Japon, offrait e'galement des ide'es d'eau et de têtard, de

grenouille ou de fils , enfant, qui chez les anciens Egyptiens ,

nous dit llorapollon , se rendait e'galement par une grenouille

naissante.

Sans pousser plus loin la comparaison de ces nombres du

(i) V. ci-dessus, loin. III, pag. 554.
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luéme rang , faite chez des peuples separe's par des distances

aussi innuenses, il devenait donc e'vident que ce cycle des Muys-

cas , expose dans M. de Ilumboldl, d'après un savant Me'moire

de M. le chanoine Duquesne, de Sanla-Fe' de Bogota ( long-temps

cure parmi ces peuplades à demi civilise'es) , et retrouve par

ce docte ecclésiastique sur un calendrier en |)ierre , dont M. de

Humboldt donne le dessin, avait ele' importe' en Ame'rique du

Japon môme ou de la Chine : et sans doute , comme le soup-

çonnait M. de Humholdt, par le nord-est de l'Asie, où Ion

trouve des vents qui conduisent facilement en Ame'rique, tau-

dis que toutes les tribus de l'Ame'rique espagnole avouent être

venues du nord à une époque assez reculée , en suivant les

chaînes e'ieve'es des Andes ou des CordiUières , qui se prolon-

gent , comme on le sait, dans toute la longueur du nouveau

continent.

M. de Paravey , dès 1826 , compara les noms mêmes Ata
,

Bosa, Mica , Hisca, Cuhiipqa, des nombres w/t, deux, trois

,

cinq et sept du cycle des Muyscas , aux sons A, B , G , E , et Z

ou G
,
qui re'pondent aux mêmes nombres 1,2, 3,5, 7 , dans

l'alphabet phe'nicien ou he'breu, et il trouvait en outre, comme
on vient de l'exposer, les mêmes sens hie'roglyphiques pour

plusieurs d'entre eux; mais il ne pensa point alors à comparer

ces mêmes nombres des Muyscas au nom du cycle des dix jours

des Japonais, et c'est ce que M. de Sie'boldt, savant qui mar-

che sur les traces de M. de Humboldt, vient de faire au Japon

même et à Nangasackd , où il se trouve.

Envoyé' dans ces lieux par M. le baron Vander Capellen lors-

qu'il e'tait gouverneur de Batavia , M. de Sie'boldt , outre les

envois pre'cieux de graines, faits au Jardin-du-Roi à Paris, a

adresse' à la socie'te' asiatique de France , où M. de Paravey

avait eu l'honneur de pre'senler M. le baron Vander ('apellen,

un savant Me'moire sur la langue et l'histoire des Japonais
,

me'moire où il discute leur origine , et qu'on doit désirer vi-

vement de voir traduit en français et imprime'; car l'iuiloire

de Ihouime est le grand problême qui en ce jour se discute

daus toutes les parties du monde les plus e'clairccs , et à tout

instant de nouvelles de'cou vertes viennent confirmer les Iradi-
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tions mosaïqnes ; mais, absorbes par une politique sans résul-

tat , nos publicistes en France font à peine attention à ces re'-

sultats si nouveaux et si importans.

M. de Sie'boldt remarquant donc que les noms des jours ja-

ponais se terminaient, sauf le premier, lous en ha, ainsi que
cela a lieu pour sept des nombres Muyscas sur dix ; remar-

quant en outre que fîto, qui signifie un en japonais, est très-

voisin de ata, nombre im eu Muyscas
;
que foiitsca ou houUca

,

deux en japonais, est e'videmment bosca ou boiisca
,
qui vaut

deux chez les Muyscas
;
que des deux côle's mica signifie éga-

lement trois, et que itsca et hisca pour cinq étaient encore

avec évidence le même mol, tandis que aca , neuj" en Muys-

cas, est la simple abréviation de conoca , c'est-à-dire neuf jours

en japonais j il en conclut, et avec lui tous les bons esprits

l'auraient fait également, que ces deux peuples avaient une

même origine.

C'est cependant ce qu'a voulu contester M. Klaprotli en ana-

lysant, au nom d'une commission, le Mémoire si in)portaiit de

M. de Sie'boldt ; et pour rétorquer la force des preuves que

présente cette simple analogie de nombres , M. Klaproth pré-

sentait une liste de vingt-trois mots très difFérens des mots ja-

ponais qu'il y comparait.

Mais M. Klaproth, qui souvent sur quelques mots seulement

pareils entre deux langues, avait identifié des peuples que nul

autre rapport n'assimilait entre eux, a eu ici bien du mallieur

dans le choix de ses mots japonais ; car M. de Paravey a re-

trouvé dans le japonais même plus de vingt des mots cités par

M. Klaproth
, entre d'autres mots fort compliqués et de quatre

syllabes, tels que foniagota , nom d'un mauvais génie, tel

qu'une comète, un astre brûlant, qui en Muyscas signifie masse

fondue et bouillonnante , tandis qu'en japonais^ macouts ex-

primerait la même idée.

On pourrait ici citer tous ces mots Muyscas retrouvés dans

le japonais même par M. de Paravey ; mais nous renvoyons au

Mémoire qu'il publiera sur ce sujet , aussi-bien que sur les

uionumens si curieux récemment découverts dans le Guati-

mala et dans la riche et antique ville de Palenqué, si long-
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temps ignorée , et qu'on pourrait appeler la Thèbes de l'Ame'ri-

que : inonuniens que le savant M. Warden , consul des Etats-Unis,

a le premier fait connaître en France et à la Socie'te' de ge'ogra-

phie de Paris.

Il nous suffira d'ajouter ici que le nom même de la langue

des Muyscas , langue qui se nomme \echibcha , ou la langue

des hommes Cliib , ou SiO cha en Muyscas , signifiant liomme

(ce qui est le .<;a des Japonais, signifiant e'galemenl homme);
que ce nom , disons-nous , c'est le même que celui de la lan-

gue japonaise
,
qui au Japon , encore actuellement , s'appelle

aussi le stwa ou siwa , d'oîi facilement a pu venir le nom chib

de la langue chibcha, où M. de Humboldt, visitant le plateau

de Bogota , non loin de la belle cascade de Tequendama qu'il

y de'crit, trouva, outre une colline encore nomme'e actuelle-

ment Chipa, un ancien village indien , aussi appelé Suba, nom
fort voisin de Sewa , Saba ; et près de ce village , il vit encore

des traces d'une antique et florissante agriculture.

Ce nom seul conduirait donc encore au Japon
,
pays de la

langue scAva , et peut-être même pourrait-on y voir quelques

traces des Sabe'ens
,
puisque les Muyscas, aussi-bien que les

Japonais et les anciens Sabe'ens ou Phe'niciens, adoraient le so-

leil et la lune , et sans doute aussi les autres astres , et leur

sacrifiaient même des victimes humaines , usage si commun
chez les Phe'niciens.

Les traditions historiques des Muyscas conduisent encore e'ga-

lemenl soit au Japon, soit en Asie; car leur premier pontife,

le myste'rieux Bochica , dont le nom Sué est celni du soleil,

et qui, par une coupure dans les rochers, dessèche, après

une funeste inondation, le plateau de Bogota, rappelle le roi

Yao , roi aussi ce'lèbre au Japon qu'à la Chine, sous lequel un

de'luge funeste arrive comme sous Bochica, dont le nom s'ap-

plique aussi à celui du soleil levant, et qui, par une coupure

dans les montagnes, dessèche e'galement sou empire, comme
le fait Bochica

,
produisant alors cette belle cascade que nous

a si e'ie'gamment de'crite M. de Humboldt.

Et quand Bochica fait élire pour premier roi du pays des-

se'che', le sage et illustre Iluncahua , on voit encore ici la tra-

VIIL 19
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dltion japonaise, qui rapporte que le roi Yao s'adjoignit et ent

pour successeur le prince Chun , non moins ce'lèljre par ses

vertus que le premier zaque ou roi de Bogota , Hancahua : les

noms même ayant ici encore presque la même prononciation

,

chun ou hiin. S'il est donc maintenant quelque chose de prouvé

en philologie, c'est l'origine purement japonaise , des peupla-

des les plus civilise'es de la Nouvelle-Grenade , et du plateau

de Bogota; et tous les voyageurs en effet qui ont pene'tre', soit

dans le Mexique , soit an Bre'sil , soit à Bogota , ont e'té frap-

pe's des analogies de traits et de figures qui existent entre la

race plus ou moins onivre'e d'Amérique, et la race jaunâtre

du Mongol et des peuples du nord-est de l'Asie ; le défaut de

barbe , les cheveux noirs et épais , étant des caractères égale-

ment communs à ces peuples qui se touchent encore par le nord

ou par le détroit de Behringue.

Mais nous nous sommes , il semble , suffisamment étendus

ici sur les rapports qui existent même dans les écritures des

deux peuples, car les figures des nombres Muyscas, donnés par

M. de Humboldt, ne sont autre chose que du japonais cursif.

Tirons-en seulement cette conclusion à la fois philosophique

et chrétienne ; l'Amérique , aussi -bien que l'Afrique et que

notre Europe elle-aième , si long leœps couverte de sombres fo-

rêts , a reçu sa population, comme ses langues, son écriture,

son culte, ses traditions, ses sciences de l'antique Asie, oii la

Genèse nous montre les premiers hommes échappant au der-

nier cataclysme qui a ravagé la terre et détruit l'antique At-

lantide. Bientôt cette harmonie complète des traditions de tous

les peuples , et leur accord admirable avec les dernières ob-

servations des géologues, se montreront avec une force irré-

sistible à tous les esprits droits et dépouillés de préjugés; loin

d'étouffer les études et les recherches de toute espèce , on doit

donc plutôt les encourager; car ceux qui, an "milieu du choc

de tant d'intérêts divers , ont le loisir d'observer la marche gé-

nérale des découvertes , les voient toutes converger , nous le

répétons , vers un même et important résultat , celui qui éta-

blit de plus en plus l'unité de l'espèce humaine et la vérité des

graves et antiques traditions consignées dans les livi'és sacrés

J
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(le Moïse , et retrouve'es , sous une forme à peine de'figiirce

chez tous les peuples , même ceux que l'isolement et les be-

soins physiques les plus pressons ont rendus à demi slupides.

On peut se rappeler ici tontes les traces de la Genèse recon-

nues ])ar M. de Humboldt chez les diverses peuplades de l'A-

me'rique ; le savant voyageur a paru, il est vrai , ne considérer

ces souvenirs si frappans que comme une espèce de mytholo-

gie ; mais les travaux qui s'efTectuent en ce moment , soit sur

l'antique Egypte, soit sur la Haute-Asie, vont venir très-pro-

chainement, nous l'affirmons de nouveau, expliquer et re'unir

tontes ces traditions e'parses ; et nous ne sommes pas loin des

temps oti il n'y aura que les personnes ille'lre'es qui se van-

teront de leur incre'dulite'.

DXS NTÈGHXS.

Leur dégradalion reconnue par les voyageurs et les naturalistes. —
L'antique anathéme prononcé contre cette race dans l'Écrilure, a-t-il

eu son effet ?

Un aperçu de VItinéraire de M. Dmiville dans le centre de

VAfrique
, fait dans les aïinées 1828 , 1829 et 1830 , a été

lu à la société de géographie de Paris le 15 juillet 1831.

On y voit avec combien de soins et au prix de combien de

fatigues et de dangers le savant voyageur a multiplié ses

observations. Elles n'embrassent pas seulement la géogra-.

phie de cette partie jusqu'à présent si peu connue du
monde

, mais encore la géologie , l'histoire naturelle et la

physiologie de la race noire , si profondément séparée des

autres races humaines. Voici le portrait qu'il fait du nègre

du centre de l'Afrique.

« Il est irascible , et porté par cette irascibilité à des

désordres qui ressemblent h la frénésie que causent des

fièvres violentes. Il se détruit pour de simples contrariétés ,

il a une adresse particulière pour s'ôtcr la vie ; il retourne

sa langue dans la bouche , il l'avale et s'étouffe. De tous

19*
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les Nègres que j'ai vus , les habitans du Bihé et de Molux
ont le plus d'inlelligence ; cependant leur capacité est bien

inférieure h celle du Blanc, Eu général , l'entendement

chez le Nègre est aussi peu développé que son sang est

peu fluide. Sa capacité même se borne h satisfaire ses ap-
pétits charnels. Il se donne peu ou même aucune peine

pour venir à bout d'une entreprise. Il est si indolent

,

nonchalant et insouciant
,
qu'il passe des journées entières

assis sous un arbre ou devant la porte de sa cabane, les

yeux fixés sur un objet , sans remuer aucune partie de son

corps.

1» Sa 'constitution physique semble offrir des caractères

non moins marqués d'infériorité que M. Douville énumère.
A quelle cause attribuer celte dégradation permanente

,

cette sorte de peine héréditaire qui pèse sur une portion

de la race africaine? Aucune des explications que la science

a essayé d'en donner jusqu'ici ne résout entièrement cet

intéressant problème. Nous remarquons dans VAperçu de

M. Douville ce fait singulier. » Le fils aîné du Jaga
,
qui

,

dit-il , en -sa qualité de fils aine, est accablé de la malédic-

tion paternelle , était venu souvent me visiter. » Cette éton-

nante malédiction qui se transmet de père en fils, où en
trouver l'origine (1)? et ne se lierait-elle point à quelque

grand crime antique, qui aurait, en quelque sorte, pé-

nétré et alléré la nature physique elle-même? Ce ne serait

pas la première fois que la science aurait été ramenée pour

la solution de certains faits aussi extraordinaires qu'impor-

tans , à la tradition religieuse. »

Celte dégradation de l'espèce nègre est reconnue par les

anatomistes et les naturalistes les plus célèbres , et en-

tr'autres par M. Cuvier ; il dit que « la race des Nègres, la

plus dégradée des races humaines , est celle dont les formes

s'approchent le plus de la brute , et dont l'intelligence ne

s'est élevée nulle part au point d^arriver h un gouverne-

(i) On sait que Cham fut maudit dans sa postérité par sou père, qui

lui prédit qu'il serait Vesclui^e des descendans de ses frères. Genèse , cli. ix
,

V. 25. Maledictus Chanaan ! servus seri>orum erit fratrihus suis. Ce sont

les descendans de Cliam qui peuplèrent l'Afrique.



DES NÈGRES. 285

ment régulier , ni à la moindre appcirence de connaissan-

ces suivies. » Discours préliminaire des Recherches sur les

ossemetts des quadrupèdes fossiles.

•I On a beaucoup agité dans les derniers temps , dit

M. Virey (I), la question du degré d'intelligence des Nè-

gres ; il nous paraît que quelques auteurs l'ont trop exa-

gérée , et d'autres trop dépréciée , dans le système que
chacun d'eux avait embrassé.

)» Les amis des Noirs, par des sentimens philanthropi-

ques qui honorent leur cœur , ont pris à tâche de rehaus-

ser le génie du Nègre ; ils soutiennent qu'il est d'une

capacité égale à celui des Blancs , mais que le défaut d'é-

ducation et l'état d'abrutissement dans lequel croupissent de

malheureux esclaves sous le fouet des colons, compriment
nécessairement le développement de leur intelligence...

» Quoiqu'il paraisse toujours quelque air d'injustice à

poser la limite de l'esprit , surtout h l'égard d'infortunés

que l'on s'autorise à condamner à l'esclavage sous prétexte

de cette infériorité d'intelligence , le devoir du naturaliste

lui impose cependant l'obligation de discuter une question

aussi importante. Hume, Meiners, et beaucoup d'autres (2),

ont soutenu que la race nègre était fort inférieure à la

race blanche par rapport aux facultés intellectuelles ; ils

sont en cela d'accord avec les observations de MM. Sœm-
merring , Cuvier , Gall et Spurzheim , comme avec les nô-

tres \ mais , indépendamment de ces témoignages , con-

sultons l'histoire de l'espèce nègre sur tout le globe.

» Quelles sont les idées religieuses auxquelles il a pu
s'élever de lui-même sur la nature des choses ? Elles sont

l'un des plus sûrs moyens d'évaluer la capacité intellec-

tuelle. Nous le voyons partout prosterné devant de gros-

siers fétiches , adorant tantôt un serpent , une pierre , un
coquillage , une plume , etc. , sans s'élever même aux

(i) Histoire naturelle du genre humain j lom. II
, p. 49 ^' suiv. ,

2""'

édit. Paris 1824 , in-80.

(2) Les Nègres sont considérés comme fort inférieurs h notre espèce

dans le Vojagc en Amérique du cliev. de Chastclux , et aussi par Jef-

ferson, Notes on the F'irginia State, Loudon j 1787, p. 270.
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idées lliéologiques des anciens Egyptiens ou d'autres peu-

ples adorateurs des animaux , comme emblèmes de la di-

vinité.

)• Dans les institutions politiques , les Nègres n'ont rien

imaginé , en Afrique , au-delà du gouvernement de la fa-

mille et de l'autorité absolue , ce qui n'annonce aucune

combinaison.
» Par rapport à l'industrie sociale , ils n'y ont jamais

fait d'eux seuls les moindres conquêtes ; ils n'ont pas bâti

de grands édifices , des villes superbes , comme l'ont exé-

cuté les Egyplieus, même pour se soustraire aux ardeurs

du soleil; ils ne s'en garantissent nullement pur des tissus

légers , comme font les Indiens ; ils se contentent de ca-

banes et de l'ombrage des palmiers. Ils n'ont donc point

d'arts
,

point d'inventions
,
qui charment les ennuis de

leurs loisirs sur un sol si riche. Ils n'ont pas même les

jeux ingénieux des échecs inventés par les Indiens . ni

ces contes amusans des Arabes , produits d'une imagina-

tion féconde et spirituelle. Placés à colé des Maures, des

Abyssins, peuple de race originairement blanche, les nè-

gres en sont méprisés comme stupides et incapables; aussi

les lrompe-t-o!i constamment dans les échanges commer-
ciaux ; on les dompte , on les soumet , en présence de

leurs compatriotes mêmes , sans qu'ils aient l'esprit de s'or-

ganiser en grandes masses
,
pour résister , et de se disci-

pliner en armée; aussi sont-ils toujours vaincus, obligés

de céder le terrain aux Maures. Ils ne savent point se fa-

briquer d'armes autres que Ja zagaie et la flèche, faibles

défenses contre le fer , le bronze et le salpêtre.

)> Leurs langages très-bornés, tnono-syllabiques , man-
quent de termes pour les abstractions. Ils ne peuvent rien

concevoir que des objets matériels et visibles : aussi ne
pensent-ils guère loin dans l'avenir , comme ils oublient

bientôt le passé ; sans histoire , ils n'avaient pas même
une écriture de signes hiéroglyphiques, les Arabes maho-
métans ont enseigné h plusieurs l'alphabet ; cependant

leurs langues n'offrent presque point de combinaisons

grammaticales.

i> Leur musique est sans harmonie, et, quoiqu'ils y
soient très -sens! blés , elle se borne à quelques intona-
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lions bruyantes , sans former une série de modulations ex-

pressives. Avec des sens très-parfaits , ils manquent de

cette attention qui îes emploie , de cette réflexion qui

porte à comparer les objets pour en tirer des rapports
,

en observer les proportions.

» Des exemples particuliers d'intelligence remarquable

cliez les Nègres (comme tous ceux cités par les auteurs)

ne prouveront que des exceptions , tant que des nations

nègres ne se civiliseront pas d'elles seules, comme l'a fait

d'elle-même la race blanche. Le temps et l'espace ne man-
quent point h l'Africain ; cependant il est resté brut et

sauvage , lorsque les iuitres peuples de la terre se sont

plus ou moins élancés dans la noble carrière de la per-

fection sociale. Aucune cause politique ou morale ne peut

retenir l'essor du Nègre en Afrique , comme celles qui en-

chaînent l'esprit du Chinois; le climat de l'Afriqiie a per-

mis un assez grand développement intellectuel aux an-

ciens Egyptiens : il faut donc conclure que la médiocrité

perpétuelle de l'esprit chez les Nègres résulte de leur con-

formation seule ; car dans les îles de la mer du Sud , où
ils se trouvent avec la race malaise, également sauvage,

ils lui restent encore inférieurs sans être asservis (1).

» On a élevé avec soin des Nègres, on leur a donné la

même éducation dans des écoles et des collèges qu'aux

Blancs , et ils n'ont pas pu cependant pénétrer dans les

connaissances humaines au même degré que ceux-ci. D'ail-

leurs , il faut bien le reconnaître , ce n'est point par la

force du corps, mais par les lumières, que l'homme do-

mine sur les animaux (2) ; et il est manifeste aujourd'hui

,

par l'état delà civilisation, que les peuples les plus instruits,

les plus habiles, obtiennent, toutes choses égales, la pré-

pondérance sur les autres nations du globe : donc les

(i) Voyez Forster Observ. sur Vespèce humaine j dans les Fojages de

Cook.

(a) On en peut voir une preuve aussi, en ce que jamais les IVcgres

D^ont rendu domestiques les éléphans , comme le font les Hindous et

autres iVsialiques. L'éléphant d'Afrique, pins petit, moins courageux

qu'en Asie , n'est pourtant nulle part dompté par les Noirs.
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sciences ou les connaissances ont établi le règne et l'em-

pire dans la race blanche plus que dans toutes les au-

tres
,
parce qu'elle s'est montrée partout la plus intellec-

tuelle et la plus industrieuse.

1» Les Nègres sont de grands enl'ans
;
parmi eux il n'y

a point de lois
,
point de gouvernemens fixes. Chacun vit

h peu près h sa manière ; celui qui parait le plus intel-

ligent ou qui est le plus riche devient juge des différends,

et souvent il se fait roi; mais sa royauté n'est rien, car,

bien qu'il puisse quelquefois opprimer ses sujets, les faire

esclaves, les vendre, les tuer, ils n'ont pour lui aucun
attachement, ils ne lui obéissent que par terreur; ils ne
forment aucun état , ils ne se doivent rien entre eux.

» On ne peut agir sur les Nègres qu'en captivant leurs

sens par les plaisirs , ou en les frappant par la crainte.

Ils ne travaillent que par besoin ou par force. Se conlen-

tant de peu de chose , leur industrie est bornée , et leur

génie reste sans action
,
parce que rien ne les tente que

ce qui peut satisfaire leur sensualité et leurs appétits phy-

siques. Comme leur caractère a plutôt de l'indolence qiie

de l'activité , ils paraissent plus propres à être conduits qu'à

conduire les autres, et plutôt nés pour l'obéissance que

pour la domination. Il est rare d'ailleurs qu'ils sachent

bien commander ; car on a remarqué qu'ils se mon-
traient alors despotes capricieux , et d'autant plus jaloux

de l'autorité qu'ils étaient plus opprimés. »

L'auteur, après quelques réflexions sur l'esclavage de l'es-

pèce humaine en général , conclut ainsi : « Il était dans les

destinées que la race humaine blanche (I) sortit peu à peu
de ses fers , tandis que l'antique anathéme prononcé sur

la tête des descendans de Cham , selon lEcriture , ne leur

promettait qu'un esclavage éternel. »

(i) De toute antiquité les Orientaux ont attaché au mot blanc j homme
blanc, riilée de liberté et de supériorité, comme au mot noir, nègre,

celui de servitude , d'esclavage et d'impôt. Ces termes furent transpor-

tés
,
par métaphore , aux pays ; de là vient que la Russie-Blanche , la

Valachie-Blanchc-, ont signifié que ces régions étaient libres et affran-

chies. Les Huns furent très-anciennement distingués en blancs et ea
noirs par cette raison • et lorsque les Czars de Russie eurent enfin se-

coué le joug des Tartares, on leur conféra le titre de Blaucs. Scherer,

Annules de la Petàe-Iiuisie , p. 85 , uote.
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MÉLANGES. — Septembre t833.

Notice de M. Sclioell. — Vie du P. Favrc , Jésuite , suivie d'une notice

sur S. Bernard de Menthon. — Lettre de Mgr. l'archevêque de Paris

à ralil)é Chàtel. — La Religion constatée iinii'ersellement à laide des

sciences et de l'érudition modernes , etc. — Liste des écrits de M. Cliam-

pollion-le-Jeune. — Ouvrages publiés par la Société Asiatique de Paris.

— Catacombes de Paris et de Rome. — Sur une Prophétie des Livres

sibyllins.— Succès du Catholicisme en Angleterre. — Mort de M. Car-

ron , évèque du Mans. — It. du card. Mattei. — Rescrils du duc de

Modène , sur le placet.

— Un historiographe et un publiciste distingué vient de mourir

à Paris; c'est M. Maximilien-Samson-FrÉdÉric Schoell , conseiller

intime du roi de Prusse. Il était né en Alsace vers 1766, et fut

d'abord libraire à Berli u et successivement h Bâle et à Paris. En 1 8
1

4

il entra dans la diplomatie et devint ensuite conseiller de la légation

prussienne à Paris. Il se livra toute sa vie aux recherches histori-

ques, et a publié differens recueils : une Collection de pièces re-

latives à la Confédération du Rhin , in -8° j un Recueil de pièces

destinées à détromper les Français sur les derniers événemens
,

1814, 1816, g vol. in-S" ; Congrès de Vienne, 2 vol. in-8';

Histoire abrégée des Traités de paix, i5 vol. in 8° : c'est l'ouvrage

deKoch augmenté et continué. Un ouvrage assez curieux de M. Schoell

est le Précis des contestations qui ont eu lieu entre le Saint-Siège

et Buonaparte , 1819, 2 vol. in-8°. Il a été rendu compte de ce

Précis dans VAmi de la Religion et du Roi , tom. XIX et XXI.
M. Schoell travaillait à une Histoire des Etats européens , depuis

la chute de l'empire d'Occident jusqu^en 1789. II a paru 38 vol.

in-8° de cette collection qui doit en avoir 48 (i). On assure que

le manuscrit est termine. L'auteur a succombé le 6 aoiit dernier à

une troisième attaque d'apoplexie. Il était protestant , mais il re-

connaît du moins les services rendus par l'Église catholique, et ses

jugemens pourront servir à réformer ceux de beaucoup d'écrivains.

Dans son Précis des Contestations etc. ,i\ admire le caractère et la

(i) L'ouvrage se vend à Paris , chez Gide , me St. Marc , n» 20. Prix :

^ francs le volume. Nous présenterons bienbH à nos lecteurs le travail

de M. Edouard Duuiont sur le Cours d'histoire de M. Schoell.
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conduite de Pie VII, en qui^ dit-il , la Providence a voulu mon-

trer à un siècle immoral et lâche ce que peuvent la religion et

le courage.

— On a publié dernièrement à Chambéry une P^ie du Père

Favre
,
par M. Dépnmmier , chanoine et professeur de théologie;

I voL in-S". Le P. Favre ou Lefévre fut un des premiers compa-

gnons de S. Ignace. ( V. la nouv. édit. de Butler , tom. XI
, p. 80. )

II naquit en i5o6 au hameau du Villaret
,
paroisse du Grand-Hor-

nand , au diocèse de Genève. Quelque temps après l'e'tablissement de

la Société de Jésus, qui prit, comme on sait, sou origine en i534

à la fête de l'Assomption dans l'église de Montmartre, le P. Favre

se rendit k Venise, puis à Rome, oîi il commença à prêcher. Il

fut envoyé plusiers fois en Italie , eu Allemat^ne , en Espagne , en

Portugal, donnant des missions, combattant la prétendue réforme,

travaillant au salut des étudians. Ses succès à Mayence , à Spire,

à Ratisbonnc , à Cologne etc. , étaient soutenus par les exemples

d'une vie pauvre et mortifiée, par son humilité, par sa charité. Ex-

cédé de fatigues, et de travaux, il mourut à Rome le 1 5 août i546,

au moment de se rendre au concile de Trente. Le respect pour ses

vertus s'accrut encore après sa mort , et l'on rapporte des exemples

de guérisons obtenues par son intercession. S. François de Sales qui

le regardait comme uu Saint , raconte avec complaisance , dans sou

Introduction à la vie dévote , chap. XVI ,
qu'ail eut la consolation

de consacrer un autel sur la place même où le P. Favre avait reçu

la naissance.

Nicolas Orlandiui a écrit la vie du P. Favre dans la première

partie de Vliistoria Societatis Jesu , Rome 161 5 , in-fol. , et on l'a

réimprimée à part à Lyon, 1617, in-S". Cette même vie a été tra-

duite en italien par le P. Térence Alciat , Jésuite , sous le nom
iVEmilio Tacito, Rome 1629 , in-8'. La nouvelle biographie de ce

saint religieux par M. Dépommier est intéressante et par les faits

qu'elle renferme , et par les recherches de l'auteur , et par l'esprit

de piété qui Ta dirigée. Elle offre des détails sur les premiers temps

de la Compagnie de Jésus, et sur les affaires de la religion de cette

époque. L'auteur a dédié son travail à M. Rey, évêque d'Annecy.

A la fia est une Notice historique sur S. Bernard de Menthon >

fondateur de deux monastères et de deux hospices sur les sommets

des Alpes , mort en 1008. (V. la nouv. édit. de Butler , tom. VIII,

pag. 3;j8, et ci-dessus p. 75. ) L'auteur a recueilli des renseignemens

curieux sur cette foudatiou qui n'a pu être inspirée que par la cha-

rité catholique.
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— Mgr. l'arclievêque de Paris a adresse , en date du i4 aoûl der-

nier , la lettre suivante à l'abbé Cbâtcl :

« Monsieur , un sentiment de confiance plus vif qu'à l'ordinaire

en la puissante intercession de la très-sainte Vierge , dont nous

allons célébrer le triompbe , me presse aujourd hui de vous écrire

et de vous appeler au pied du trône de la Mère de miséricorde pour

obtenir ])ar elle la grâce de votre retour a l'unité catholique. Si la

douce pensée de Marie n'est point entièrement effacée de votre

souvenir, un regard, un soupir vers elle peuvent briser en un in-

stant les liens funestes qui vous retiennent. Vous avez sans doute

appris dès votre jeunesse , vous avez plus d'une fois prêché que ce

n'est jamais en vain que l'on invoque celle que l'Eglise cathohque,

apostolique et romaine nomme avec tant de consolation le Refuge
des pécheurs. Serviteur de cette Reine auguste, fils de celte tendre

Mère
,

je n'ai pas besoin de vous dire avec quelle joie je presserais

contre mon cœur l'enfant prodigue qu'elle aurait ramené des routes

lointaines qui conduisent à Félernel abîme.

»> Quelle que soit l'issue de cette démarche , monsieur , croyez '

du moins que vous ne serez jamais étranger à la sollicitude du pas- .

teur , et que le bercail de Jésus-Christ est ouvert à toute heure pour

recevoir la brebis égare'e qui veut sincèrement y rentrer.

» -\- Hyacinthe , archevêque de Paris. »

Nous voudrions pouvoir annoncer , dit un journal
,
que cette dé-

marclie du sage pasteur auprès d'une brebis égarée a produit l'effet

qu'on pouvait en attendre. Mais l'orgueil et peut-être d'autres causes

ont formé des liens qu'il est bien difficile de rompre. Nous appre-

nons qu'une dernière séance de Yéglise française a offert encore

un redoublement d'impiete's et de blasphèmes. Au surplus ce scan-

dale va apparemment finir : une affiche publique annonçait , pour

samedi 7 septembre, la vente par autorité de justice de tous les ob-

jets garnissant l'église de la rue de St. -Martin , savoir : 879 chai-

ses, une chaire à prêcher, lampes et chandeliers d'e'glise , deux

autels
,
piano , christ , tables , etc. Ce résultat était prévu depuis

quelque temps ; on savait que Châtel e'tait mal dans ses affaires. D'uq

autre côte' , on apprend que le sieur Gilles , clerc du diocèse de

Bayeux, et prêtre de la façon d'Auzou , et l'abbe' Journiac
,
prêtre

du diocèse de Rouen , ont renoncé au schisme.

— La Religion constatée universellement à l'aide des sciences
\

et de l'érudition modernes
,

par M. M*** de la Marne ; 2 VO- \

lûmes in -8°. Prix : 8 frs. I
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Nous aimons à citer cet ouvrage comme un essai de la manière

dont il faut se servir des sciences et des découvertes modernes
,

ainsi que des traditions antiques pour la défense de la religion. L'au-

teur a rassemblé , dans ces deux volumes , une immense quantité

de faits rangés avec assez d'ordre et de méthode sur la plupart des

questions , soit de dogme , soit de morale. Nous sommes fâchés

pourtant qu'il ait cru devoir faire entrer dans sou pian le récit des

prodif^es du somnambulisme magnétique et du jansénisme con-

vulsionnaire , dont il veut prouver Vorigine infernale , et par

conséquence, l'existence des démons. Nous croyons qu'il eût mieux

fait de s'en tenir seulement aux preuves tirées de la science comme
le portait son titre. Nous eu dirons autant de la longue disserta-

tion sur le Miracle de Migné ; non que nous voulions ici élever

aucun doute sur ce prodige , mais le livre des preuves scientifiques

de la religion doit être ofl'ert surtout aux adversaires de notre

croyance; il ne faut donc pas leur offrir en faveur de notre foi des

preuves qui, elles mêmes, aient besoin d'être prouvées. Celles pui-

sées dans les sciences n'ont pas besoin de preuve , en ce qu'elles

nous sont fournies la plupart par nos adversaires eux-mêmes. Avec

ces trois longs chapitres de moins , l'ouvrage n'en eût pas moins été

d'une grosseur raisonnable. Malgré le défaut que nous signalons ici,

c'est un ouvrage qui sera consulté avec utilité. — Annales de

Phil. Chrét. n° 38.

— Nous croyons qu'il sera agre'able à nos lecteurs d'avoir ici une

liste de tous les ouvrages de M. ChampoUion le jeune, soit de ceux

qui ont paru, soit de ceux qui sont encore inédits, et que l'on s'oc-

cupe de mettre au jour.

UEgypte sous les Pharaons, partie géographique j Paris, Debure

frères, i8i4 • 2 vol. in-8° , avec une carte; i5 frs.

Précis du système hiéroglyphique; Paris (de l'imprimerie royale),

Treuttel et Wûrtz, 1828; 2,® édition, 2 vol. in-8", dont i plan-

ches ; 27 frs.

Lettres à M. le duc de Blacas, relatives au musée égyptien de

Turin : monumens historiques ( avec les notices chronologiques

des dynasties égyptiennes, par M. Charapollion-Figeac
) ; Paris, Fir-

min Didot , 2 vol. in-8', avec 12 planches, 12 frs.

Panthéon égyptien; collection de personnages mythologiques de

l'ancienne Egypte; i4 livraisons, chacune de 6 planches coloriées

et 12 pag. de texte in-4°
;
prix de chaque livraison, 10 frs.

Lettres écrites d'Egypte et de Nubie, en 1828 et 1829 : col-
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lection complète, accompagnée de trois mémoires inédits et de six

planches; 8 frs.

Sous PRESSE : Grammaire égyptienne y ou principes généraux de

l'Ecriture sacrée égyptienne appliquée à la représentation de la lan-

gue parlée, par CbauipolUon le jeune, i vol. petit in-fol. de 5oo

pages ;
5o frs.

L'ouvrage paraîtra en quatre livraisons, de trois en trois mois,

à 12 frs. 5o c. chacune.

On s'inscrit sans rien payer d'avance. Les exemplaires seront dis-

tribués à MM. les souscripteurs, à mesure du tirage, et dans l'or-

dre de leur inscription. Par un procédé nouveau, les exemples, très-

nombreux , sont insérés dans le texte même.

On s'occupe du plan de publication du Voyage en Egypte , d'a-

près la magnifique collection de dessins originaux rapportés par

Champollion , et les notices descriptii^es autographes qu'il avait

rédigées sur les lieux.

L'ouvrage formera quarante livraisons grand in-fol., et on es-

père que le prix total, texte et planches, ne dépassera pas 4'^o frs.

— Dans l'analj'se des Travaux de la Société Asiatique de Cal-

cutta ( ci-dessus, tora. III, pag. 334 ), et dans différens articles

sur les traditions de l'Inde (ci-dessus, tom. I
,
pag. 167 ; tom. II,

pag. I o3 ; tora. IV
,
pag. '72 ; tom. VI

,
pag. 48 et 293 ; et tom. VII

,

pag. 36 et 124 ) , nous avons vu les voiles qui couvraient les croyan-

ces et les traditions indiennes soulevés peu à peu. Grâces aux veilles

des William Jones, des Wilkins , des Halhed, des Colebrooke etc. ,

nous avons connu la doctrine obscure des Brahmes et des livres

sacre's des Hindous ; nous y avons troiivé de nombreuses traces des

révélations primitives faites au genre humain , et que les enfans de

Noë
,
qui ont peuple' l'Inde, avaient dû nécessairement y porter.

Bien de découvertes restent encore à faire dans ces contrées, qui

depuis quelque temps occupent toute l'attention de la Société Asia-

tique de Paris. Nous avons eu l'occasion de remarquer que les li-

vres chinois, indiens et arméniens se montrent pleins de traditions

chrétiennes dans les savantes traductions des Abel Remusat , des

Saint-Martin et autres Orientalistes français ; la liste suivante des

ouvrages publiés ou encouragés par la Société Asiatique de Paris est

propre à constater l'étendue et la direction de ses travaux :

Choix de Fables arméniennes du docteur Vartan , accompagnées

d'une traduction littérale en français , par M. J. Saint-Martin , i vol.

in-8° ; 3 fr. 5o.



294 MÉLANGES.

Elémens de la Grammaire japonaise
,
par le père Rodriguez

,

traduits du portugais sur le manuscrit de la bibliothèque du roi

,

et soigneusement coUationne's avec la grammaire publiée par le même

auteur à Nagasaki, en i6o4, par M. Landresse
;

pre'ce'de's d'une

explication des syllabaires japonais , et de deux planches conte-

nant les signes de ces syllabaires
,
par M. Abel Rémusat, Paris,

1825, î vol. in-8°j 7 fr. 5o.

Supplément à la Grammaire japonaise
,
par MM. G. de Hum-

boldt et Landresse , in-8° br. ; 2 fr.

Essai sur le pâli , ou langue sacrée de la presqu'île au-delà du

Gan^e , avec six planches lithograpJiiées , et la notice des manus-

crits palis de la bibliothèque du roi
,
par MM. E. Burnouf et Las-

sen , membres de la Société Asiatique , i vol. in-8°, orné de six plan-

ches / 1 2 fr.

Meng' Tseu ou Mencius , le plus célèbre philosophe chinois après

Confucius , traduit littéralement eu latin et revu avec soin sur la

version tartare-mandchoue , avec des notes perpétuelles tirées des

meilleurs commentaires
,
par M. Stanislas Julien , 2 vol. in-S" (

texte

chinois lithographie et traduction
) ; 24 fr.

Yacljnadattabadha on la mort d" Yadjnadatta , épisode extrait

du Râmâyana
,
poème épique sanscrit , donné avec le texte gravé

,

une analyse grammaticale très-détaillée , une traduction française et

des notes
,
par A.-L. Chézy , de l'académie des inscriptions et belles-

lettres , et suivi
,
par forme d'appendice , d'une traduction latine

littérale, par J.-L. Burnouf, i vol. in-4° » orné de quinze plan-

ches ; I 5 fr.

Focabulaire géorgien , rédigé par IM, Klaproth , i vol.in-8° ; i5 fr.

Poème sur la prise d'Edesse , texte arménien , revu par MM. Saint-

Martin et Zohrab , 1 vol. in-8° ; 5 fr.

La reconnaUsance de Sacountcda , drame sanscrit et prâkrit de

Kâlidâsa
,
publié pour la première fois , en original , sur un ma-

nuscrit unique de la bibliothèque du roi , accompagné d'une traduc-

tion française , de notes philologiques , critiques et littéraires , et

suivi d'un appendice par A.-L. Chézy, i fort vol. in-4'', avec une

planche ; 35 fr.

Chronique géorgienne , traduite par M. Brosset jeune , membre

de la Société Asiatique de France, ouviage publié par la même société,

I vol. gr. in 8°
; i o fr.

Chrestomathie chinoise ; 10 fr.

Hamasœ carmina , cum Tebrizii scholiis integris , indicibus per-
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fectis, versione latinâ et coramentario perpetuo
,
primùm edidit

G. W. Freytag ; i vol. in-4°.

Tarafœ moallaca, cuva Zuzenii scLoliis, edid. J. VuUers, i vol.

in-4° ; 6 fr.

Tchoiing- Young, autographié par M. Levasseur , i vol. in-i8 ; i f.

Lois de Manou^ publiées en sanscrit , avec une traduction fran-

çaise et des notes, par M. Aug. Loiseteur-Deslongchamps; 2 vol. in-8°.

Fendidad-Sadé ^ l'un des livres de Zoroastre , publié d'après le

manuscrit zend à^G la bibliolbèque du roi, par M. Eugène Burnouf,

en lo livraisons in-fol. de 56 pages.

Kiiab iequoitym Alhouldân, ou Géographie d'Ahou'Iféda

,

édition autographiée par H. Jouy, et revue et corrigée par M. Rei-

naud , I ^ livraison in-4°; 4 ^^- L'ouvrage aura quatre livraisons.

Yii-Kiao li , roman chinois, traduit par M. Abel Rémusat, texte

autographié par M. LcA^asseur ;
édition dans laquelle on donne la

forme régulière des caractères vulgaires et des variantes; i^"^ livrai-

son in-8°. L'ouvrage aura lo livraisons à 2 fr. 5o c. la livraison.

— Les Catacombes de Paris furent autrefois des carrières où
l'on allait chercher des matériaux pour la construction du vieux

Paris. Quand elles se trouvèrent épuisées , on les abandonna , et

bientôt des éboulemens de terre successifs en bouchèrent les ou-

vertures. On avait fini par les oublier, lorsqu'en l'année 1774 plu-

sieurs maisons vinrent à s'écrouler, sans cause apparente, dans un
même quartier. Cela donna lieu à des recherches : on reconnut bien-

tôt que le sol manquait de solidité' et dépaisseur en cet endroit
,

et qu^il en était de même pour une grande partie de la surface que

Paris occupait. Alors on songea à empêcher de nouvelles catastro-

phes ; on descendit dans ces galeries souterraines percées irrégu-

lièrement , et selon que la pierre qu'elles fournissaient s'était offerte

aux ouvriers, dans un endroit et puis dans un autre. On procéda

d'une manière si ingénieuse et si habile aux travaux de soutène-

ment, que toutes les galeries qui demeurèrent vides correspondirent

exactement à l'espace de terrain occupé par les rues au-dessus , tan-

dis que celles qui avaient des maisons ou des bâtimens publies à

soutenir furent comblées entièrement ou étayées par des massifs

de maçonnerie assez forts pour prévenir tout affaissement du terrain.

En 1786, 1787 et 1788, on transporta dans ces souterrains les

restes mortels dont e'taient cncombre's les cimetières de Paris. En
1810 et 181 1 , on ame'liora à différentes reprises la disposition

donne'e d'abord aux ossemens; on de'gagea, on élargit les passages ,
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on les orna de devises et d'inscriptions , où , il faut le dire , le

goût et l'esprit ne se font pas généralement renaarquer.

On descend dans les catacombes par trois grands escaliers, dont

le principal est sifué à la barrière d'Enfer. Après s'être pourvu de

.•Tuides et de flambeaux , on s'enfonce à une profondeur de soixante-

dix pieds au-dessous du sol , et Ion pénètre dans une galerie dont

la hauteur et ia largeur varient de distance en distance ; elle est

supporte'e tantôt par le roc , tantôt par des piliers en pierre ; un

grand nombre d'autres galeries viennent se joindre à celle-ci. On
arrive de la sorte à un vestibule de forme octogone , où se trouve

une porte peinte en noir , place'e entre' deux colonnes d'ordre tos-

can. Une inscription latine et un vers de l'abbë Delille rappellent

aux visiteurs prêts à franchir la porte
,
que c'est dans le domaine

des morts qu'ils vont pëne'trer. En y entrant , on voit à droite et

à gauche, dans tous les passages , des ossemens humains s'élévant

du sol jusqu'à la voûte, et dispose's de manière à imiter des py-

ramides, des obe'lisques , des colonnes irre'gulièrcs ou symétriques,

des autels même où Ton a employé le ciment pour affermir et lier

ensemble les os dont ils sont construits.

Quelques-uns de ces groupes d'ossemens ont reçu des noms d'a-

près la forme monumentale qu'on a cherche' à leur donner. C'est

ainsi que l'on connaît l'autel des Obe'lisques, le sarcophage du La-

crymatoire, la fontaine de la Samaritaine , et d'autres encore. Cette

fontaine provient d'une source très profonde, elle est entourée d'un

réservoir ainsi que dautres ouvrages destinés à l'orner et à rendre

son usage plus commode ; on a écrit sur le fronton les belles pa-

roles que Notre-Seigneur adresse dans l'Ecriture à la femme qui se

tenait près du puits de Jacob.

Les restes des victimes de la fureur révolutionnaire à la fin du

dernier siècle occupent, dans les catacombes de Paris, une place

distincte ; des inscriptions les accompagnent et expliquent quelques-

uns des événemens au milieu desquels une mort aussi imprévue qu'af-

freuse est venue les frapper.

On trouve dans les catacombes une collection des variétés miné-

ralogiques que le lieu fournit. Une autre collection très-curieuse
,

et qui peut offrir des ressources à l'art de gue'rir , se compose d'os-

semens de toutes sortes, qu'un mal grave avait attaqués, et sur les-

quels il n'a cessé d'agir progressivement jusqu'à ce que s'ensuivît la

mort de l'individu. Ces os sont classés par ordre du progrès ma-

ladif ; on voit tout auprès un assemblage de crânes humains
,
que
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leur dimension , leur forme , ou toute autre cause analogue , rend

un objet de curiosité' , ou mieux encore un sujet d'étude pour la

science.

La circonstance la plus remarquable
,
peut-être , dont on soit

frappé dans ces souterraines demeures , c'est la libre ventilation qui

s'y opère incessamment. Rien de plus simple et aussi de plus in-

génieux que le mode qu'on a employé à cet effet. Les puits qui don-

nent de l'eau aux maisons bâties sur les catacombes , traversent la

profondeur des galeries où ils figurent comme des colonnes déta-

chées , d'intervalles à intervalles. Autour de ces puits on a construit

une muraille en maçonnerie, dans laquelle des trous en grand nom-

bre ont été perces. Des tubes de verre passent dans les trous et

sont fermés au moyen de bouchons qu'on enlève sans peine dès que

le besoin d'air vient se faire sentir quelque part. — Journal des

Flandres , n° 239.

— Catacombes de Rome. — Ces catacombes proviennent d'an-

ciennes carrières, non de pierre, comme celles de Paris, mais d'une

espèce de sable appelé puzzolana , dont on se servait pour fabri-

quer du ciment. Ce sont aussi des galeries ou rues souterraines qui

se croisent et se mêlent entre elles, au point quon ne pourrait s'y

reconnaître
,
pour peu que l'on osât s'y aventurer sans un guide

expérimenté. Elles s'étendent fort loin , et n'offrent pas , k beau-

coup près , l'imposant coup-d'ceil des catacombes de Paris, car elles

n'ont guère que deux à cinq pieds de largeur , et la voûte n'est

haute que de quatre jusqu'à huit pieds environ. Nous disons voûte

pour exprimer la partie supérieure du souterrain , car on n'y a

exécuté aucun travail de maçonnerie , le besoin ne s'en faisait pas

sentir comme à Paris.

Ce qui donue de l'inte'rêt aux catacombes romaines, c'est que

dans les premiers temps du christianisme , elles servirent de re'fuge

aux fidèles contre les persécutions des empereurs. Dans ces lieux

étroits et sombres , ils pratiquaient leur culte , tenaient leurs as-

semblées , et venaient secrètement ensevelir ceux de leurs frères que

le martyre avait atteints. Ces corps e'taient de'pose's des deux côtés

de la galerie, dans des niches où l'on plaçait en même temps les

instrumens de la torture qu'ils avaient soufferte , ou de la mort
qu'ils venaient de recevoir. Une croix trace'e sur la niche , et sou-

vent le nom de la victime, servaient d'ornemens à ces lieux. On a

trouvé de pareils vestiges très bien conservés jusqu'à ces temps-ci

dans les catacombes de Rome ; on y voit encore nombre de petites

VIII. 20
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chambres ou cellules
,
que ceux qui les habitaient avaient ornées

d'inscriptions ou de peintures empruntées aux saintes Ecritures (i).

Il y a aussi des catacombes à Naples^k Syracuse, à Athènes, à

Téne'riffe , et en plusieurs autres endroits : toutes ressemblent plus

ou moins aux catacombes de Rome et de Paris , et elles ont ge'né-

ralement servi à recevoir les cadavres des familles puissantes. Quand

les Europe'ens pénétrèrent pour la première fois dans les catacombes

de Ténériffe , ils y trouvèrent près de 2000 momies embaumées à

l'e'gyptienne. — Ibid. n° 240.

— Sur une phophétie des livres sibyllins. — A la séance du

6 juin de la Société littéraire de Londres on a lu un mémoire de

M. G. S. Faber sur l'origine d'une prophétie latine qui circula pour

la première fois à Rome 63 ans avan" l'ère chrétienne, et qui an-

nonçait que la nature allait faire naître un roi pour le peuple ro-

main : « Regeni populo romano naturam parlurire. » ( Suet, in

Vit. Aug. ) Il est constant , d'après les témoignages d'auteurs an-

ciens et les recherches des modernes , qu'un pareil oracle avait

cours en Italie plus de 60 ans avant J.-C, et l'on est généralement

d'accord qu'il avait été puisé originairement dans les livres sibyl-

lins. Après avoir fait l'histoire de ces livres mystérieux , et avoir

démontré que ce ne fut guère que (jÇ> ans avant l'ère chrétienne

qu'on rétablit dans le Capitole ces oracles fameux dont les origi-

naux , dus à Tarquin , avaient été brûlés lors de l'inceadie de ce

monument, M. Faber pose cette question : Comment un oracle qui

s'accorde d'une manière si précise avec i opinion qui était, à cette

(1) Paul Aringhi
,
prêtre de l'Oratoire à Rome, sa ville natale, où

il est mort en 1676, a publié sur les catacombes de Rome un ouvrage

orné de figures dans lequel on trouve des recherches importantes sur

les antiquités ccclésiasiiqucs. Il est intitulé : Ronia subterranea no-As-

sima , in c/ua post jàiitoniuin Bosium anlesignanum et Severanum Congr.
Oratorii Preshyterum , et célèbres alios Scviplores , antiqua Chrisliano—

rum et prcecipuè MartjTuni cœmeteria , iituli ^ moniinenta , epitaphia

,

inscriptiones , ac nobiliora Sanctoruni sepulchra , sex libris dislïncta il-

luslrantur , et qnamplurimœ res ecclesiasticœ iconibus grnphicè describtin-

tur ac multiplici tum sacra tiiin profana erndilione declarantur ; Rome 1 65 ï

,

2 vol. in-fol.
; it. Cologne et Paris , 1669 1 ' '^^^- in-fo'- E" 1668, Chris-

tophe Bauinan en a publié un extrait en langue allemande, qui a été

imprimé à Arnheim , et réimprimé en i6ji , in-12. Cette même an-

née, 1671 , il en a aussi paru un extrait en langue latine, imprimé dans

la même ville, in-12. M. Artaud en a donné un extrait l'aisonné dans
son Voyage aux Catacombes de Rome, 18 10, in-S».

Un autre travail sur le même suj;;t est celui du prélat Jean-Gaetan
/?OTTARi , ayant pour titre : Scullure e pitlure sacre estratte da' cimiter

j

di Roma etc.; Rome 1737-1733, 3 vol. in-fol.

I
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époque, ou quelques années p!us tard, dominante en Orient, a-t-il

pu s'introduire dans la deuxième collection des vers des sibylles

conservée dans le Capitole romain f* Pour répondre à cette question;

l'auteur s'elForce de prouver que l'oracle italien et l'opinion régnante

en Orient avaient une seule et même source, qui était les livres

sacrés des Hébreux, dont on avait eu connaissance dans l'Occident

par les traductions grecques, et dont divers fragmens , suivant De-
nys d'Halicai'nasse , étaient considères en Italie même comme des

oracles sortis de la bouche d une des dix sibylles. Il fortifie cette

opinion en citant la singulière ressemblance du Pollion de Virgile,

sous le rapport des idées et des expressions, avec différentes pro-

phéties juives sur le Messie. Les prédictions de Poracle commen-
çant à cette époque à se répandre , il est probable que le savant

poète obtint la permission d'en voir une copie où même d'explorer

les manuscrits originaux. Enfin, pour confirmer son opinion, M. Fa-

ber rappelle que la collection des oracles n'était pas l'ouvrage d'une

seule sibylle, mais de plusieurs; que ces femmes myste'rieuses étaient

dans l'origine au nombre de quatre, mais que ce nombre fut en-

suite porté jusqu'à dix, et qu'une des six sibylles qui furent ajou-

tées aux quatre premières était , assure-t on , Juive d'origine , elle

avait été recrutée parmi les sibylles des Hébreux de la Palestine.

— Nous aimons à reproduire ici un article de l'Union, n° 254;
il se rapporte aux de'tails que nous avons déjà publiés sur le progrès

du catholicisme en Angleterre (ci-dessus, tom. \ I, p. iZo; tom. VII
,

p. 4 1 5 et 488 ; et tom. VIII
, p. 1 99 ). — « On sait que depuis que

le bill de l'émancipation politicjue des catholiques a passé en Angle-

terre , le nombre des catholiques , de'jà considérable avant cette épo-

que
, y a beaucoup augmenté. Les journaux anglais , influencés sans

doute par des motifs politiques, ne font jamais mention de ce succès

du calliolicisme sur les sectes qui, à force de se diviser, se résolvent

enfin daus l'individualisme pur. Un de nos correspondans anglais

nous apprend que les cloches des églises et chapelles catholiques ont

sonné la semaine dernière
(
premier dimanche de septembre

)
pour la

première fois après un intervalle de plus de deux siècles
,
pendant le-

quel tout signe extérieur du culte catholique était interdit- Le livre

de Thomas Moore , J^oyage à la découverte d'une religion , conti-

nue de faire une profonde impression sur les esprits et d'en ramener

beaucoup au catholicisme.

Un autre ouvrage , dont l'auteur est élève de Puniversité de Cam-
bridge , intitulé : Pllgrim's waybooh ( le livre du pèlerin ) n'excite

pas moins d'attention. Son but est de prouver que le catholicisme

est aussi favorable aux sciences, à la littérature et aux beaux-arts,

qu'il est nécessaire comme la seule base solide de la morale , et que

depuis la prétendue réforme les mœurs de l'Angleterre se sont beau-
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coup corrompues. L'auteur , qui s'appuie des autorités de Bossuet

,

de La Menaais et d'autres illustres défenseurs du catholicisme, ter-

mine sou ouvrage par ces mots remarquables : «Enfin il n'y a que

)) le catholicisme et l'athéisme. Le reste n'est qu'un mélange d'in-

)) cohérences. Le premier est la source de toute civilisation et de

» tout bonheur ici bas et pour toujours ; lautre entraîne ses victi-

» mes à tous les vices et à leur perte éternelle. »

— Une mort subite vient d'enlever à un grand diocèse de France

un digne et pieux prélat. Mgr. Philippe Marie-TiiérÈseGuy Carron
est mort inopinément, au Mans, le ay août. Il était ne à Rennes

le i3 décembre 1788, et fut nommé à l'évêché du Mans en 1829.

Il était le neveu du célèbre et saint abbé Carron , dont la France

et l'Angleterre ont conservé un si honorable souvenir , et qui fut

à Londres comme le Vincent de Paul de l'émigration. V. VAmi
de la Religion, n° 2148, 2i5o et 21 5i.

— M. le cardinal Laurent , duc Mattei , est mort le 24 juillet

au soir, dans sa SG** année. En lui s'éteint une des plus anciennes

et des plus illustres familles de Rome. Il remplit plusieurs char-

ges , et fut pendant 62 ans chanoine de Saint-Jean-de-Latran.

Eu 1822 , il reçut le titre de patriarche d'Antioche. Il était aussi

secrétaire de la Visite apostolique. Léon XII l'avait nommé à l'ar-

chevêché de Ferrare; mais le modeste prélat refusa , en disant qu'il

n'était plus capable à son âge de remplir une si grande charge. Gré-

goire XVIIe fit cardinal le i5 avril dernier. A toutes les époques,

la simplicité de ses mœurs ne fui pas moins remarquable que son

zèle pour les fonctions ecclésiastiques. Le cardinal s'est éteint in-

sensiblement , ayant pourtant eu le temps de recevoir les secours

de la religion. Il était né à Rome le 29 mai 1748.

— Le duc de Modcnc
,
qui cherche à faire oublier le mal que

ses oncles Joseph II et Léopold II ont fait au clergé , a rendu à

l'autorité ecclésiastique la plénitude de ses droits sur le spirituel.

Par un rescrit du 6 mars , il avait aboli Pusage de ['exequatur

qu'on exigeait pour les bulles d'institution canonique des bénéfices

ecclésiastiques. Cette formule est remplacée par celle de nihil ob-
stat

,
qui a paru ôter toute équivoque. Par un rescrit du 6 avril,

le duc a ordonné que l'entrée en possession de revenus des béné-

fices fiÀt accordée du jour de la date de l'institution canonique, et

non point de la date du nihil obslat , attendu que c'est la date de
l'institution canonique qui constitue le droit de percevoir les re-

venus a ceux à qui l'Eglise confère des bénéfices. Enfin , un décret

du 5 juin ôte toute censure civile pour les évoques des Etats de ce

pripce. — L'Union ecclésiastique ^ i^° livr.

I
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VVV'^'^^'*'^'* VW^^-V*W% VV^W\W» W\V\A VV\ W^ W*WVV\A V

CBOTASJCES PES PEUPLES BE I.'ANTIQUIT£

SUR UNE VIERGE-MERE, recueillies par m. drach (1).

La croyance d'une vierge-mère a été connue des Juifs^ — dfs Indiens

,

— des Ïhiljt5lains ,
— des Chinois, des Japonais, — des Éi^jpliens,

— des Grecs et des Américains , — des Macéniques
,
peuple de l'A-

mérique , — des Mexicains, — des Péruviens, — des Siamois, etc.

Noos avons déjà parle des deux premières lettres de M. Drach,

rabbin converti, à ses anciens coreligionnaires (2), publie'es

en 1825 et 1827. Nous annoncions ( tom. VII, pag. 3i5) que

la troisième avait paru à Rome.

Cette lettre est consacre'e en entier à lexamen de la ce'lèLre

proplie'tie d'Isaïe, annonçant la naissance du Christ d'une mère-

vierge , et elle n'est pas moins digne de l'inte'rêt des catholi-

ques par les preuves nouvelles dont elle entoure cette ques-

tion. Nous en citons l'extrait suivant avec d'autant plus de

plaisir que le savant hëbraïsant suit , dans cette question , la

rae'thode à laquelle nous nous çomtnes attaches à savoir démon-

trer que les faits et les paroles consignées dans nos livres sa-

cre's ont laissé des traces assez visibles chez tous les anciens

peuples de l'Orient , de telle manière qu'à mesure que ces

peuples sont mieux connus, la ve'racile' de la Bible est attes-

te'e par de nouveIlespreuves.il arrivera de là qu'il sera bientôt

impossible de nier un seul fait de nos livres saints , sans voir

tons les anciens peuples se lever
,
pour ainsi dire

,
pour pro-

tester cot;tre le téme'raire ou l'ignorant qui veut ainsi nier

l'histoire des temps e'coule's et rompre la chaîne de la tradi-

tion qui lie le pre'sent au passé sans interruption. C'est ce

(i) Annales de Phil. Chrél. n" 38, tom. VII
, p. io3.

(2) Tom. VI
,
pag. 166.

VIII. 21
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que nous prouvons sans réplique, ci-Jessus p, 317, où an

monument nouveau et d'une authenticité irre'fragable , tire' de

l'histoire d'Iîgypte, vient confirmer un fait hihlique, ante'riear

de dix siècles à notre ère. Revenons au sujet de la lettre de

M. Dracli.

Sous le règne d'Achaz, roi de Juda , le roi d'Israël , Phacëe,

se ligua avec le roi de Syrie , Rasin
,
pour venir mettre le

sie'ge devant Je'rusalem , et de'truire cette ville. A cette nou-

velle , le roi et le peuple de Juda furent saisis de frayeur, mais

le prophète Isaïe vint de la part de Dieu dire au roi de ne

pas se troubler, et que les projets de ses ennemis ne re'ussi-

ra/ent pas. Comme le prince paraissait douter de celte pro-

messe, « Le Seiii;neur parla encore k Achaz et lui dit : Deraan-

» dez un prodige au Seigneur votre Dieu : le voulez-vous au

» plus profond de l'abîme , on au plus haut des cieux ? —
)) Achaz re'pondit : Je me tairai, je ne tenterai pas le Seigneur.

» — Le Prophète .s'écria : Ecoutez , maison de David : n'est-

» ce donc pas assez pour vous de lasser la patience des liom-

1) mes? Faut il que vous lassiez encore celle de mon Dieu ?

» Eh bien! le Seigneur vous donnera le signe de votre dure'e.

VOILA QUE LA VIERGE CONCEVRA ET ENFANTERA UN
FILS : et il sera appelé' EMMANUEL , c'est-a-dire , DIEU

AVEC NOUS (1).

Cette prédiction se faisait à peu près à la même e'poque où

Rofiiulus jetait les fondemens de cet empire romain qui, ar-

rive' enfin a son plus baut point de gloire et de de'veloppement,

dev lit servir de ])erceau à cet Einmanuël dont le Prophète an-

no!ice ici la naissance merveilleuse (2).

L'Ancien-Testameiit ne fait plus aucune mention de l'accom-

plissement de cette pre'diction d'Isaïe. La parole de Dieu, dit

M. Dracb , serait-elle tombe'e à terre ? Non ; l'univers pe'rira

plutôt qu'un iota ne s'accomplisse. Mais quel serait donc ce

signe annonce' par Isaïe , si ce n'est pas la naissance du Messie?

(i) Isaïe j ch. V I , V. 11 et siiiv.

(2) Le roi Achaz a commencé à régner en 74^ ayant J.-C. , et le com-

me: jonicnt de l'ère de la fondation de Rome est en 753.



SUR UNE VIERGB-MÈRE. 303

Les rabbins conviennent que le cbap. yii d'Isaïe et les suivans

se rapportent à la Rcdemption d Israël. L'auteur le prouve par

des passages lire's de leurs livres (i). Ils ont imagine' des signes

pour ex[)liquer la pi'oplie'tie j M. Dracli fait voir qu'aucun de

ces signes ne re'pond à la grandeur de l'objet, ni au ton solen-

nel du Prophète. Il réfute les objections des rabbins, parti-

culièrement sur le mot be'breu HD/V, lialma
,
que nous tra-

duisons par vierge, les met en contradiction avec euxmêmes,
et en tire la conse'quence que telle n'e'tait pas la signification

attacbe'e à ce mot du temps d Isaïe. Pour le prouver d^une

manière plus convaincante, il recherche avec beaucoup de sa-

gacité' les traces qu'a laisse'es celte tradition
,
qui de Jérusa-

lem avait dû se répandre avec les différentes colonies juives

qui ont parcouru successivement tout l'Orient, chez les peu-

ples de l'antiquité'. C'est ce chapitre que nous allons repro-

duire ici.

a Oui, ha/ma signifie vierge, dit le savant lie'braïsant en

s adressant à ses coreligionnaires ; nous en voyons encore une

autre preuve dans la tradition d'une mère-vierge
, que nous re-

trouvons parmi tant de peuples de l'antiquité. Car les grandes

vérite's que le Cre'ateur a re've'le'es lui-même à nos premiers

parens , se sont re'pandues parmi leurs descendans, et coulent,

pour ainsi dire , en autant de ruisseaux qu'il s'est forme' de

peuples dans la poste'rite' d'Adam. Mais à mesure que ces ruis-

seaux s'e'loignent de la source primitive , la tradition qu'ils

portent à travers le terrain mouvant des siècles, se trouble et

s'altère, tout en conservant des traces de son origine ce'leste.

Par la môme raison
,
plus nous remontons, autant que la nuit

des temps le permet, vers le berceau des nations, plus nous

(i) Les rabbins que cite M. Drach ont tous écrit dans des temps où

il était encore extrêmement rare de trouver parmi les chrétiens quel-

qu'un qui sût l'hébreu. Quant au Talmud et à ses commentaires, ainsi

que tous les autres livres écrits en langue rabbinique , M. Dracb dit

n'avoir encore rencontré aucun chrétien en état de les expliquer. Il se-

rait de l'intérêt de la Religion , dit-il
, que quelques ecclésiastiques s'y

appliauassent. C'est , selon lui , une mine riche à exploiter.

21*
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remarquons de rapport entre leur croyance et la vraie religion.

Plusieurs savans ont ile'veloppe' ce fait en ge'ne'ral , et en ont

de'montre' [existence par des preuves invincibles. Quant à moi,

je me borne pour le moment a n'appeler votre attention, mes

chers frères, que sur la tradition iinwerselle d'une P ierge
,

mère d'un Dieu on dun homme exlraordinalre , supe'rieur à

tous les autres hommes par sa nature et ses qualite's personnelles.

5.1.

Nous avons vu que , selon la tradition de 1 an-

cienne synagogue , nos pères qui vivaient avant l'incarnation

du Fils de Dieu , attendaient un Messie qui , créature noui^elte
^

devait venir d'ailleurs que les autres hommes. Sans père sur

la terre, il devait être la rose'e qui descend d'en haut (1). Une

femme, que les rabbins appellent la mère céleste (2), devait

l'envelopper par un miracle nouveau , unique (3) , dans ses

chastes entrailles, et demeurer elle-même pure et intacte jus-

qu'à sa liienheurnnse mort, comme le Mèm fermé qui termine

son nom.

De là vient l'hommage religieux que déjà nos pères de l'An-

cîen-Testament rendaient à la virginité , même chez les peuples

voués à l'anaihême. Tous les individus de la nation madianite

sont passés au fil de i'épée , sans exception des femmes et des

petits enfans^ mais les vierges pures du commerce de tout homme
sont épargnées (4).

Quand Simon-le-Magicien élève la sacrilège prétention d'ê-

tre la grande vertu de Dieu et \e Jîls de Dieu, et de rivaliser

avec Jésus-Christ , il a soin de se donner pour mère une vierge

qui est devenue féconde sans la coopération d'aucun homme.
« N'allez pas vous imaginer que je sois un homme comme

(i) Voyez l'ouvrage, p. 3i
, 45 set^q. 58, 69, 60.

(2) Voyez pag. 69.

(3) Voyez sect. 1 1 , eh. I
, § i r

.

(4) Voyez Nombres, ch. XXXI, v. 17 , 18, 35.
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» VOUS, dit-il, je ne suis peint le fils d'Antoine; car Racliel,

» ma mère, me conçut avant de cohabiter avec lui, et é(atit

» encore vierge (i). »

§ n.

Les' Indiens chez qui tous les sages de l'antiquité' allaient

chercher la science , comme durant les sept ans de famine

toute la terre allait en Egypte chercher du ble', les Indiens,

dis je, n'ignoraient pas le miracle de l'enfantement d'une vierge;

seulement, ce qui n'était encore qu'une pre'diction et l'attente

des fidèles, ils raîjnoncèrent comme une circonstance de la pré-

tendue incarnation d'une de leurs fausses divinite's.

« Celait une ancienne croyance assez géue'rale dans l'anti-

» quité
,
que la Divinité' s'incarnait de temps en temps, et

» venait sous une forme humaine instruire ou consoler les hora-

)) mes. Ces sortes d'apparitions s'appelaient des thécphanics chez

» les Grecs, et dans les livres sacre's des Brahmes elles se nom-

» ment des avantaras. Or, ces mêmes livres de'clarent que,

M lorsqu'un Dieu daigne ainsi visiter le moi.de, il s'incarne

» dans le sein d'une vierge sans union de sexe (2). »

Les Bralimes enseignaient , et enseignent encore, que Boud-

dha naquit de la merge Maïa , sans la coope'ration d'aucun

homme. Cette Maïa, de'esse de l'imagination, devint mère par

son intelligence et sa volonté virginales (3).

Cette croyance de 1 Inde est e'galement répandue dans le Thi-

bet , dans la Chine et dans le Japon. Les peuples de ces pays

se laissent persuader que le dieu qu'ils adorent , les uns sous

le nom de Che-Kia ou Cha Ka , les autres sous celui de Fu ,

Foé on Fohi , est né miraculeusement d'une vierge. Ce pré-

(i) S. Clem. in Recogn, lib. II , c. XIV.

(2) Supplément aux OEuures de sir William Jones, in-4° , tooi. II,

pag. 548. et Du Pape, par M. Ec Maistre , liv. III, cb. 3.

(3) Voyez le Sjstema brahmanicum , du P.Paulin de S.-Barthélerai,

pag. i58.
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tendu clieu , après s'être incarne successivement clans un grand

nombre de corps, et voulant naître de nouveau pour retirer

le genre humain de la corruption où il e'iait tombe', se rendit

dans le sein de Lhamoghiuprul , la plus belle des nymplies, et

la plus sainte des femmes , nouvellement raarie'e au roi Sezan,

Long-temps auparavant, les proplièles avaient pre'dit que cette

femme mettrait au monde un fils d'une extrême béante, et

rempli de sainteté'; elle-même reçut le nom de déesse Lha-

mogliiuprul , nom qui exprime dans la langue sanskrite son ad-

mirable beauté' et sa perfection (i).

Qui ne reconnaîtrait à ce portrait l'auguste fille de David,

la plus belle des vierges, la plus sainte des femmes, niaric'e

à un prince de la maison royale , de'signe'e d'avance par les

pbropbètes comme mère de Dieu
,
qui est l'oint du Seigneur?

Rien ne ressemble plus à nos tableaux repre'seatant la Sainte-

Vierge avec l'enfant Jésus au sein
,
qu'une ancienne peinture

indienne, dans laquelle on voit Keischna au sein de Jachada,

sa mère nourricière. L'un et l'autre porte une aure'ole autour

de la tête (-i),

D Herbelot rapporte la tradition que Abul-Farage a insérée

dans sa cinquième dynastie. « Il dit (ce sont les paroles de

» d'Herbelot)
,
que sous le règne de Cambasous, qui est Cam-

» byse , Zcrdascht , auteur de la MagioiissiaJi
.,
c'esl-à-dire, du

» Magisme , ou de la secte des adorateurs du feu , commença
» à paraître. Il était, dit cet auteur, natif de la province d'Ad-

» berbigian ou Me'die. Mais d'autres le font Assyrien, et veu-

» lent qu'il ait e'te' disciple du prophète Elie. Il annonça à ses

» sectateurs la venue du Messie, et les avertit de l'e'toile qui

(i) Convolavit in uternm Lhainoghiiiprul j nymphae omnium pulcher-

rimœ , atque sanclissimœ , recens miptx rcgi viro Sezan. De eâ prœdixe-

rant vates, et qui imponendoium nominum auclorcs erant , fore ut pa-

reret filiora venustissimiun , omnique sanclitate donatum : ipsamque

proptcreà arlmirnndtB pulchriliullnis alqne virlutis (\eava Lhamophitiprul

appcllarunt. [Alphabet, tliibetanuin , dsi P. Paulin de S.-Barlhéleini, p. 32.)

(2) Voyez le Hindu Panthéon de Moor . planche Sg
, p. 197.
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» devait paraître à sa naissance
,
pour la leur signifier ; leur

» prédit qu'ils en auraient la première nouvelle, que ce Messie

» devait naître d'une vierge , et il leur recommanda de lui

» apporter des pre'sens (i). »

§. III.

Les Chinois multiplient, poiir ainsi dire, la tradition d'une

vierge , mère de Dieu. La de'esse que l'on rencontre le plus

commune'ment en Chine (2) , est Sching-Mou. Ce nom signifie

ia sainte-mère : ou mieux, la mère de la parfaite intelligence.

Rien ne frappa autant les missionnaires, lors de leur première

arrive'e en Chine, que la repre'sentation de cette femme, dans

laquelle ils remarquèrent la plus parfaite ressemblance avec

la sainte Vierge Marie. Ils la trouvèrent ordinairement eofer-

me'e dans une niche derrière l'autel, et voile'e par un e'cran

de soie
,
pour la cacher aux regards du vulgaire. Elle tient un

enfant tantôt par la main , tantôt sur ses genoux. Sa tête est

entoure'e d'une aure'ole. Ce qu ils apprirent au sujet de Sching-

Mou acheva de les confirmer dans leur pense'e que celte idole

n'e'lait qu'une imitation de la très- sainte Vierge. On leur dit

que cette femme avait conçu et e'tait devenue mère en demeu-

rant toujours dans un état de virginité. Un jour elle mangea

la fleur de la plante Lïen-Houa (3), qu'elle avait trouvée sur

ses habits au bord de l'eau; aussitôt sa fécondité se développa.

Le terme de sa grossesse étant arrivé, elle se rendit à l'endroit

où elle avait ramassé la fleur, et là elle devint mère d un en-

fant mâle, qui fut trouvé et élevé par un pêcheur pauvre. Cet

enfant devint un grand homme , et opéra des miracles.

J'ai rapporté tons ces détails, parce qu'ils servent de point

de rapprochement entre la mère de Dieu , et la fable par la-

quelle ces idolâtres ont défiguré la tradition primitive.

(i) Bibl. orient. , art. Zerdasclil.

(2) Barrow, Travel in China, p. 47^.

(3) Plante de la famille des Nelumho et de celle des JRenonculacétt.
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Les Chinois racontent aussi que Heou-Tsi , chef de !a dy-

nastie des Tclicou , fat conçu miraculeusement par l'opération

du Chang-Ty. La y'xGTS^G Kiang-Yuen , sa mère, mit au monde

son Jîls prcmicr-né sans douleur et sans souillure. Les poètes

chinois s'e'crient à cette occasion : « prodige e'clatant !

n miracle divin! mais Chang-Ty n' a. qu'à vouloir. grandeur,

» ô sainteté' de Kiang-Yuen! loin d'elle la douleur et la sonil-

» lure (i)! »

Ceci rappelle une observation du P. Cibot , savant Jésuite

qui a passe' la moitié' de sa vie en Chine, où il est mort. Dans

l'ancienne écriture hiéroglyphique des Chinois, un nuage chargé

de pluie auquel est suspendu un enfant, signifie un homme at-

tendu. Le pieux missionnaire explique ce signe par la prophé-

tie d'Isaïe
,
qui implore la venue de celui qui était l'attente

des nations , en ces termes : « Cieux , épanchez le Juste d'en

haut, et qu'il distille des nuées (2).»

Un savant Bavarois , M. Schmitt , a publié , il y a quelques

années, un ouvrage qui a eu beaucoup de succès, sous le ti-

tre à^Origine des Mythes (3) ! L'auteur ramène a la révélation

divine toutes les fables qui formaient le système religieux des

anciens peuples du paganisme. A l'occasion de notre prophétie

d Isaïe , voici qu'une vierge conceç^ra et enfantera un Jils ,

M. Schmitt fait cette réflexion judicieuse : « Plus d'un inter-

« prèle se serait donné de garde d'expliquer ce passage dans

» un autre sens (4), s'il avait été plus familiarisé avec ce que

(i) Mémoires des Missionnaires ^ loin. IX. pag. 387, écîit. in-4''.

(2) Rorate cœli desujier et nisbes pluant jusfuin ( Isaie . ch XLV , v. 8 ).

(3) Grundidee des Rlylluis, oder spuren des Gotllich geofTonbarlea

Lehre Von der Welterlo sung in sagen und Urkunden des alte^ten Vol-

ker. Ein Versuch des Mythus und die n.ysferien des Heiden auf eine

Uroffenbarung zurliclizufuhren von Herman Joseph Schmitt... Frankfurt

am Main , 1826.

M. Henrion a publié une traduction française du savant ouvrage de

M. Schmitt, sous le titre De la Rédemption du genre humain. Ci-dessus,

tom. VI, p. i3g et 268.

(4) Dans un sens différent de l'explication des catholiques ou plutôt

de S. Matthieu.
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» nous apprennent à cet cgard les livres chinois. Toute la

» Chine avait lu ce passage , et d'autres semblables, clans ses

u livres canoniques et dans les commentaires qui en ont ete

» faits, lorsque, vers lan 65 de notre ère, lempereur 31ing-

n Ty eut la pensée d envoyer à la recherche du Saint, ou au

» moins, de sa doctrine, si lui-même e'tait déjà mort. »>

L'e'rudit écrivain veut parler de la fameuse ambassade de

MIng-Ti
,
que le P. Duhalde rapporte en ces termes :

M L'on comptait la 65^ anue'e depuis la naissance de Je'sus-

Christ, lorsque l'empereur Ming-Ty , à l'occasion d'un songe

qu'il eut, se ressouvint de ce mot que Confucius re'pe'tait sou-

vent : savoir que c'était dans VOccidcnt qu'on trouverait le

Saint. Il envoya des ambassadeurs aux Indes , pour de'couvrir

quel e'tait ce Saint, et pour y chercher la véritable loi qu'il

enseignait. Les ambassadeurs crurent l'avoir trouve parmi les

adorateurs d'une idole nomme'e Fo ou Foé. »

On voit par là que si le re'cit de la maternité virginale trouva

cre'dit parmi les ])Ius sages nations du paganisme, c'est à cause

de la tradition prophe'tique qui se conservait depuis longtemps

parmi elles.

§• IV.

On pense bien que les Ej^ypliens, si curieux des traditions

antiques, mais que, selon leur ge'nie , ils ont de'figure'es e'tran-

geraent , n'ont pas manqué de mêler la maternité virs^inale à

leurs contes mythiques. Les Grecs, leurs disciples et imitateurs,

ont enjolifé cette antique prophe'tie de tout le luxe de leur

imfigination poe'tiqiie. Les Romains, qui suivaient en tout ces

derniers, en imprimant leurs pas pesans sur les traces le'gères

et gracieuses de leurs spirituels pre'curseurs , ont fait de notre

belle tradition des fables grossières et mate'rielles.

Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que la doctrine

de l'incarnation de la Divinité' dans le .sein d'une nière-vicrge

,

était re'pandue parmi les peuples de l'Ame'rique , dont la com-

munication avec l'ancien monde fut interrompue par des causes

qui nous sont encore inconnues.
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Les Macéniques
,
peuple du Paraguay, e'tabli sur les bords

du lacZarayas, racontaient aux missionnaires qu'à une e'poque

très-recule'e Aa temps ancien, une femme d'une rare beauté'

devint mère sans le concours d'aucun homme. Son fils, re-

marquable e'yalement par sa beauté' , étant devenu grand, ope'ra

d'insignes miracles dans le monde; mais à la fin il s éleva dans

les airs en présence d'un grand nombre de disciples, et se

transforma au soleil qui e'claire notre terre (i).

Il est notoire que la virginité des femmes e'tait en grand

honneur, non-seulement dans le monde ancien, et particuliè-

rement dans les Indes , mais aussi parmi les Pe'ruviens , les

Mexicains, et les autres nations qui peuplaient l'Ame'rique avant

la de'couverte de cette partie du monde. D'oîi vient ce consen-

tement ge'ne'ral des peuples, qui ne pouvaient avoir aucune îde'e

du christianisme , si ce n'est qu'ils avaient conservé quelques

traits de là tradition des premiers patriarches?

Il n'est pas de mon objet maintenant de dresser la liste com-

plète des peuples anciens chez qui la virginité était en hon-

neur. Je me bornerai à emprunter le passage suivant au célèbre

comte De Maistre (2).

« Quel prix
,
quels honneurs tous les peuples de l'univers

n'ont-ils pas accordés à la virginité? Quoique le mariage soit

l'état naturel de l'bomme en général, et même un état saint,

suivant une opinion tout aussi générale cependant , on voit

constamment percer de tous côtés un certain lespect pour la

vierge; on la regarde comme un être supérieur, et lorsqu'elle

perd cette qualité, même légitimement, on dirait qu'elle se

dégrade. Les femmes fiancées en Grèce devaient un sacrifice à

Diane
,
pour l'expiation de cette espèce de profanation. La loi

avait établi à Athènes des mystères particuliers relatifs à celte

cérémonie religieuse. Les femmes y tenaient fortement , et

craignaient la colère de la déesse , si elles avaient négligé de

(i) Voyez Muratori Christianisino Jelice , tom. I , ch. V , édit. de Ve-

nise, ijja.

(2) Dans l'ouvrage Du Pape.
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s'y conformer. Tout homme qui connaît les mœurs antiques ne

se (lemandera pas sans e'tonnement ce que c'e'tait donc que ce

sentiment qui avait e'ialjli de tels mystères^ et qui avait eu la

force d'en persuader l'importance. Il faut bien qu'il ait une

racine; mais où est-elle humainement?

» Les vier£;es consacre'es à Dieu , se trouvent partout et à

toutes les e'poques du genre humain. Qu'y a-t-il an monde de

plus ce'lèbre que les Vestales? Avec le culte de Vesta brilla

l'empire romain; avec lui il tomba. Dans les Gaules, \es drui-

desses e'taient saintes par une perpétuelle 'virginité (i). La vierge

Veleda jouissait d'un cre'dit immense parmi les Germains, qui

regardaient cette fille comme une sainte prophe'lesse ; et ils lui

confiaient la conduite des affaires publiques (2). Les Romains (3),

et avant eux les Grecs (4) , avaient àes lois qui de'fendaient de

mettre à mort des femmes vierges (5). Nous avons vu plus haut

que Jehova excepte les 'vierges seules de l'anathéme dont il

frappe la nation madianite.

» A Athènes, comme à Rome, le feu sacré du temple de

Minerve , était garde par des vierges. On a trouvé ces mêmes

(i) Cujus jdnlistites perpétua i;/r^mi7aie ja/icte. Pomp. Mêla , lib. III
,

cap. VI.

(2) Tacite , Hislor.

(3) Sueton , in. Tïb. ^ 61 , n» î4. L'historien parle ici des jeunes filles

de Sejan. Tacite , Jnnal. j lib. V , cap. IX , dit de même que c'était

une chose inouïe de punir de mort une vierge. Dion dit de plus que

l'exécution d'une vierge était une véritable profanation.

(4) Chez les Grecs, le meurtre d'une vierge, même involontaire, était

un crime irrémissible. Toutes les expiations étaient inutiles, et les dieux

rejetaient toutes les prières. Pausanias , lib. III.

(5) Nous avons eu occasion de fdire observer ailleurs que dans les plus

rudes persécutions , les païens qui dans ces circonstances foulaient aux

pieds toutes les lois de la justice, et ne consultaient que leur rage con-

tre l'Eglise naissante, se faisaient cependant scrupule de violer cette loi

d'une tradition antique. Il est constant que les veuves et les femmes

mariées qui mouraient pour la foi, n'ont jamais éprouvé l'alTront iiuquel

étaient exposées les vierges chrétiennes avant leur bienheureux martyre.
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vestales cUez d'autres nations, notamment dans les Indes, et

au Pe'rou enfin, où il est bien remarquable que la violation du
vœu de chasteté' e'tait punie du même supjîlice qu'à Rome. La

virginité' y était considere'e comme un caractère sacie', e'gale-

ntent agre'able à Tempereur et à la divinité'.

» Dans riuJe , la loi de Menou de'olare que toutes les ce'-

re'monies prescrites pour les mariages, ne concernent que la

vierge ; la femme qui ne l'est pas e'tant exclue de toute ce're'-

inonie le'gale.

» Le voluptueux le'gislateur de l'Asie, Mahomet, a rendu un

hommage e'clatant à l'aimable vertu oppose'e an vice scanda-

leusement favorise' dans sa loi. » Les disciples de Je'sus , dit-il,

» gardèrent la virginité sans qu'elle leur eût e'te' commande'e,

» à cause du désir qu'ils m'aient de plaire à Dieu. » Il re-

connaît expresse'ment en plusieurs endroits (i)
,
que la Mère

de Je'sus e'tait vierge. Voici, entre autres, comment il s'ex-

prime dans la soixante sixième surate de son Coran « et Marie,

» fille d'Iniram , laquelle a conserve sa virginité' , et nous

») avons envoyé' en elle de notre esprit , et elle a cru aux pa-

j) rôles de son Seigneur, et à ses e'critures. »

» D'où vient donc ce sentiment universel ? Où Numa avait-il

pris que pour rendre ses vestales saintes et vene'rables, il fal-

lait leur prescrire la virginité'? Pourquoi Tacite, devançant le

style de nos the'ologiens, nous parle t-il de citiic vénérable Occia

qui avait pre'side' le colle'ge des vestales pendant cinquante-sept

ans , avec une éininente sainteté (summâ sanctimoniâ )? Et d'où

venait cette persuasion géne'rale chez les Romains, que si une

vestale profitait de la faculté' que lui offrait la loi, de se ma-

rier après trente ans d'exercice , ces sortes de mariages n'e'taient

jamais heureux (2) ? Si de Rome la pense'e se transporte à la

Chine , elle y trouve des religieuses assujetties de même à la

virginité'. Leurs maisons sont ornëes d'inscriptions qu'elles tien-

(i) Voyez Surates j 3», 19" et 5j«.

(2) Infaustas ferè , et parùiu Isetabiles eas nuptias fuisse.
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neiit de l'empereur lui-niètne, lequel n'accorde cette distinction

qu'à celles qui sont reste'es vierges quarante ans. »

Les Egyptiens admettaient qu'une femme ])eut devenir fe'-

c-clde en recevant simplement le souffle de Dieu (i). Les mê-

mes ont rais à la tète du premier quartier de leur zodiaque une

vierge allaitant un enfant. Leur de'esse est devenue mère de

Bacchus , sans cesser d'être vierge. Car Plutarque nous apprend

<\u.'Ixis est la mère de Bacchus (2). Or, la mère de Baccbus a

toujours e'te' regarde'e comme vierge. En effet, les druides avaient

dans l'inte'rieur du sanctuaire une statue consacre'e à Isis vierge,

mère du libe'rateur futur (\{x monde (3). De là vient aussi que

les Egyptiens assignaient une naissance surnaturelle à leur bœuf
Apis, qui, selon eux, n'e'tait jamais le produit de la copula-

tion d'un taureau et d'une vache , mais il devait toujours son

origine à la divine influence d'un feu céleste (4).

Le Soinnwnakfiodom des Siamois , le Dieu , Xatlente et le dé'

sir de l'univers , a e'te' conçu par une vierge , des rayons du so-

leil et mis au monde sans douleur. C'est toujours le Spiritus

sanctus superveniet in te, et virtus AUissimi obumbrabit tibi (5).

Une femme du commun, dans le royaume du Pont, s'avisa

un jour de publier qu'elle e'tait enceinte d'Apollon ; aussitôt bon

nombre de personnes le crurent. Elle mit au monde un garçon

auquel beaucoup de gens offraient à l'envi tout ce qui pouvait

contribuer à son entretien et à son e'ducalion (6).

(1) Plutarque, de Isid. et Osir-
, p. 62 , édit. de Paris, in-fol. 1624.

(2) Plut. , ihid.

(3) Hinc druidae statuam in intimis penetralibus erexerunt Tsidi seu

Virgini hanc dedicantes , ex quâ filius ille prodilurus erat ( nempe ge-

neris humani redemptor). Elias Schedius de Dits gcrmanis . cap. XIII
,

pag. 346.

(4) Apim iEgyptii raro nasci arLitrabantur , nec coïtu pecoris ,
sed

divinitus et cœlesti igné conceptum. P. Mêla , lib, I , cap. 9.

(5) S. Luc, eh. I, v. 35.

(6) Plutarque. f^ie de Ljsandre
,

pag. 44^-
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§• V.

Chez les Grecs la plupart des divinite's et de leurs grands

hommes de toute espèce devaient le jour à une naissance ex-

traordinaire. Les uns viennent au monde sans père , les autres

sans mère. Plusieurs ont des mères vierges , comme Minerve,

Bacclius , Orion , Neptune , Mercure , Erichton , Vulcain , Mars

et tant d'autres. Selon un conte fabuleux accre'clile' par les

Grecs (i), le divin Platon naquit de Pe'rictione quand elle e'tait

encore vierge. Homère, l'homme aux sept patries , n'eut pas de

père : sa mère Orithe'is , selon quelques-uns , ne souffrit aucun

tort dans sa virginité' , maigre' son e'tat de maternité'. Eomulus

et Re'nius e'taient fils du dieu Mars et de la vierge-vestale Rhe'a-

Silvia. Josèphe ayant dit a Vespasien, par une lâche adulation (2)»

qu'il e'tait le Messie attendu par les Juifs , Domitien , son fils

,

voulant recueillir cet he'ritage de son père , n'eut pas de ré-

pugnance à se faire passer pour fils de la chaste Minen^e ,

qui avait obtenu de Jupiter le privile'ge de rester vierge per-

pe'tucUement.

Et que de nymphes sont devenues mères de Jupiter , le père

des dieux et des hommes ! Je grossirais conside'rahlement ce

volume, si je voulais les citer toutes avec leur dipiiie progéniture.

Comme le mensonge s'appuie toujours par un côte' sur la

ve'rite' , il est certain que la tradition universelle de l'enfante-

ment miraculeux d'une vierge a dispose les peuples à accueillir

toutes ces inventions mythiques
,
qui dans l'origine n'avaient

d'autre but que d'offrir des instructions utiles par le voile de

la fable. L'harmonieux cygne de Manloue, dans une de ses Eglo-

gues , ce'lèbre les principales circonstances de la naissance du

Messie, telles que les avaient prédites les voyans de Jéhova.

Nous y lisons : « Le retour de la Vierge, la naissance du grand

» ordre que le Fils de Dieu , descendu du ciel , va établir sur

» la terre. Sous le règne du grand conquérant de la gi'âce , le

(i) Orig. Contr. Cels. lib. I et VI
, p. 355 et 635. Edit. Benedict.

(2) Voyez deuxième lettré , note 10 , p. iqd.

I
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» pèche disparaîtra. La grande e'poque commence, la terre est

» pour jamais delivre'e de la crainte. Le divin enfant qui pa-

» l'aît sur notre monde, comme le soleil bienfaisant, recevra

») pour premiers pre'sens de simples fruits de la terre , offerts

» par les mains pures d'innocens bergers. Le serpent expire

» près du berceau du Dieu-enfant (i). n

§. VL

Le grand interprète des divines Ecritures , saint Je'rôme ,

avait trop de sagacité', et me'ditait trop la parole de Dieu
,
pour

ne pas remarquer le rapport qui existe entre la tradition des-

cendue par son origine du ciel sur la terre, et la fable qui

de la terre fe'condce par l'influence de la tradition , s'e'lève vers

le ciel , comme des vapeurs qui menacent de le couvrir de nua-

ges. Je vais rapporter un passage dans lequel le savant Père

re'sume avec un talent admirable tout ce que je viens de dé-

velopper .... ; et c'est par-là que je terminerai ce que j'avais

à dire sur la grande prophétie d'Isaïe.

« Cbez les Gymnosophistes de l'Inde, une tradition descend

» les siècles, comme conduite parla main , enseignant qu'une

» vierge a donne' le jour par le côte' à Buddha , l'auteur de

» leur religion : ceci ne doit pas e'tonner de la part des bar-

» bares, puisque la Grèce si cultive'e fait sortir Minerve de la

» tête de Jupiter, et Bacchus de sa cuisse [t.). De même, Spea-

» sippe , neveu de Platon par sa sœur, Cle'arque, dans l'éloge

» de ce philosophe, et Anaxilide, dans la deuxième lettre de

» sa philosophie , assurent que Pe'rictione , mère de Platon
,

» avait reçu les embrassemens d'un fantôme qui n'e'talt rien

» moins qu'Apollon même : ils jugeaient qu'il e'tait indigne de

» donner au père de la science une autre mère qu'une vierge.

(i) Virgile. Eclog. IV.

(a) C'est précisément l'expression du patriarche Jacob clans la pro-

phétie où il annonce l'époque de la venue du Schilo. ( Gen., cliap. XLIX,

V. 10. ) Et dux de Jemore ejus.
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j) Timee, de son côte , nons apprend que la fille de Pythagore,

» qui avait voulu rester vierge, pre'sidait à la danse des vier-

») ge5, et leur enseignait les règles de la chasteté'. Et pour que

» Rome ne nous blâme point de croire que le Sauveur, notre

M Seigneur, est ne' d'une vierge, nous lui rappellerons que les

» fondateurs de Rome et du peuple romain passent pour être

» les enfans de Mars et de la vierge Ilia (i), »>

* )tr *

M. Dracli nous apprend que depuis la publication de sa

deuxième lettre, un grand nombre de ses frères sont entre's dans

le sein de l'Eglise; plusieurs d'entr'eux appartiennent à des fa-

milles distingue'es, et se font remarquer par leurs talens
;
quel-

ques-uns sont entre's dans le sacerdoce , et d'autres ont même
embrasse l'e'tat religieux.

Une autre lettre suivra de près celle-ci : elle se composera

d'une explication de la double ge'ne'alogie du Sauveur et d'une

dissertation sur la condaumat-on de Je'sus-Glirist
,
pour prou-

ver qu'elle fut contraire à toutes les règles judiciaires en usage

cliez les He'breux. Nous l'attendons avec impatience , et la fe-

rons connaître à nos lecteurs.

(i) Apud Gymnosophistas Indiœ, quasi per manus hujus opinionis auc-

toritas traclitnr, quod Buddham
,
principem dogmalis eorum , è latere

suo virgo generarit. Nec hoc miriim de barbaris
,
quum Minervarn quo-

que de capite Jovis et Liberum patrcm de femore ejus procrealos doc-

tissima finxerat Grœcia. Speusippus quoque sororis Platonis (ilius ^ et

Clearchiis in laude Platonis , et Anaxilides , in secundo libro philosopbiae,

Periclionera matrem
,
phanlasmate Apollinis oppiessam ferunt, et scien-

tiae principem non aliter arbitranlur nisi de partii Virginia editum. Sed

et Timœus scribit Pythagorae virginem filiam clioro virginum prxfuisse

,

et castitatis eas instituisse doctrinas Ac ne nobis Dominum salvato-

rem de Virgineprocreatum romana cxprobraret potentia , auctores urbis

et gentis suae Iliâ Virgine et Marte gcnitos arbitranlur.
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PORTRAIT DU ROI ROBOAM ,

TROUVÉ PAR M. CHAMPOLLION , SUR LES MURS DU PALAIS

DE KARNAG (1).

Détail de cette découverte — Son importance. — Elle résout une

difficulté qui embarrassait les commentateurs de la Bible.

Grâce à la bienveillante obligeance de M. Champollion-Figeac
,

nous pouvons donner un des monumens les plus antiques, et en

même temps les plus inattendus, de la véracité des faits racontes

dans nos divines Ecritures. Nous avons souvent dit que la vieille

Egypte recelait probablement dans son sein quelque antique légende,

quelque curieuse histoire destinée h étonner le monde , et à con-

vaincre d'ignorance ou de téme'rite' tous les de'tracteurs des princi-

paux récits de la Bible.

En effet , voilà que dans le premier voyage qui se fait dans cette

cite' de l'ancien monde, à la lueur de la science nouvelle de la lan-

gue des hie'roglyphes , voilà , dis-je , que l'on y de'couvre non-seu-

lement des e'difices , des sculptures , des peintures existant encore

et datant du temps de Moïse , mais aussi la preuve d'un point im-

portant de l'Histoire sainte grave'e sur la pierre des murs d'un

palais, et le portrait d'un des rois de Juda, portrait véritable et

authentique, ayant son nom écrit en caractères indestructibles. Ce

roi, nous l'avons déjà nommé, c'est Roboam, fds de Salomon. Nous

le donnons ici avec l'inscription hiéroglyphique contenant son nom
;

on remarquera qu'il porte au bras le lien qui l'attachait aux autres

rois vaincus comme lui par le Pharaon égyptien.

Pour faire mieux comprendre l'importance de cette découverte
,

nous allons citer ici tout ce que l'histoire sacrée nous dit des deux

principaux personnages , Roboam , fils de Salomon , et Sésac , roi

de l'Egypte.

(i) ylnnales de Philos. Chrél. u» 38, tom. VII, pag. i5o.

VIII. 22
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Nous ferons ensuite, d'après M. Champollion, l'histoire de cette

de'couvcrtc et de l'e'tat où se trouve r^difice sur lequel elle a e'te' faite.

Le royaume de Roboam ayant été foilifié et afl'ermi , il aban-

donna la loi du Seigneur, et tout Israël suivit son exemple.

« Mais la cinquième année du règne de Roboara (i), Sésac, roi

d'Egypte, marcha contre Jérusalem, parce que les Israélites avaient

péché contre le Seigneur. Il avait avec lui douze cents chariots de

guerre et soixante mille hommes de cavalerie : et l'on ne pouvait

compter le nombre de soldats d'infanterie qu'il avait emmenés avec

lui ; il y avait des Libyens, des Troglodytes et des Ethiopiens (a),

et il se rendit maître des plus fortes places du royaume de Juda

,

et s'avança jusque devant Jérusalem.

» Alors le prophète Séméias vint trouver le roi et les princes de

Juda qui s'étaient retirés à Jérusalem pour ne pas tomber entre les

mains de Sésac, et il leur dit :

» Voici ce que dit le Seigneur : « Vous m'avez abandonné et je

)) vous ai aussi abandonnés au pouvoir de Sésac. »

« Alors les princes d'Israël et le roi furent consternés, et dirent :

le Seigneur est juste.

» Et lorsque le Seigneur les vit humiliés , il fît entendre sa pa-

(i) Cette année, d'après la chronologie de clom Calmet ,
serait l'an

3,o33 du tuoiule
, 971 avant J.-C. D'après les tableaux chronologiques

sur les époques principales de l'histoire, insérés par M. Champollion-

Figeac dans son Résumé complet, de chronologie , il faut la placer à Tan

3,0^2 du monde, 9G2 avant J.-C. Voici, d'après cet auteur , le sj-nchro-

nisme de ce siècle, le X«" avant J.-C.

«971 , Sésonchis , ou Sésac, i*' roi de la xxn« dynastie. — 966, mort

de Salornon, après un règne de ^o ans. — Le royaume d'Israël se sé-

pare de celui de Juda. — 962. Dans la 5» année du règne de Roboam,

Sésac, roi d'Egypte, secondant Jéroboam, attaque avec une armée le

royaume de Juda, prend Jérusalem et pille le temple. Des monumens

égyptiens représentent les détails de cette entreprise , et rappellent ce

fait historique. — 947- On place vers cette époque la fondation de Sa-

mos et de Smyrne. — 980. Hésiode florissait et avait composé ses poè-

mes. — 907. Epoque d'Homère d'après la chronique de Paros. »

(2) Le texte nomme ces peuples , les Loubins , les Suchims et les

Couschims.
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rôle à Seméïas , et lui dit : « Puisqu'ils se sont humiliés
,

je ne les

» exterminerai point, je leur donnerai quelque secours: et je ne

)) ferai point tomber ma fureur sur Jérusalem par les armes de

)) Sésac. Mais ils lui seront assujettis , aiîu qu'ils apprennent par là

» quelle diflérence il y a entre m être assujetti et être assujetti aux

» rois de la terre. »

» Se'sac, roi dŒgypte , se retira donc de Jérusalem après avoir

enlevé les trésors de la maison du Seigneur et ceux du palais du roi,

et il emporta tout avec lui, et même les boucliers d'or que Salo-

mon avait fait faire Et parce qu'ils s'étaient humiliés, Dieu dé-

tourna sa colère de dessus eux, et ils ne lurent pas entièrement ex-

terminés
;
parce qu'il trouva encore quelques bonnes œuvres dans

Juda (i). »

Le roi Sésac est le premier roi égyptien , dont la Bible nous ait

donné le nom propre; jusqu'ici elle les avait toujours cites sous le

nom générique de Pharaon
,
qui paraît signifier seulement roi.

Mais les interprètes et les commentateurs de la Bible étaient loin

de s'accorder sur le point de savoir quel était ce Sésac. Les uns

voulaient que ce fût Sésostris , fondés sur ce qu Hérodote dit que

Sésostris assujettit la Syrie et la Palestine , dont les peuples se

rendirent à lui sans combattre {i); d'autres pensaient que ce prince

était le même que le Sétltosis de Manëthon (3). Toutes ces con-

tradictions viennent de cesser et tous ces doutes sont enfin levés;

M. Champollion a clairement nommé et classé le Sésac dont nous

parle la Bible.

Voici la description qu'il donne des monumens bâtis par ce roi

,

qui existent encore aujourd'hui , et sur lesquels il a découvert le

portrait que nous reproduisons ici.

« Le quatrième jour de mon arrivée à Thèbes , le 23 novera-

(i) // Paralipotnènes , eh. XIL — \ oir aussi, pour le même fait,

/// des Rois , ch. XV, v. 25. — Josèphe, Antiquitésjudaïques , liv. VIII

,

chap. 4>

(a) Hérodote, liv. II, ch. 102 et suiv.

(3) Voir le Commentaire de don Calmct, et la plupart des interprètes.

22*
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bre 1828, je quittai la rive gauche du Nil pour visiter la partie

orientale de Tlièbes. Je vis d'abord Louqsor
,
palais immense, pré-

cédé de deux, obélisques de près de 80 pieds , d'un seul bloc de

granit rose , d'un travail exquis , accompagnés de quatre colosses

de même matière, et de trente pieds de hauteur environ, car ils

sont enfouis jusqu'à la poitrine. C'est encore là du Rhamsès-le-Grand.

Les autres parties du palais sont des rois Mandouei, Horus et Amé-

nophis-Memnon
;
plus , des réparations et additions de Sabacon l'é-

thiopien et de quelques Ptolémées , avec un sanctuaire tout en gra-

nit, à!Alexandre , fils du conquérant. J'allai enfin au palais ou

plutôt à la ville des monumens , à Karnac. Là , m'apparut toute

la magnificence pharaonique, tout ce que les hommes ont imaginé

et exécuté de plus grand. Tout ce que j'avais vu à Thèbes , tout

ce que j avais admiré avec enthousiasme sur la rive gauche, me

parut misérable en comparaison des conceptions gigantesques dont

j'étais entouré. Je me garderai bien de vouloir rien décrire; car,

ou mes expressions ne vaudraient que la millième partie de ce qu'on

doit dire en parlant de tels objets, ou bien si j'en traçais une fai-

ble esquisse, même fort décolorée , on me prendrait pour un enthou-

siaste
,

pcul-êlre même pour un fou. Il suffira d'ajouter qu'aucun

peuple ancien ni moderne n'a conçu l'art de l'architecture sur une

échelle aussi sublime , aussi large , aus>i grandiose que le firent les

vieux Egyptiens; ils concevaient en hommes de 100 pieds de haut,

et l'imagination qui, en Europe, s'élance bien au dessus de nos

portiques, s'ariête et tombe impuissante aux pieds de 140 colon-

nes de la salle hypostyle de Karnac.

» Dans ce palais merveilleux
,

j'ai contemplé les portraits de la

plupart des vieux Pharaons connus par leurs grandes actions , et

ce sont des portraits véritables; représentés cent fois dans les bas-

reliefs des rnurs intérieurs et extérieurs, chacun conserve une phy-

sionomie propre et qui n'a aucun rapport avec celle de ses prédé-

cesseurs ou successeurs j là , dans des tableaux colossals , d une

sculpture véritablement grande et tout héroïque, plus parfaite qu'on

ne peut le croire eu Europe , on voit Mandouei combattant les

peuples ennemis de l'Egypte , et rentrant en triomphateur dans sa

patrie; plus loin, les campagnes de Rhamsès-Sésostris ; ailleurs,

Scsonchis traînant aux pieds de la Trinité thébaiue { Âmmon , Mouth
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Cl Khons) , les chefs de plus de trente nations vaincues
,
paimi les-

quelles j'ai retrouvé, comme cela devait être , et en toutes lettres :

I-OU-DA-HA-ME-LA-K

,

Le roi des Juifs ou de Juda (i).

» C'est là un commentaire à joindre au chapitre XIV du i*'' Livre

(les Rois
,
qui raconte en effet l'arrivée de Sésonchis à Jérusalem

et ses succès : ainsi l'identité que nous avons établie entre le Scké~

schonk égyptien , le Sésonchis de Manéthou et le Sésac ou Schéschvk

de la Bible, est confirmée de la manière la plus satisfaisante. J'ai

trouvé autour des palais de Karnac une foule d'édifices de toutes

les époques, et lorsque, au retour de la seconde cataracte, vers

laquelle je fais voiie demain
,
je viendrai ra'établir pour 5 ou 6 mois

à Thèbes
,

je m''attends à une récolte immense de faits historiques,

puisque , en courant Thèbes comme je l'ai fait pendant 4 jours, sans

voir même un seul des milliers d hypogées qui criblent la montagne

Libyque
,

j'ai déjà recueilli des documens fort importans.

» Je joins ici la traduction de la partie chronologique d'une stèle

que j'ai vue à Alexandrie ; elle est très-importante pour la chro-

nologie des derniers Saïtes de la XXVP dynastie. J'ai de plus des

copies d'inscriptions hiéroglyphiques gravées sur des rochers , sur

la route de Cosseïr , qui donnent la durée expresse du règne des

rois de la dynastie persane.

» J'omets une foule d'autres résultats curieux; je devrais passer

tout mon temps à écrire , s'il fallait détailler toutes mes observa-

tions nouvelles. J'écris ce que je puis dans les momens oîi les rui-

nes égyptiennes me permettent de respirer au milieu de tous ces

travaux, et de ces jouissances réellement trop vives si elles devaient

se renouveler souvent ailleurs comme à Thèbes (2). »

(i) On remarquera que la figure d'oiseau rendue par u ou , et dcu.^

autres signes ne se trouvent pas dans l'alphabet que nous avons donne

tom. IV, pag. 84. Crs signes n'avaient pas été insérés dans le premier

alphabet par M. Champollion ; on fora bien de les y ajouter au crayon.

(2) Lettres écrites d'Egjpte et de Nubie, eic. 7^ Lettre , pag. 97. —
Voir ci-dessus p. 292 la liste complète des OEufres de M. Champollion.
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Nous terminons ici cette citation ; cependant l'ouvrage renferme

encore bien d'autres de'couvertes qui doivent servir de réponse à un

grand nombre d'objections , et prouver sans réplique que les ob -

jections si nombreuses que l'on a éleve'es contre la construction de

Varche dans le désert , la perfection du travail, le nombre d'où-

prier.'! nécessaire , etc. , étaient sans fondement. Il y a aussi une

question tout entière , et que l'ancienne érudition et la vieille science

ont h peine abordée , c'est celle des divinités égyptiennes et du culte

qui leur était rendu. Nous osons dire qu'elle n'a pas même été biea

posée par les anciens critiques. Quoique nous ayons lieu de croire

que tous les ëlemens propres à jeter du jour sur cette question ne

sont encore ni assez précis, ni assez complets, cependant il faut

convenir que M. Champollion a recueilli un grand nombre de faits

et de légendes sûres , et devant servir de guides fidèles à ceux qui

voudront s'en occuper. Nous recommandons , en conséquence , le

volume de M. Champollion à ceux qui étudient ces matières. Nous

y reviendrons, nous, encore, surtout lorsque le grand ouvrage du

P^oyaqe en Egypte , avec ses dessins originaux aura paru. Il y
aura là une riche et abondante moisson pour les défenseurs de la

cause catholique.

BE Ii'ESFRIT ACTUEX. SU CI.EBGÉ.

PAR M. De Pradt, ancien archevêque de Malines. In-S".

L'auteur s'est propose de recliercber quel est l'esprit da

clergé, et comment cet esprit s'est formé. Pour cela, il lui a

fallu remonter à des temps antérieurs. Une pensée principale

l'a guidé, c'est d'opérer un rapprochement nécessaire au repos

de l'Etat :

« Ce rapprochement, dit-il dans sa préface, est bon pour

tous, car tous, après quarant'ê années de secousses, doivent

sentir également le besoin du repos et de la stabilité. Mais pour

parvenir à ce rapprochement si précieux, il faut, avant tout,

une juste ajipréciation des dispositions des esprits : c'est ce

que j'ai cherché à faire "a légard du corps auquel j'ai l'hon-
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neur d'appartenir. En exposant sa situation et l'esprit qui en

résulte , j'ai fait lali'e mes aflectiotis , pour n'écouler que la

ve'rite'. Si le cierge' ne peut être à l'aJjri des critiques de ceux

qui ne le connaissent pas, il est au-dessus des e'ioges que j'au-

rais pu lui donner. Sa re'gularitc est fort grande , son zèle

pour la religion fort sincère; après tout ce qui est arrive', on

ne peut trouver de'place'es ses craintes pour ie de'pôt qui lui

est confie'. Son e'ioignement ap|)arent pour l'ordre actuel ne

vient pas de lui , mais de ce qu'il a éprouve depuis près d'un

siècle. »

M. De Pradt comnjence par tracer le tableau des attaques

contre le cierge dans le dernier siècle. La ve'rilé de ce tableau

ne saui'ait être contcste'e par tout borame qui aurait un peu

étudie' riiistoire de cette e'poque :

« Depuis Voltaire et son e'cole destructrice, le cierge' fran-

çais n'a pas cesse' d'être l'objet d'attaques envenime'es et revê-

tues des formes que l'envie de nuire sait employer contre le.s

objets de son aversion. Des faits trop graves sont les tristes

garans de la ve'rite' de cette assertion. Dogmes, discipline, for-

tune, mœurs publiques et prive'es, âges anciens et modernes

emjîire spirituel et temporel, tout a e'te remne', e'branle', scruté

par l'inimitié, interprété, exploité par la malveillance, appré-

cié par l'ignorance , ou par celte légèreté dédaigneuse qui re-

jette ou bien insulte ce qui la dépasse, ce qui la gêne, oa.

qui lui coûterait la peine de réfléchir et d'apprendre; car, en

matière de religion, on ne rompt guère le frein religieux que

pour relâcher plus à l'aise ceux de la morale. Le clergé a

été traduit sur la scène, exposé en place publique dans l'at-

titude la ]dus dégradante pour son caractère. Mentant à l'his-

toire, le poète Cliénier n'a pas craint de placer au milieu des

assassins de la Saint-Barthélémy, les échauffant au crime au

nom du ciel, le cardinal de Lorraine qu'il savait représenter

la France auprès de la cour de Piome depuis plusieurs années.

Rien n'a été oublié pour enflammer les haines populaires con-

tre le clergé ; il a dû renoncer à la justice autant qu'à l'in-

dulgence : dès-lors sa carrière est devenue fort laborieuse , et

s'il avait compté un long cours de prospérités et de jouissau-
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ces, il fant reconnaître quoii les lui a fait cruellement expier.

Il se trouve même , clans celle poursuite acliaruëe contre le

clergé , un caractère qui est reste' e'iranger à toutes les per-

sécutions dont la religion a cté ie principe ; c'est qu'elle a

ëte' faite par un peuple qui restait clans la religion cju'il ou-

trageait , et dont il immolait les ministres. Cela se cotH;,oit dans

le conflit de religions oppose'es , envahissant ou se de'fendant
;

mais cela n'avait pas encore eu d'exemples avec le maintien

de la même religion. On a vu un peuple , sans changer de

religion , se jeter sur les autels , dépouiller ses prêtres , les

chasser , en élevant entre eux et la patrie des harrièi'es de fer

appuyées à des échafauds. Vingt-huit mille prêtres ont subi

cet exil ; il ne tiendrait cju'à moi d'ajouter à ce tableau : je

m'arrête au point où les images deviendraient trop hideuses.

Pendant un temps, on eût dit c|ue les prêtres étaient une peu-

plade étrangère tombée sur le sol de la France pour la dé-

vorer , et dont il fallait se défaire ;.i tout prix. Les Français

avaient l'air de méconnaître en eux leur propre sang, et pa-

rurent avoir oublié que tant d'êtres voués à une poursuite

barbare étaient leurs frères , et leur tenaient par les liens

d'une oricine et d'une société commune. Qu'auraient fait de

plus les Turcs contre les prêtres chrétiens, dans une ville prise

d'assaut ? Ces barbaries avaient été précédées par cinquante

ans de déclamations contre le clergé; un demi-siècle avait été

employé à aiguiser les haines et le glaive contre lui. Toujours

les sophistes ont ouvert la voie aux gladiateurs , et les ont

précédés; toujours on découvre les racines de l'arbre que l'on

a en vue d'abattre. C'est dans cette disposition des esprits que

l'on arriva à 1789. Les philosophes ouvraient la marche; les

bourreaux allaient les suivre. Le premier acte du drame fut

la spoli.itioM complète du clergé : il ne manqua pas de sophistes

pour lui j)rouver que ses biens ne lui appartenaient pas. Le

pouvoir, quel cju'il soit, ne manque jamais de ces homn:\es.

A peu de temps de là , cjuelcpies-uns apprirent k leur tour sur

l'échafaud la valeur et la portée des sophismes. »

L'auteur expose en peu de mots le schisme décrété par la

Constituante , les horreurs de la Convention et le régime des-
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potique (le Buoiiapai'le. Il loue le cierge' de la conduite qu'il

tiut à ces diverses époques. Les fautes de la Constituante furent

e'normes, et furent le pre'lude des crimes de la Convention. Le

clergé supporta ces épreuves avec courage.

<• Le clergé respectait trop ses sermens pour se constituer

ennemi direct de Napoléon ; il connaissait trop sa puissance

pour la hraver; d'ailleurs, il eût craint de compromettre les

intérêts de la religion avec un homme qui , dans un jour de

tempête , était capable de tout briser. Le clergé savait que

Napoléon était un produit de la philosophie, qu'il n'avait pas

\di J'ai , et quel clergé au monde a jamais eu foi k celui qui

n'a pas ybi en lui.? C'est ce qui fit que le clergé s'attacha si

fortement à la restiuration ; il savait qu'elle n'était pas le pro-

duit de la philosophie, et qu'au contraire elle avait \a.foi; aussi

eut-il foi en elle. Comment en eût-Il été autrement? Les in-

térêts étaient identiques; les ennemis communs, les résultats,

les souffrances semblables ; les autels et le trône étaient tom-

bés ensemble , ils devaient fe relever ensemble, et rester unis

contre l'ennemi de tous les deux : or, cet ennemi, quel était-

il? la philosophie. Aussi c'est-il contre lui que se dirigea l'ac-

tion principale du clergé »

« Avec i83o a reparu la philosophie sur uu char de triom-

phe , l'ordre actuel en émane. A lapparilion de son ennemi
,

le clergé a retrouvé tontes ses craintes, un grand nombre de

faiU sont venus les confirmer. »

Ces faits
,
que l'auteur récapitule , sont l'abolition du trai-

tement des cardinaux , l'expulsion des pairs ecclésiastiques ,

l'interdiction de la chambre des pairs à tout titre ecclésiasti-

que , l'interdiction de toute fonction civile aux ministres de

la religion, la réduction du traitement des évêques , la rédnc-

tioii des sièges , la proposition du divorce et du mariage des

prêtres, la tolérance de l'église française, le débordement de

la presse et du théâtre contre le clergé. Ces griefs sont plus

ou moins graves ; mais nous avons déjà remarqué qu'ils ne

sont pas les seuls que le clergé aurait à citer. Est-ce à dessein

et pour ne pas blesser les ennemis du clergé que M. De Pradt

a gardé le silence sur des faits bien affligeans et sur des in-



326 DE l'espbit actuel dd clergé.

suites directes à la religion et au cierge' ? Mais les croix abat-

tues avec ou sans ordre , des e'gîises , des e'vêche's , des sémi-

naires envahis ou pille's , des prêtres insulte's , beaucoup de

cure's expulse's de leurs paroisses , une foule de vexations et

de violences que le pouvoir a ordoniie'es ou souffertes, tout

cela n'a pu que blesser profonde'ment le cierge' et augmenter

ses alarmes :

<f Adressons nous h la bonne foi , et demandons si , en pa-

reille position , tout homme , tout corps ne se sentirait porte'

à la défiance , en se sentant expose' au retour dhostilite's dont

il aurait de'jà fait l'e'preuve. Or, telle est la position du cierge' :

depuis i83o ont recommence' toutes les pratiques dont il a tant

souffert. Un esprit hostile , envenime , s'est de'claré chez les

uns, sans mesure, sans frein; un esprit philosophique, cet

ennemi fondamental du cierge', e'clate journellement chez les

autres. Voyez la chambre e'iective , la majorité' est loin d'être

re'volutionnaire anarchique , mais elle est re'volutionnaire phi-

losophique : n'est-ce pas elle qui a fait tous les actes mention-

ne's plus haut ? n'est-ce pas elle qui a fait la loi du divorce ?

n'est-ce pas chez elle qu'a e'te', sous des paroles deguise'es, de-

mande' le mariage des prêtres.... ? Le clergé n'est-il pas auto-

rise' à voir, dans cette série de faits , cet esprit philosophique

qui le poursuit depuis un siècle, qui se manifeste tantôt sons

une forme, tantôt sous une autre, mais qui, par des voies

différentes, tend au même but? En quoi le clergé a-t-il mon-

tré un esprit hostile à l'ordre actuel? à quel acte agressif s'est-

il livré? Partout il est à sa place, remplissant ses devoirs. Entre

préférer un ordi^e assuré et propice à un ordre incertain, me-

naçant, et à un esprit d'hostilité, il y a une fort grande dif-

férence. Le clergé a dû préférer la restauration anti-philoso-

phique à la révolution philosophique de juillet. Quelle justice

y a-t-il à exiger de l'amour pour ce qui blesse ; et si la philo-

sophie a voué haine au clergé, pourquoi le clergé ne vouerait-

il pas défiance à la pîulosoplrie? Le droit n'est-il pas en sa fa-

veur? Un corps d'Lommes de leligion a de la fixité dans ses

affections, comme les corps l'ont en général dans leurs opinions.

Le clergé a toujours aimé la maison de Bourbon, le sang de
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saint Louis; il en a etë aime. Les siècles avaient cimente' cette

alliance. Les sermens parlent encore plus au cœur des liom-

œes de religion qu'à celui des hommes du monde. Le clergé

tenait aux siens : si, à la suite d'un orage, il a fallu y renon-

cer, il ne faut pas blâmer le clergo de ses regrets. Croyons

aux sermens de ceux qui n'obéissent qu'à la seconde somma-

tion , plutôt qu'à ceux qui sont toujours prêts à s'offrir à la

première, d'oii qu'elle vienne. Depuis quarante années, tant

de cliangemens, tant de naufrages d'autorités ont eu lieu, qu'il

est bien permis de ne pas se précipiter sur les pas de toutes

celles qui se présentent. Chose étrange, ces accusations d'hos-

tilité du clergé contre le gouvernement partent en grande par-

tie des mêmes mains qui l'attaquent avec le plus de persévé-

rance. Le clergé voit des sectes politiques conjurer ouvertement

la perte de ce gouvernement; il peut craindre des changemens

tels que ceux dont il a été témoin et victime. Assez de gens

V travaillent en sens divers. Les défiances sont entretenues par

ces hommes et par leurs œuvres. Le clergé est trop éclairé

pour ne pas sentir que le gouvernement, proprement dit, vaut

mieux que ce que l'on lui fait faire à son égard ; il sait que

le gouvernement gémit d'une partie de ces actes, qu'il n'a pas

fait la loi du divorce , le mariage des prêtres , les exclusions

de l'ordre civil. Le clergé ne s'égare pas dans l'appréciation de

la source de ses douleurs; il la voit dans la loi elle-même qui

réduit le gouvernement à l'impuissance d'empêcher ce qu'il

désapprouve. Ainsi, quel moyen le gouvernement a-t-il de met-

tre un frein aux excès de la presse, du théâtre, aux propo-

sitions hostiles au clergé
,
qui se changent en lois ? Mais de

quelque part que vienne le mal, il existe, le clergé le ressent,

et ne peut pas ne point le ressentir. Il est donc naturel de

conclure que le clergé n'est pas ennemi de l'ordre actuel ni du

gouvernement qui en est l'agent , mais seulement qu'il s'en

tient éloigné, même en remplissant ses devoirs, par la per-

spective continuelle de la philosophie dont il ressent l'action

dans les actes et l'esprit de l'ordre actuel. Dans tout ceci , la

chambre élective a montré des vues bien courtes et un tact

bien peu politique. Napoléon en savait plus qu'elle. Que sont
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ses économies, ses reformes, ses exclusions affe'rentes au cierge',

en comparaison des inconve'niens de s'aliéner un corps dont on

ne peut se passer , et que ses fonctions attachent à 1 homme
depuis son berceau jusqu'à son tombeau ? »

Cette apologie est d'autant moins suspecte que l'auteur , en

d'antres temps , n'avait pas e'pargne' au cierge' des reproches

assez se'vères. Ici son langage est grave et mesure'. Il combat

des préventions trop communes , il repousse àes accusations

légèrement reproduites , il exhorte les esprits à la sagesse et

• à la modération. Il montre que si Von ne peutfaire que. ce qui

a étéJ'ait n'ait pas été fait ^ il est temps du moins de mettre

un terme à des déclamations et à des imputations , triste hé-

ritage de ces haines furieuses allumées contre le catholicisme

par les philosophes du i8 siècle. Il remarque qu'attaquer la

religion ce serait rendre l'influence au clergé. Enfin , cet écrit

est également remarquable par le fond du sujet
,
par le ton

de l'auteur, par les faits qu'il rappelle, par les réflexions et

les conseils dont il les accompagne. — VAmi de la Religion

,

n<* 2i5o.

1>U CLEHGS FRAI7ÇAZS £T DU CLEB.GÉ ANGLICAN (1).

Etat politique de l'Angleterre. — Du clergé français; sa pauvreté, sa

charité. — Du clergé anglican ; ses richesses , sa vie commode. —
Avantage du célibat ecclésiastique. — Réponse à quelques jugemens

inexacts sur le clergé français.

M. le baron d'Haussez , ancien ministre du roi Charles X, vient

de publier un ouvrage fort remarquable , dans lequel il s'attache

à rendre compte de l'e'tat actuel de la Grande-Bretagne (2). Nous

(i) Annales de Phil. Chrét. , n" 87, tom. VII, pag. 67.

(•2) La Grande-Bretagne en i833
,
par M. le baron d'Haussez ,

chez Ur-

bain Canel , rue du Bac , 2 vol. in-S». Prix : 12 fr.
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n'avons pas à nous occuper dos questions politiques qui rcraplissent

la plus grande partie de ces deux volumes. Nous les résumeroQS

seulement en disant que les observations de M. d'IIaussez confir-

ment ceci , ce qui , au reste , est pressenti depuis long-temps par

tous ceux, qui ont un peu étudié l'histoire de ce pays , c'est que

l'Angleterre touche à un moment de crise et en politique et en re-

ligion. Quant à la crise politique , on ne sait comment elle se dé-

veloppera , surtout à quoi elle aboutira ; mais le résultat de la crise

religieuse est à peu près connu. \j Eglise établie , sanctionnée et

adoptée dans un moment d'effervescence religieuse et de troubles

politiques , ne peut plus se soutenir en présence des abus positifs

qu'elle a entraînés , et au milieu d'une population indifférente et

calculatrice. Elle tombera ; bien plus , elle est déjà tombée dans les

esprits mêmes du peuple. Les lois qui seules la soutiennent seront

bien obligées de se mettre en harmonie avec les pensées de la ma-

jorité des esprits. Alors deux parts seront faites : l'une à l'indé-

pendance
, qui bâtira, réformera , établira de nouvelles Eglises qui

ne se soutiendront pas plus que celles qui ont déjà existé ; l'autre

à la foi catholique
,
qui s'enrichira des plus abondantes dépouilles

,

je veux dire des plus nombreuses convictions ; car les dépouilles

matérielles de VEglise établie passeront aux peuples qui meurent

de faim sur le seuil des palais inhabités de leurs fastueux pasteurs.

Telle est en résumé la position politique de la Grande-Bretagne.

Nous allons maintenant citer de cet ouvrage le parallèle que fait

l'auteur entre le clergé français et le clergé anglican, parallèle qui

nous donnera occasion de rectifier quelques jugemens qu'il a portés

un peu légèrement sur les prêtres catholiques. D'ailleurs ce mor-

ceau peut paraître de circonstance à cause de la question du célibat
,

qui y est traitée
;
que ceux qui parlent ou écrivent contre le célibat

des prêtres lisent cette citation , et qu'ils disent s'ils venaient à

tomber dans un état de maladie ou de misère, s'ils aimeraient mieux

que ceux qui doivent être leurs consolateurs , fussent retenus chez

eux par des soins de famille, ou soient libres, comme nos prêtres,

lui n'ont d'autre famille que les pauvres et les infortunés.

Parallèle entre le clergé français et le clergé anglican.

« La manie des comparaisons ne saurait tenir contre la dissem-
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blance absolue entre les objets que l'on voudrait comparer. Ce serait

donc folie de prétendre e'tablir des rapports entre le clergé de France

et celui d'Angleterre.

« Qu'est-ce qu'un prêtre chez nous? » disait à la tribune un dé-

puté fort dévot , et qui pouvait être cru sur cette matière. « C'est

» un Lorame simple, sans famille, sans crédit, de peu d influence,

» pauvrement habillé de noir
,

qui remplace
,
par une véritable

» piélé , un grand désintéressement et beaucoup de charité , les

» dehors qui lui manquent; que l'on recherche peu dans les salons,

» parce que ses qualités n'y sont pas nécessaires , et qui ne s'y

)) présente guère, parce qu'il s'y trouve déplacé; qui, trop souvent

» sorti des dernières classes de la société , oppose quelquefois un

i) orgueil maladroit à la bassesse de son origine , et à qui la mé-

» diocrité de son traitement ne laisse
,
pour faire le bien , d'autre

» ressource que de se rendre importun auprès de ceux qui possè-

» dent, pour en obtenir les moyens de soulager ceux qui ne pos-

» sèdcnt rien. »

« Si l'on voulait adopter la forme employée par ce député pour

se rendre compte de l'existence du clergé anglais, on dirait: «Qu'est-

3) ce qu'un ecclésiastique en Angleterre ? C'est un homme d'une

)) grande naissance, entouré d'une nombreuse famille, pourvu d'un

)) riche bénéfice, vivant dans le luxe, participant h tous les plai-

» sirs, à toutes les jouissances du monde; jouant, chassant, dan-

» sant , se montrant aux théâtres , ne se piquant pas de gravité

j) lorsque son caractère personnel ne l'y porte pas ;
économisant

)) sur ses revenus pour établir ses enfans; dépensant sa fortune en

j) paris , en chevaux , en ciiiens
,
quelquefois avec une maîtresse ,

» lorsque cette prévoyance lui manque ; dans l'un et l'autre cas ,

» donnant peu aux pauvres , et laissant le soin de s'en occuper
,

» comme celui de remplir des fonctions qu'il dédaigne, à quelque

» malheureux d'une classe inférieure , lequel
,
pour une modique

» rétribution, est obligé d'avoir des vertus, et d'accomplir des de-

» voirs dont le titulaire se dispense. »

« Ce double tableau est vrai.

» La déconsidération et l'indigence dont, en France, les prin-

cipes et les lois révolutionnaires ont frappé le clergé , ont détourné

de cette carrière les membres des familles honorables
,
qui autre-
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fois étaient en possession de lui fournir des sujets. Maintenant le

zclc des évêques recrute dans les classes les moins relevées de la

société des jeunes gens que la comparaison d'un état abject et

pénible , avec la perspective d'une me moins laborieuse
,
que pré-

cède une apparence d'éducation , et qu'accompagne une position

moins abaisuée, engage à préférer la soutane à la blouse de char-

retier. Après quelques années consacrées à l'acquisition des connais-

sances indispensables , ils vont , à la sortie des séminaires , sans

noviciat , sans étude du monde et de l'esprit de leur état, opposer

avec une sorte de maladresse brutale l'absolutisme de leurs prin-

cipes religieux à l'indépendance raisonneuse de leurs paroissiens.

Sans expérience , dépourvus de ce tact qu'aurait pu leur donner

l'habitude de vivre au milieu èîunefamille bien élevée , que leurs

antécédents leur refusent , ils se constituent en état de lutte avec

ceux qu'ils sont appelés à diriger ; et une malveillance récipro-

que leur rend le bien impossible. Ce n'est plus que par des ser-

mons tournés en ridicule, ou par d<s aumônes surprises à sa pro-

pre indigence, et qui n'atteignent que la classe ingrate des pauvres

,

que le curé de village révèle sa présence; et sa vie s'écoule orageuse,

fatiguée , accablée de privations , et pourtant enviée comme si elle

était heureuse et honorée.

» Telle n'est pas l'existence de l'ecclésiastique anglais. Sa car-

rière est marquée d'avance j il en connaît le terme comme le dé-

but; il sait si ses espérances doivent se renfermer dans la possession

d'un bénéfice de mille ou douze cents livres sterling de revenu, ou

si son ambition peut s'élever jusqu'à l'épiscopat ; mais il sait aussi

que dans l'hypothèse la moins favorable , des études sur le résultat

desquelles on se montre peu exigeant , suffiront pour lui assurer

une position honorable. Sa famille ou ses amis tiennent en réserve

pour lui une cure richement dotée , sur laquelle il résidera s'il a

le désir et l'espoir de s'élever davantage
,

qu'il fera gérer par un

suppléant à gages , s'il se décide à sacrifier son avenir aux douceurs

de sa situation présente. Une vie grave, une vaste instruction sa-

crée
,
par-dessus tout l'éloquence de la chaire , sont des conditions

indispensables pour parvenir à l'épiscopat ; mais la rigueur dont

elles s'accompagnent , est diminuée par de nombreux avantages. Sur

chacune des marches qui font monter à cette haute dignité , se
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trouve un accroissement de richesses , de grades , de considéra-

tion , et le courage est soutenu par la perspective des honneurs
,

de l'influence, de limmense fortune, réservés à celui qui atteint ce

terme désiré.

» La classe des évêques présente des sujets aussi distingues par

leurs talens que par leurs mœurs. Mais trop distraits par leur par-

ticipation aux affaires politiques , comme pairs du royaume , trop

entraînés par leur goût de prédication , ils ne se livrent pas assez

a la direction de leurs subordonnés qui vivent dans une sorte din-

dépendance de toute supériorité spirituelle , et qui ne sont guère

rappelés à la discipline que lorsque quelque scandale éclatant a rendu

indispensable un acte de sévérité.

» Ces pre'occupations des e'vêques n'excluent pas cependant des

habitudes de dispense et même de luxe. Outre un palais dans le

sie'ge de leur dignité, et un château dans une des plus riantes par-

ties de leur diocèse , ils ont un hôtel à Londres , où les sessions du

parlement leur fournissent un pre'texte de résidence.

» Un costume noir , mais qui , par sa forme , ne distingue en

aucune manière celui qui le porte du reste de la socie'te' , est af-

fecte' aux clergymen de bon ton , à ces cadets de grandes familles

qui n'appartiennent à l'e'glise que par les e'molumens qu'elle leur

procure, et que l'on voit aux courses d'Epsora , de Duncaster et de

Newmarket , aux chasses de Norfolk et de l'Yorkshire, beaucoup

plus que dans leurs chaires. Ce costume n'entraîne la privation d'au-

cune des jouissances que pre'sente le monde; et ceux qui le portent

n'he'sitent pas à figurer dans les bals, dans les routs , et à se faire

voir dans une stalle à l'Ope'ra, ou à se placer dans l'angle d'une

loge de Delphi ou du théâtre Olympique.

)) Les pasteurs des paroisses , ceux à qui est re'ellement de'volu

le soin de diriger les araes, trouvent dans leur participation aux

plaisirs d'une socie'te moins tumultueuse , des compensations aux

fatigues du sacerdoce , et ils en profitent. Il en est peu qui ne se

mêlent avec leurs familles, ordinairement très-nombreuses, dans les

lignes d'une colonne ou dans les figures d'un quadrille, et qui ne

paraissent s'y complaire.

» J'ai vainement cherche' à concilier la se've'rit^ de principes

qui engage les ministres du culte protestant à proscrire les dis-
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traclions les plus innocentes, pendant les vingt- quatre heures dont

se compose le dimanche , avec le goût de plusieurs d'entre eux

pour la danse. Ce goût les expose à la familiarité , souvent aux

railleries de ceux à qui, par état, ils doivent des exemples graves

et des Ifçons austères; de cotte classe surtout à laquelle ils interdi-

sent ce même genre de récréation qu'eux mêmes prennent avec une

sorte de passion.

» Le clergé des campagnes a généralement des mœurs sévères

et irréprochables; mais ses fonctions, limitées à l'intérieur des égli-

ses, ne s'étendent pas jusqu'à l'administration des aumônes. Bien

peu de pasteurs connaissent le nombre , les noms , et les besoins

des pauvres de leurs paroisses : et ils ne s'en occupent que comme

d'un objet étranger à leurs obligations. On ne les voit pas quitter

leurs demeures commodes pour aller s'établir an chevet d'un ma-

lade , et lui porter les consolations de la religion. Qui sait si , eu

échange de leurs soins charitables , ils ne rapporteraient pas dans

leurs familles le germe d'un mal contagieux dont, en admettant que

seuls ils fussent atteints , seuls ils ne seraient pas victimes, puis-

que le sort de tout ce qui leur est cher tient à leur existence ?

» Ces considérations n'arrêtent pas le prêtre catholique ; il est

pauvre et isolé. Sans s'apercevoir qu'il change d'habitation , il passe

de son presbytère dépourvu de toute aisance, dans la chétive ca-

bane de i^indi"ent. Du malaise à la misère, la trausition est si courte!

11 éprouve une partie des maux qu'il va soulager. S il succombe,

il aura peu à regretter d'un monde oîi sa part de bonheur est si

restreinte. Il ne laissera personne pour le pleurer, mais aussi per-

sonne pour souffrir de son départ. L'idée du passé qu'il laissera

derrière lui , ne le trouble pas ; il est tout à sou avenir , et cet

avenir est l'éternité. 11 affronte doue saus craiute
,
presque sans

réflexion , des dangers moins effrayans qu'ils ne le seraient s'il par-

ticipait à tout ce qui attache à la vie : une femme , des enfans
,

du bonheur !

» Les mariages des membres du clergé protestant sont d'une fé-

condité devenue proverbiale. Lorsque l'élévation des émolumens se

rencontre avec des habitudes d'ordre , 1 avenir des familles se trouve

à peu près assuré. Mais il n'en est pas toujours ainsi, et les incon-

véûiens du contraste d'une position aisée et d'une éducation rechei-

VIII. 23
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chee avec les privations d'une situation précaire se font sentir. Les

veuves obtiennent ordinairement des asyles dans des maisons insti-

tuées pour les recevoir. Les lils utilisent leur éducation ; mais les

filles sont contraintes de chercher dans l'emploi de leurs talens une

ressource qu'elles n'y rencontrent pas toujours , et que quelquefois

elles n'ont pas le courage de repousser , venant de moyens moins

honorables.

» Je ne doute pas que, s'il voulait examiner à fond la question

de la convenance du mariage ou du célibat des prêtres , et la ré-

soudre par la comparaison de ce qu'il observerait en Angleterre et

en France , un juge impartial ne se prononçât pour la seconde de

ces conditions. Il n'hésiterait pas à reconnaître qu'avec une égale

régularité de mœurs, plus d'abnégation des choses du monde, plus

de désintéressement
,
plus de charité' re'sultent de la situation du

prêtre célibataire, que plus d'attachement à la vie, plus de soins

de famille, plus de considération d avenir , moins d'affection aux

devoirs de l'état, moins de disposition à la bienfaisance, et moins

de moyens de la satisfaire , moins de spécialité enfin sont le par-

tage de Peccle'siastique marié ; et qu'en faisant une part plus large

que ne l'exige la re'alité des faits, mieux vaut un prêtre isolé de

la société, qu'un ministre attaché à tous ses intérêts, participant

à toutes ses influences , et soumis à toutes les conditions qu'elle

impose.

» Si Ion mettait en regard la conduite des eccle'siastiques fran-

çais et celle des dergymen anglais ; si l'on opposait les formes aus-

tères , âpres même des uns, leur continuelle abnégation d intérêts

personnels et d'affection de famille , leur inépuisable et ingénieuse

charité, et les privations qu'ils s'imposent pour y suffire, leur ha-

bitation sans meubles, leur costume rapproché de celui de la mi-

sère qu'ils soulagent , leur rigide assujettissement à toutes les prati-

ques de la religion ; si l'on opposait à cette continuelle soumission

à des devoirs sévères , l'existence douce et facile des pasteurs an-

glais , les soins qu'ils donnent au présent et à l'avenir de ce qui

les entoure , les dépenses qu'ils font pour satisfaire des goûts qui

ne sont pas en rapport avec leurs fonctions , la recherche qui se

fait remarquer dans leur ameublement, dans leur costume, dans la

tenue de leurs équipages , la raison
,
qui prononcerait sans partia-
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ilté, placerait dun côté une vertu vraie, qui ne tient compte d'au-

cun sacrifice pour arriver à son but , et qui ne pèche que par un

défaut de tact dans l'emploi des moyens ; de l'autre , une vertu un

peu mondaine qui s'est ouvert une route commode pour concilier

ce que réclame une position qui doit avoir de la gravité , avec des

mœurs qui n'en affectent pas assez ; et elle accorderait la pre'fe-

rence au modeste clergé de l'église catholique , sur le clergé riche

et somptueux de l'église protestante. »

Nous avons cité ce morceau sans en rien retrancher ; cependant

nous sommes loin d'approuver le tableau que trace M. le baron d'Haus-

sez , du clergé de France , et d'admettre ce qu'il dit sur la con-

dition d'où sont tirés les membres de ce clergé, sur les intentions

qui les poussent dans le sacerdoce et sur la manière dont ils exer-

cent leur charge parmi leurs paroissiens. Ce tableau comme vi-

sant à donner une idée exacte du clergé en général , est faux et

calomnieux.

Et d'abord il n'est point vrai que le clergé se recrute dans les

classes les moins relevées de la société. Il aurait été plus conforme

à la vérité de dire dans les classes moyennes , dans ces anciennes

familles auxquelles la révolution a enlevé leur fortune , dans la ma-

gistrature de province, juges, notaires, fonctionnaires publics, et

dans la classe dite des bourgeois des petites villes ou petits pro-

priétaires, dans celle des artisans aisés : toutes classes que ion ap-

pelle moyennes, et que la médiocrité et l'aisance éloignent en même

temps et des intrigues du pouvoir et de la corruption qui accom-

pagne souvent le luxe et la richesse ; classes enfin que l'on peut

appeler les plus intègres et les plus religieuses de la société actuelle.

Il arrive bien sans doute qu'il y a quelques membres du clergé qui

sortent des classes inférieures , mais ceci est une exception
;

il faut

un concours de circonstances tout particulier, il faut que des pro

lecteurs riches et puissans suppléent à la pauvreté de la famille , et

cela n'arrive que lorsque le sujet a des qualités assez distinguées

pour soutenir le zèle de ses protecteurs. Toujours c'est ici une ex-

ception , et ceux qui en sont l'objet peuvent presque toujours s'en

glorifier, bien loin d'avoir à rappeler cette origine avec embarras.

Quant au reproche de ne pas connaître l'esprit de leur état, et

de n'opposer qu'avec une sorte de maladresse brutale ,
l'absolu-

23*
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tisme de leurs principes religieux à l'indépendance raisonneuse de

leurs paroissiens, ceci est encore injuste dans le vague et la géné-

ralité avec lesquels il est exprimé. L'auteur se rapproche un peu

trop de ces chrétiens soi-disant défenseurs du clergé , et qui ne le

jugent que parce qu'ils en ont lu dans certains journaux. Il faut

s'entendre une fois sur ce reproche d'absolutisme adressé aux an-

ciens membres du clergé , et de brutalité ou d'intolérance dirigé

principalement contre les nouveaux. Si vous demandez à M. d'Haus-

sez , comme à ceux qui répètent ou plutôt qui ont formulé avant

lui ce reproche , vous verrez qu'il s'agit simplement de ces refus de

sépulture, de ces dénégations de prières et e'ioignement des églises,

qui font crier au scandale tant de personnes d'une catholicité plus

que douteuse. Rappelons ici les vrais principes. Il ne faut pas que

quelques personnes s'imaginent, parce qu'elles voient le prêtre ca-

tliolique recevoir quelque argent du gouvernement , il ne faut pas

surtout que celles qui se sont trouvées dans deux ou trois circon-

stances de leur vie, dans le cas de déposer entre les mains du prêtre

une le'gère offrande, il ne faut pas, dis-je, que ces personnes ail-

lent croire que les prières sont marchandises que l'on vend et que

l'on achète, et que nos églises sont des magasins ou des bourses

où un publicain sacré vient trafiquer de la parole et de la grâce de

Dieu. Que ceux qui ne veulent pas de son sacrifice , aillent sacri-

fier en d'autres lieux
;
que ceux qui ne croient pas à sa foi mé-

prisent ce qu'ils ne connaissent pas, mais après avoir méprisé, après

avoir renié le prêtre pendant leur vie , qu'ils ne viennent pas lui

apporter leur cadavre. Le prêtre sans doute a dadmirables chants

et de ravissantes paroles à adresser aux cadavres , mais c'est lors-

que la foi les purifie, et que, pendant la vie, y a été déposé un

germe d'immortalité'. Celui qui a rougi du Christ ne peut être salué

par les chants du prêtre, qui le représente; il n'y a ici ni bruta-

lité ni absolutisme. La parole et la prière du prêtre, comme celles

de tout autre homme, ne doivent pas être force'es. C'est par trop

violent et arbitraire de vouloir le faire figurer, revêtu de ses or-

nemens sacre's, dans l'ignoble comédie que viennent jouer des per-

sonnes sans foi, qui demandent des prières auxquelles elles ne croient

pas. Le prêtre doit rester dans sa noble et juste indépendance.

Or, comme ici nous voulons être justes avant tout, nous ne pré-
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tentions pas nier qu'il ne puisse y avoir parmi les membres du

cierge' quelques prêtres moins dignes de leur état , qui s'abandon-

nent plus ou moins à des actes coupables ou peu mesurés; mais il

y a loin de là à une accusation générale , et ce n'est point ceux-

ci qui doivent représenter le clergë français. D'ailleurs, il faut dire

que les ëvèques et les supérieurs ecclésiastiques veillent avec la plus

scrupuleuse attention sur leur conduite, et ne manquent jamais de

les avertir, de les redresser et de les punir. Ces punitions consistent

à les faire changer de paroisse, à les obliger à des retraites dans

les séminaires, à leur interdire ou la confession, ou la prédication,

enfin à les suspendre de toute fonction ecclésiastique et à. les éloi-

gner du diocèse , lorsque leur faute est assez grave pour me'riter

cette dernière punition.

Quant au reproche d ignorance et à ces sermons que l'auteur dit

être tournés en ridicule , nous croyons qu'il y a encore ici préjuge'

et prévention.

En effet, le prêtre faisant connaître VEvangile de Jésus, et ex-

pliquant le catéchisme aux petits enfans et au peuple , est le véri-

table instituteur du siècle, et remplit le mieux cette demande qui

est dans toutes les bouches
,

qu'il faut que le peuple soit instruit

et éclairé. C'est ainsi qu il transmet et propage les croyances et la

morale catholiques renfermant les plus belles connaissances que Dieu

ait communiquées aux hommes , counaiisances que les plus grands

génies de l'antiquité auraient enviées à ces pauvres écoliers des prê-

tres de la campagne. Quant aux études dites scientifiques , nous

avouons qu'il serait à désirer qu'elles fussent plus répandues parmi

le clergé; mais ce n'est pas les prêtres qui refusent de les recevoir

et qui les repoussent ; il faut en accuser leur petit nombre
,
qui ne

leur donne pas le temps de s'occuper d'autre chose que de leur

ministère , et aussi quelques méthodes encore suivies dans certains

établissemens d'éducation; méthodes où l'on s'occupe trop de diffi-

cultés passées et d'erreurs mortes et enterrées; mais en cela même
nous pouvons dire que depuis quelque temps une sensible améliora-

tion s'est faite dans les études ecclésiastiques ; d'autres plus nom-

breuses encore sont préparées par les personnes éminentes qui sont

à la tête de l'instruction ecclésiastique. Ces améliorations sont at-

tendues et désirées avec impatience. Un illustre archevêque a même
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eu la bonté de nous dire que les travaux des Annales avaient été

de quelque secours pour commencer ces améliorations. Nous con-

naissons nous-mêmes un grand nombre de travaux scientifiques que

les prêtres dérobent aux occupations qui les surchargent. Ainsi

,

sous ce rapport encore, le clergé français mérite des encouragemens

et non des reproches.

Nous devons en finissant relever encore la phrase où M. le baron

d'Haussez regrette « que la déconsidération et l'indigence dont , ea

» France , les principes et les lois révolutionnaires ont frappé le

» clergé , aient détourné de cette carrière les membres des familles

)) honorables, qui autrefois étaient en possession de lui fournir des

» sujets. » Nous pouvons assurer que ni l'Eglise , ni aucun pasteur,

aucun catholique fidèle ne regrettent les membres des familles ho-

norables
,
qui n'entraient dans le sacerdoce qu'à cause de la con-

sidération et des richesses qui y étaient attachées. Aucun surtout

ne regrette ce temps où comme il le dit d'une manière peu relevée
,

certaines de cesfamilles étaient en possession de lui fournir des

sujets. Ceci, nous le dirons franchement, se sent beaucoup trop

d'un esprit qui n''est pas celui de l'Evangile, et c'est avec douleur

que nous apprenons
,
par ces paroles

,
quelles étaient les pensées

des personnes qui dans ces pre'ce'dentes années se sont occupées du

cierge, et ont e'te' dans le cas de s'asseoir dans les conseils de l'in-

fortune' Charles X, ce roi aux intentions si droites, et à la foi si

sincère. Il ne nous serait pas même difficile de citer à M. d'Haussez

bon nombre de jeunes gens qui appartiennent à ces familles qu'il ap-

pelle seules honorables , et que la pauvreté' même et l'humilité du

sacerdoce ont engage's à embrasser cet e'tat , et dont aussi ils seront

les de'fenseurs et l'ornement, de concert avec leurs frères, également

honorables.

Tout en rendant justice aux intentions de M. le baron d'Haus-

sez, nous avons voulu relever ce qu'il y avait d'inexact dans ce

passage, parce qu'il nous a été pénible de voir les étrangers induits

en erreur par une autorité aussi respectable sur le compte du clergé

français.
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HISTOIRE SE LA VIE ET DES OUVRAGES DE RAPHAËL,

PAR M. QUATREMÉRE DE QUINGY (1).

Si le génie de Raphaël recommande son nom à tous les amis

des arts, le genre de presque tous ses ouvrages est fait pour

inte'resser les amis de la religion. Ce grand peintre a beaucoup

travaille' sur des sujets religieux. On a de lui tant de tableaux

de la Sainte-Vierge, que M. de Quincy les a divises en ti'ois

classes : la première , des tableaux où la Sainte-Vierge est re-

pre'sente'e seule avec l'Enl'ant-Je'sus et quelquefois avec le petit

saint Jean ; la deuxième
,
qu'on pourrait appeler des saintes

familles , où la Sainte-Vierge est représentée avec l'Enfant-

Je'sus, saint Joseph, sainte Elisabeth, saint Jean, sainte Anne;

et la troisième , où elle est repre'sente'e dans la Gloire. L'au-

teur suit les progrès du talent de Raphaël dans ses différentes

productions 5 il apprécie successivement les peintures d'Isaïe

et de la Messe de Bolsène, la Vierge de Foligno, l'He'liodore,

l'Attila , et les autres ouvrages entrepris pour la de'coration

des salles du Vatican ; le Portement de croix , la Visitation
,

saint Jean dans le de'seit , etc. Il de'crit aussi les célèbres car-

tons du Vatican. Il s'arrête surtout sur le tableau de la Ti-ans-

figuration, qui fut le dernier des ouvrages de Raphaël, et qui

posa le comble à sa gloire. Ce fut après avoir terminé cette

grande composition qu'il fut atteint de la maladie qui l'enleva

le 7 avril iSîo, à l'âge de trente-sept ans. M. de Quincy dé-

plore en ami des arts une mort prématurée qui nous a privés

de tant de chefs-d'oeuvre-

Les recherches que l'auteur a faites sur Raphaël, les détails

(i) Un vol. grand in-S» , sur papier grand-jcsus superfin satiné, orné

d'un portrait de Raphaël et d'un Jac simile de sou écriture. Prix : 10 fr.

,

et 1 1 fr. 5o c. franc de port. A Paris , à la librairie d'Adrien Le Clerc et C«.
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OÙ il entre sur sa personne et ses ouvrages , les re'flexions et

les jugemens qu'il pre'scfite sur le génie du peintre, sotit dignes

d'un écrivain distingué par une sage critique autant que d'un

amateur recommandable par la pureté de son goût. M. de

Q liiicy avait publié la première édition de son ouvrage en 1824.

Cet ouvrage a eu les honneurs d'une traduction en italien, qui

a paru à Mibn en iS'ic), avec beaucoup de pièces,, de lettres

et de documens sur Raphaël et ses ouvrages. L'auteur a profité

de cette traduction pour quelques rectifications. La pins im-

portante est relative à la cause de la mort de Raphaël, qui

paraît devoir être attribuée à un refroidissement. Ce grand

peintre mourut d'ailleurs, comme le remarque M. de Quincy,

dans les sentlmens les plus chrétiens.

Le volume est accompagné d'une gravure de Raphaël d'a-

près son portrait peint par lui-même, et qui est dans la ga-

lerie de Florence. — L'Ami de la Religion, n' 2149.

KrOUV£I.Î.£S I>£S MISSIONS DES ETATS-UNIS.

M. Rézé, missionnaire aux Etats-Unis, qui vient d'être nommé
évêque du nouveau siège créé au Délroit, a administré le dio-

cèse de Cincinnati depuis la mort de l'évêqne , le père Fen-

"wick. On trouve une lettre de lui dans le n" xxxii des Annales

de la propagation de la foi. Cette lettre, qui est du 24 dé-

cembre dernier, fait connaître l'état actuel de la religion dans

le diocèse. Dans une lettre da 20 mai précédent, il comptait

vingt et une églises et vingt-deux prêtres, dont six américains,

six irlandais, cinq allemands, quatre français et un italien;

mais dans la lettre du 24 décembre , il portait le nombre des

prêtres à trente, tous fort occupés. Il en faudrait bien plas

pour soutenir on réveiller la foi des catholiques dispersés sur

un si vaste territoire. Cinq prêtres sont employés à Cincinnati,

tant pour desservir les deux paroisses que pour diriger le col-

lège et le séminaire. M. Rézé venait tl'établir deux écoles, une
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anglaise et une nllemancle
,
ponr sauver la jeunesse catholique

de la nc^cessite' d'aller aux croies protestantes. Ces e'coles sont

gratuites et dirigées par Jes séminaristes : on y admet les pro-

testans. Le colle'ge est destine' pour l'instruction supe'rienre :

sur soixante élèves, on n'y compte presque pas de catholiques.

Avec quelques fonds de plus, le séminaire s'achèverait. UOr-
phano-Axîliim devient fort à la charge depuis le chole'ra , le

nomhre des orphe'lins s'étant accru par suite de ce fle'au. Le

nombre des e'migrans de l'Allemagne , de l'Alsace et de la Lor-

raine augmente ; mais la plupart arrivent à Cincinnati ayant

épuise' leurs ressources. On place les petites filles dans la mai-

son des orphelines dirigée par les Sœurs de la charité ; mais

on ne sait où placer les garçons, qui perdraient leur religion

chez les protestans. M. Rézé songeait donc à établir un hospice

pour ces enfans et pour les malades. Une autre église e^t in-

disj:ensable à Cincinnati ; celle qui a été bâtie il y a cinq ans

est de moitié trop petite actuellement, quoiqu'on y ait les di-

manches deux grand'messes et deux vêpres. Il est question de

vendre des églises protestantes qui avaient été bâties par spé-

culation , et qui ne peuvent plus se soutenir; deux avaient été

déjà offertes à M. Rézé ; mais il faudrait des fonds pour les

acheter. A Sommerset, près Saint-Joseph , l'éducation des jeu-

nes filles est assurée par l'établissement d'un couvent de Do-

minicaines : on y élève aussi des protestantes. Saint- Joseph
,

couvent des Dominicains, et la première mission du père Fen-

wick dans l'Ohio, est maintenant la mission la plus nombreuse

du diocèse; elle est presqu'à moitié composée de protestans

convertis. A Stubenville sur l'Ohio , les protestans ont donné un

terrain sur lequel le père Mac-Graddy vient de bâtir une église

en briques. Plusieurs églises ont été bâties récemment autour

de Canton; mais celle de la paroisse française, qui est très-

nombreuse, et qui s'augmente encore chaque jour par les e'mi-

grans des environs de Nancy, n'a pu être construite faute de

moyens. Les conversions sont fréquentes à Canton et dans les

environs ; il n'y a guère de jour où M. Henny ne reçoive des

protestans dans le seir. de l'Eglise. A Tiffm, comté de Seneca,

une église en briques vient d'être bâtie par le missionnaire,
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M. Qainn : elle a coûte' de 7 à 8000 fr. , et n'est point payée.

A Norwolk , comté de Huron , une e'glise en bois vient d'être

acbeve'e poar une congrégation nombreuse compose'e de Lor-

rains allemands. Il faudrait maltiplier les églises pour suffire

aux besoins des catboliques qui viennent d'Europe, et qui se

re'pandent de tous côte's dans d'immenses forêts. Les missions

des sauvages absorbent une grande partie des ressources. Les

Indiens qui habitent le diocèse, ou à porte'e , sont au nombre
d'environ soixante mille , et il ne faudrait qu'un peu plus de

moyens pour y e'tablir des chre'tiente's florissantes. On a de'jà

obtenu des succès chez les Poutonatamies , sur les confins de

rindiana : MM. Badin , des Selles et Bobem y exercent leur

zèle. On y compte six cents catboliques , et l'on espère que ce

nombre s'augmentera dans peu. Il y a eu aussi beaucoup de

bien fait chez les Ottawas de l'Arbre- Croche, et les vices y
ont disparu. Au Sault-Sainte-Marie

,
près le lac snpe'rieur , nn

e'tablissement de missions doit être forme' prochainement. Mi-

chilimakinak est toujours le centre des missions indiennes , et

se trouve en bon e'tat. La mission de l'Arbre-Croche fait des

progrès ; mais elle exige de grandes dépenses. Celle de la Baie-

Verte est maintenant entre les mains des Liguoriens : c'est de

la que les missionnaires doivent se répandre parmi les tribus

lointaines. Le père Mazzuchelli y a commencé et presque achevé

une église qui coûte 8 à 9000 fr. Ce missionnaire a entrepris

un long voyage , et a pénétré jusque chez les Vinebagos
,
qui

,

après plusieurs conseils , ont résolu de se laisser diriger par

les roues noires : c'est le nom des missionnaires catholiques.

Leur exemple sera sans doute suivi par d'antres tribus. Les

Chippawas , tribu puissante , ont appelé aussi les missionnaires
,

et leur agent
, qui est catholique , seconde leurs bonnes dispo-

sitions. M. Rézé se félicite de l'apparition du Catholic Telc^

graph, qui se publie à Cincinnati, et qui fait du bien.

Un journal italien , la Voix de la Vérité, de Modène, donne,

dans son numéro à.vi 1 1 juillet , deux lettres de M. Rosati

,

évêqae de Saint-Louis , dans les Etats-Unis , à un de ses amis

en Italie, La première lettre est de l'année dernière , et paraît

avoir été apportée par deux jeunes Américains qui allaient à
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Rome pour entrer au colle'ge de la Propagande. M. l'^vêque y
rendait compte de Vélal de son diocèse. Le nombre de ses prê-

tres e'tait alors de trente-sept; il y avait au se'minaire une dixaine

d'e'lèves en théologie , et trente jeunes gens en tout. Le colle'ge

des Barrens avait cent e'ièves. L'église du lieu e'tait de'jà haute

de dix-huit pieds , et devait être couverte avant l'hiver. La ca-

the'drale e'tait e'ieve'e de cinq' pieds , et l'on espe'rait qu'elle se-

rait presque finie avant l'hiver : elle e'tait toute en pierre.

M. lëvêque avait envoyé deux prêtres aux Arkansas , deux à

la Nouvelle-Madrid , et comptait en envoyer deux à 5oo milles

au nord de Saint-Louis, à la Rivière aux Fièvres et à la Prairie

des Chiens , et un autre à la Mine-au Breton. Il y avait dans

le diocèse huit e'glises , on bien avance'es, ou comraence'es, ou

qu'on allaient commencer dans la campagne. De ces huit églises,

trois étaient en pierre , deux en briques et trois en bois. Un
grand nombre de bons Allemands catholiques étaient arrivés

à Saint-Louis et en d'autres lieux du diocèse, et l'on en atten-

dait encore dautres. On avait fini la construction de l'hôpital

Saint-Louis , ou au moins la partie qui était à faire en ce mo-

ment , et qui a 5o pieds de long
,
^o de large , et trois étages

;

le bâtiment est tout en briques et a plusieurs dépendances.

Sept Sœurs de la charité d'Emmitzbourg y sont établies , et

ont en jusqu'à quarante malades à la fois. On avait commencé
une maison d'orphelins qui est placée aussi sous la direction

des Sœurs : il v a déjà treize garçons. M. Rosati avait fai* bâtir

une église pour les noirs; elle est contiguë à la résidence de

l'évêque , et peut contenir cinq cents personnes. Elle devait

être bénite le lundi de Pâqne. Tl y aurait le matin la messe

et instruction pour les noirs , et après midi catéchisme et ro-

saire. On espérait beaucoup de bien de celte mesure. Le collège

des Jésuites , à Saint-Louis , a environ cinquante écoliers ; les bâ-

timens ont encore été augmentés cette année (i). Le prélat avait

aussi augmenté la maison épiscopale de manière à pouvoir

loger tous les prêtres qui demeurent à Saint-Louis , et même

[i) Ce collège a été érigé en uiiiversilc. Voir tom. Vil, p 233.
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ceux qui y viennent des difFe'rentes parties du diocèse. Là on

forme une petite communauté', la prière en commun , lecture

spirituelle à table, confe'rence spirituelle tous les mardis, oii

viennent même les prêtres qui ne sont qu'à 5 ou 6 milles de

Saint-Louis; exercices spirituels tous les ans , de'fense de man-

ger ou de passer la soire'e dehors. Au mois de juillet prochain,

ou commencera à Saint-Louis un journal eccle'siastique. Les

souscripteurs français recevront une (édition moitié' en anglais

et moitié' en français , et les Ame'ricains tout en anglais. Les

religieuses du Sacré-Cœur, à Saint-Louis, ont peu de pension-

naires , mais beaucoup d'externes et quatorze orphelines.

La deuxième lettre de M. Rosati est datée de Saint-Louis,

le 21 fe'vrier dernier; elle est e'crite à un de ses amis, à Flo-

rence. Le pre'îat le priait de lui procurer un autel en marbre

pour sa cathe'drale , qui e'tait de'jà fort avance'e , et qu'il espé-

rait couvrir cet été. Il avait quarante prêtres dans son diocèse,

vingt clercs dans le séminaire , huit couvens , deux collèges qui

avaient reçu de la législature le privilège de créer des docteurs.

La construction de l'église du séminaire avançait beaucoup

,

ainsi que celle de l'église de Sainte- Geneviève. Le séminaire

allait bien ; il y avait environ cent jeunes gens dans le collège

attenant. Des paroisses avaient été établies aux extrémités nord

et sud du diocèse. La législature a accordé une loterie avec un

profit net de io,ooo écns pour l'hôpital des Sœurs de charité;

avec ce secours on allait augmenter l'hôpital construit deux

ans auparavant : on se proposait de bâtir deux ailes de 5o pieds

chacune, de manière que l'hôpital aurait i5o pieds de long,

5o de large, quatre étages et un beau jardin. Il y a quinze

orphelins dans l'asile qui leur est destiné. On s'occupait de

former deux autres maisons religieuses , l'une de Sœurs de

charité, à Videpoche , à 5 milles de Saint-Louis, oii les sœurs

de l'hôpital pourront aller respirer un meilleur air quand leur

santé le demandera , et où. elles feront en même temps l'école

aux filles du village; l'autre maison devait être à Kaskarkiu

,

et serait confiée aux religieuses de la Visitation de Georgestown,

M. l'évêque songeait aussi à commencer une mission chez les

sauvages, mais il y rencontrait de grandes diiScultés : le cho-
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lera avait sévi à Saint-Loais, environ deux cents personnes en

avaient e'të victimes. Le clergé s'e'tait conduit admirablement

et do manière à e'difier les catholiques et les protestans. Jour

et nuit les prêtres e'taient sur pied : aussi
,
pas un des catho-

liques n'est mort sans demander rt recevoir les sacremens. Pins

de quarante protestans sont morts catholiques à Saint-Louis
;

le temps de l'e'pide'mie y a e'te' un temps de mission. Quand

les eccle'siastiques n'e'taient pas auprès do malade, ils avaient

à entendre les confessions de ceux qui se portaient bien. Les

Sœurs de charité ont donné un spectacle de générosité et d'hé-

roïsme qui a excité l'admiration générale, ne se donnant aucun

repos , ni jour ni nuit , et assistant tous ceux que l'on portait

à leur hôpital. Or, cet hôpital était à Saint-Louis le seul reloge

de ceux (jui , attaqués de la maladie , n'avaient pas de moyens

de se faire soigner chez eux. Dans le même temps, les minis-

tres protestans avaient abandonné la ville , et étaient allés au

loin se mettre à l'abri du danger. Le clergé catholique s'est

conduit de la même manière dans tous les Etats-Unis et au

Canada. A Baltimore , suivant des renseignemens donnés par

M. l'archevêque lui-même, il y a eu, pendant le choléra , trois

cents conversions de protestans à la religion catholique , cent

à Mont-Réal ; ailleurs, plus on moins. — L'Ami de la Reli^

gion, n" 2148.
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MISSIONS FBIOTESTANTES (1).

Ancienneté des missions. — Rapprochement des résultats des missions

catholujues et de ceux des missions protestantes.

Le ministère d'instruire et de baptiser toutes Jes nations
,

que Je'sus-Christ a confe're' à sqs apôtres , s'e'tend à tous les

âges et à tous les siècles, et le zèle des premiers pre'dicateurs

de l'e'vangile n'a jamais cesse', dans l'e'glise catholique, de sus-

citer des imitateurs anime's par la foi
,
qui ont porte à haute

voix la parole du salut , sous les autres climats , dans les ré-

gions inconnues. Ce zèle se soutiendra tant qu'il existera sur

la terre des peuples infidèles, pour les appeler de l'ombre de

la mort à la lumière de la ve'rite'. C'est le Re'dempteur qui en

a fait la promesse, et son esprit n'abandonnera pas les hom-

mes qu'il a choisis pour continuer cette œuvre
,
jusqu'à la fin

du monde. Nous voyons que , dans les siècles les moins e'clai-

re's , la ferveur des catholiques pour la conversion de leurs

frères ëgare's , fut couronne' d un heureux succès , et à là re-

naissance de la civilisation e« Europe , ce fut notre religion

qui re'pandit la lumière de son flambeau dans les contre'es les

plus e'ioigne'es. Au cinquième siècle , lorsque les hordes bar-

bares du nord inondèrent l'Europe , le clergé animé du désir

d'adoucir les moeurs féroces de ces conquérans et de les ame-

ner an bercail de Jésus-Christ, se mit à les instruire, et grâce

à son courage et à sa persévérance il vint à bout de les con-

vertir. A la fin du sixième siècle , saint Grégoire-le- Grand ,

élevé malgré lui sur le siège apostolique , en même temps

(i) La Biblioleca Italiana , de Milan, publie au sujet d'un mémoire

de M. Wiseman . membre de Tacadémie royale de littérature de Lon-

dres , l'article suivant sur la stérilité des missions protestantes. Les cu-

rieux documens que renferme cet article nous ont engagés à en présenter

la traduction. — Revue Européenne^ n" i!\ , tom. VI
, p. 736.
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qu'il éclaire toute l'Eglise par sa doctrine, et gouverne l'Orient

et rOccitlenl avec une e'nergie égale h son humilité', fait par-

tir pour le royaume de Kent saint Augustin, simple moine ,

à la tête de quarante autres missionnaires
,
qui , la croix à la

main , travaillent avec une ardeur infatigable à la conversion

de l'Anglelerre. Le grand pontife donne des instructions dans

des lettres vraiment apostoliques , et apprend à Augustin com-

ment nous devons encore trembler pour nous-mêmes dans le

cours des merveilles que Dieu opère par notre ministère. Le

huitième siècle vit le catholicisme sëtablir en Allemagne , et

le prêtre saint Boniface
,
qui y avait annonce' l'e'vangile , de-

vint le premier e'vêque de ces peuples. Au neuvième siècle
,

les missions pe'ne'trèrent dans la Suède et le Daneroai^k, et s'é-

tendirent au loin sur les deux rives du Danube. La foi chre'-

tienne prit racine, au dixième siècle , en Russie, en Norwe'ge,

et fit des progrès ulte'rieurs dans la vaste e'tendue des pays en-

vironnans. Coloml> venait à peine de conquérir le Nouveau-

Monde , lorsqu'un essaim de ze'le's missionnaires y accourut, et

s'appliqua à re'parer le mal que l'ambition et l'infâme soif de

lor faisaient à ses habitans. Le passage aux Indes par le cap

de Bonne-Espe'rance procura aux pre'dicateurs de la foi une

voie plus facile et plus expe'ditive pour pe'ne'trer dans les par-

ties les plus orientales de l'Asie et les plus me'ridionales de l'A-

frique. Il se forma de proche en proche et non sans difficulté

des missions aux Indes, au Tonqnin , à la Chine et au Japon,

si bien qu'à pre'sent, il n'y a peut-être pas un endroit du globe

où la voix de l'apostolat n'ait été entendue , où n'ait retenti la

parole de l'évangile.

Ce zèle brûlant d'abattre les idoles et de porter la lumière

de la foi aux peuples infidèles et sauvages, si -conforme à l'es-

prit qui dirigea autrefois les apôtres , a pourtant encouru le

blâme et la censure sévère de quelques auteurs protestans. A
les entendre , les entreprises des missions eurent des motifs

indignes et tout humains. Les ouvriers évangéliques s'y pri-

rent mal et obtinrent de tristes résultats. Bref, pour relever

l'honneur du christianisme , compromis par les prédicateurs

catholiques , ils entreprirent aussi , eux , de hautes et éclatantes
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missions chez les idolâtres de l'Asie et les fétichistes de

l'Afrique , chez les timides buveurs de l'eau du Gange et les

féroces habitans du Caucase.

Nous leur demanderons d'abord si le christianisme pur, que

les convertisseurs protestans se glorifient de prêcher , a pro-

duit des effets plus salisfaisans que ceux de la doctrine catlio-

lique , si leur zèle a été plus exempt de reproche et leur vie

bien plus apostolique que la conduite des missionnaires de l'É-

glise romaine. Nous demanderons si l'on est en droit d'assurer

de plusieurs de leurs coope'rateurs , ce que Fabrlcius {Salutaris

lux ewangelii, etc., cap. 32 et seq.) avoue au moins de beau-

coup des propagateurs de la foi catholique, savoir, qu'ils ont

un zèle sincère et de la ferveur pour la cause du Christ, des

intentions franches , les meilleures vues dans les fatigues in-

croyables et les dangers qu'ils essuyent, un de'vouement jus-

qu'à verser leur sang pour le salut des âmes, et enfin cette sol-

licitude qui semble caractériser les catholiques, pour distribuer

l'aliment quotidien de l'instruction aux individus de la classe

la plus grossière et la plus sauvage. Si nous nous en rappor-

tons à la dissertation et aux renseignemens précis exposés dans

le tableau que nous présente le professeur Wiseman , nous

voyons clairement que les missions des protestans mises en re-

gard avec celles des catholiques leur sont de beaucoup infé-

rieures en résultats, et que, maigre tous les brillants succès

dont se vantent les prédicateurs hétérodoxes , la même voix

s'élève de toutes parts et dépose qu'il ne s'opère aucun bien;

que la semence évangélique tombe , et se perd dans une terre

frappée de stérilité. Pour soutenir son assertion , l'honorable

professeur s'est livré aux recbercbes les plus longues et les

plus fastidieuses , il a lu les journaux et les rapports des so-

oiétés de missions , et les écrits des hommes dévoués au suc-

cès de leurs entreprises , et a consigné tous les témoignages

autbentiques dans son ouvrage. A toutes les preuves de noto-

riété publique, il a joint nombre de renseignemens puisés dans

les gazettes anglaises. Les docnmens que fournit M. Wiseman

a l'avantage des missions catholiques mettent tout lecteur rai-

sonnable a même d'apprécier l^état actuel de la prédication
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(les prolestans dans les pays étrangors et offre cela de piquant,

que nous y trouvons ce qui ne se lit point ou très peu ailleurs

que dans les feuilles anglaises.

Jusque dans les derniers temps, on ne se doutait pas du

zèle des prolestans pour les missions étrangères , le docteur

Milnot , dans un discours prononce' dons une se'ance de la so-

cle'le' des missions h Londres, disait que le monde protestant,

quoi([ue sépare' de'ji depuis long-temps de TEglise romaine,

ne fait que de commencer à propager st-s doctrines par la pré-

dication dans les contrées éloignées, et croit être à même d'as-

surer qu'au moment oîi il parle, c'est-à-dire en i83i, le zèle

des catholiques pour la propagation de l'évangile surpasse toute

autre secte du cliristiani.sme; d'un autre côté, observez le grand

nombre des missions protestantes, les moyens qu'elles déploient

et 1 issue malheureuse de toutes les missions. Il y a actuelle-

ment six grandes sociétés dans la seule Angleterre, savoir : Les

progrès des connaissances chrétiennes , la société pour la pro-

pagation de l'épangilc dans les pays étrangers , celle des ana-

baptistes , la société missionnaire de Londres, dite des indé-

pendans, celle d Edimbourg, et celle de Véglise anglicane. Le

but de ces sociétés est de propager la religion. Ajoutez-y Yas-

sociation méthodiste , les missionnaires des sectes des moraves

et des sociniens, trois congrégations semblables aux Etats-Unis

d'Amérique , les établissemens en France , en Allemagne , en

Hollande, en Suisse, dans les états du nord, enfin les quatre

sociétés auxiliaires pour la distribution de la ùiùle , des trai-

tés de religion , du liwre des oraisons et des homélies de l'é-

glise anglicane. Chacun pourra voir par là que le nombre de

ces sociétés est très-élevé; de plus
,
que ces sociétés ont à leur

disposition des moyens qui ne sont pas moins considérables.

Le parlement accorde à la société pour la propagation de l'é-

pangile un subside qui , en 1825, se montait à i5,5oo livres

sterling , et pourtant le fixe forme la plus petite partie des

moyens pécuniaires de cette société. II y a des percepteurs

qui ne cessent d'aller recueillir dans les Ailles et les châteaux

les contributions des fzélaleurs , lesquels, en 1820 ,
ramassè-

rent |3,ooo livres sterling. Cette même année, la société des

Vin. 24
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missions de l'église et celle de Londres perçurent chacune

3o,ooo mille livres sterling. Les autres socie'le's reçoivent en

proportion. La socie'te' pour l'extension des connaissances chre'-

licniies estimait, en iSaS, sa recette annuelle à 53,ooo livres

sterling. On peut encore augmenter le produit en y ajoutant

les contributions des socie'te's place'es en dehors de l'Angle-

terre, lîuisque les malheureux esclaves affranchis sur les côtes

d'Afrique , ne sont pas même a l'ahri des avanies de ces pro-

pagateurs. Un autre e'ie'ment de calcul d'un grand rapport

,

sont les sommes fournies par la socie'te' hihlique, qui seconde

de tout son pouvoir les efforts des associations missionnaires
,

et imprime et distribue en nombre inGni des exemplaires de

la bible, traduite dans tous les dialectes, par l'entremise d'a-

gens et de voyageurs qui sont comme les vicaires des mission-

naires. Le Christian registcr , fait foi qu'en i83o , les contribu-

tions de la socie'te' biblique , approchaient de 372,8^7 livres

sterling, et qu'il fut distribue' 632,6^6 bibles ou nouveaux

teslamens. D'après les donne'es, M. Wiseman, calculant toutes

ces recettes , se croit fonde' à e'tablir que toutes les socie'te's de

missions, ont à leur disposition, bon an, mal an, un revenu

de 3 millions 43 1 francs.

L'énormite' de ces sommes donne une ide'e de la quantité de

missionnaires que les socie'te's peuvent envoyer de tous côte's

et des avantages que ceux-ci en retirent. En 1824, la socie'te

des missions de i'e'glise anglicane, comptait, à elle seule, 419

missionnaires retribue's ; cette anne'e-là, les méthodistes por-

taient le nombre des leurs a 625. En voilà io42 employe's par

les deux socie'te's à cette e'poque. Supposons que les autres so-

ciéte's fassent usage de leurs fonds dans la même proportiou,

nous aurons 344^ missionnaires sortis seulement de l'Angle-

terre. En outre , on estime que les diverses socie'te's d'Ame'ri-

que ont expe'die' pour le moins un millier de pre'dicateurs, ce

qui fait un loSal de 444^- ^^^ missionnaires qui ressortent de

la société' pour la publication de Pévangile, sont spécialement

destinés aux écoles fondées par les colons anglais, ceux-ci ayant

en vue de convertir les indiens d'Amérique : on pourrait dire

par conséquent que les sociétés du protestantisme ont pour
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objet la conversion des peuples infulèies. La plupart d'entre

elles sont prctëgces par les autorite's publiques, sont pourvues

de toute espèce de moyens de correspondre, d'administrer,

ont la faculté' de procurer à leurs missionnaires toutes les com-
modités de la vie, et de faire des prose'lyles. D'où noti'e auteur

tire celte conclusion le'gitime : qui ne croirait qu'avec tant de

moyens et d'avantages entretenus depuis trente ans , ces mis-

sionnaires ont fonde des e'glises et converti des peuples entiers,

ont de'racine l'idolâtrie, le mahome'tisme , et e'pure' les moeurs

partout où ils sont alle's prêcher? Venons au fait, et voyons

l'issue de ces missions : il en re'sultera qu'après un long laps

de temps , durant lequel on a essuyé' les plus rudes fotigues ,

on en est encore re'duit à espe'rer, sans pouvoir re'colter.

Le profond silence des protestans, quand il est question d'e-

uume'rer leurs conquêtes spirituelles est de'jà une forte pré-

somption qu'ils n'ont pas beaucoup à se louer de leur travail;

la pre'somption se cliange en certitude , lorsque la franchise

de leurs collaborateurs et le de'fl des catholiques les amène h

faire l'aveu de vive voix ou par écrit du triste e'iat de leurs

entreprises. Notre auteur a recueilli avec soin dans son ouvrage

les aveux de ces résultats, pour établir autant que possihle

une juste balance. Commençons j)ar tourner nos regards vers

l'Asie
,
précisément vers cette partie de l'Inde qui ajîpartient

aux Anglais, parce que la société a pris un soin particulier de

cette contrée. Le missionnaire Hongh , en réponse à l'écrit du

missionnaire catholique Dubois , affirmant que les protestans

n'avaient point opéré de convergions dans rinde, convient de

l'inutilité de leurs efforts, en se félicitant d avoir obtenu une as-

sez belle récompense dans une seule réussite. Voilà donc le

docteur Hough réduit à se vanter d'une seule conversion pour

donner un démenti à son adversaire. Il ne faut pas aller loin

pour faire voir le néant des prétendus aecroissemens et amé-

liorations de l'église anglicane dans l'Inde après la fondation

de Calcutta. A cet effet, suivons l'évtque Héber dans le cours

de ses visites pastorales. Les hommes doués de grands talens,

forts en littérature et pleins du zèle le plus actif, commen-

cent à parcourir tout le trajet de Calcutta à Bombay , étendue

24*
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de pays plus grande que la circonférence de l'Ilalle , et qui

contient des villes très peuple'es. Là, les conversions tant prô-

ne'es sopt qnasi toutes de ftmmes marie'es à des soldats anglais,

et en conse'quence de'jà rejete'es ou pour mieux dire excotn-

munie'es de leurs compatriotes. A Agra , on parle d'une petite

congre'galion de chrétiens «<2ï//>, mais on observe que les chré-

tiens sont clraccndans des Européens, Arrivé donc à Ralsniar-

gunge , l'évêque Héber écrit en ces termes au seigneur Chal-

modeley : «Les travaux àes missionnaires des écoles se bornent

véritablement à la conversion de quelques épouses de soldats

qui s'étaient séparées de leurs castes en contractant un sem-

blable mariage, et à quelques musulmans indiens qui, par cu-

riosité ou par un meilleur motif, sont venus aux écoles et aux

églises. » Le même évêque écrit encore : « Hors de Calcutta

et de ses environs, il n'y a actuellement aucune secte (il parle

des protestans) qui mérite dêlre nommée, hormis l'église an-

glicane. Si tel est 1 état de cette église (en conclut notre au-

teur), que dira-t-on des autres églises? En effet, l'évêque Hé-

ber dans une lettre adressée à sir Wilmot Horton, année 1826,

porte les prosélytes du célèbre Shwarlz à sept mille , dans

lespace de cinquante ans que dura sa mission , et notre auteur

démontre qu'ap.ès la mort de ce missionnaire, les établisse-

mens qu'il avait faits ont toujours été en dépérissant. La mis-

sion de Tanjor
,
qui nous est citée pour la plus florissante de

toutes les missions que les protestans aient dans l'Inde, nous

pffi'e un nombre bien mesquin de couA'ertis, si l'on en croit le

rapport signé par les missionnai res Kohiofet et Spencheneider. Ce

rapport contient pour les années 1820 et 1823 exclusivement

l'état de douze congrégations natives et nous fait connaître

dans quelle condition se trouvent cent onze cbâleaux. H en

résulte que, dans l'année 1828, le chiffre total des chrétiens

s'élevait à i388, ce qui fait un peu plus de douze chrétiens

pour chaque contrée. Ces missions furent ouvertes de 1780 à

i';44, et l'on ne saurait dire que ces missions prospèrent, puis-

que tonte l'augmentation des congrégations existantes dans les

cent onze châteaux
,
pendant quatre ans, est seulement de neuf

individus.

)
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Pour mieux se convaincre du mauvais succès des missions

protestantes , il faut surtout faire attention à l'entreprise des

anabaptistes. On sait que celte secte s'occupe
,
plus que toute

autre, de la traduction de la Lible dans les divers dialectes

indiens, par l'entremise de la socie'te' e'tablie à Perampour. Sir

Henri Townley , membre de celte socie'te' , re'pond à l'e'crit

mentionne' de M. Dubois; et, au sujet des missions fonde'es

depuis vingt ans, il ne cite que trois convertis à lui connus et

qu'il croit pouvoir certifier avec (juelque confiance. Celte ra-

reté' de prosélytes est du reste avoue'e publiquement par les

jeunes missionnaires à Calcutta, qui de'clarent que le nombre
des convertis, de])uis six ans de j ëniblcs travaux, n'excède pas

le cbiiïVe de quatre. La mission des anabaptistes ame'ricains ne

fut pas plus heureuse dans l'empire Birman qui comprend les

royaumes d'Ava et de Pc'gu. Les six premières anne'es, ils ne

purent faire une seule conversion. Ils e'taient parvenus à en

faire quatre en dix ans
,
quand la mission fut suspendue ou

supprime'e. Notre auteur a donc raison de conclure que les

missions des diverses sectes protestantes ont tout à fait e'cbone

dans les contre'es de l'Inde. Bien plus, ajoute t-il, elles ont le

même sort dans les autres parties du monde.

En effet , si nous passons de l'Inde aux terres voisines de

l'Australasie , nous verrons par les documens officiels anglais,

que la tentative faite par la mission qui s'est e'tablie, n'a pas

eu de succès. Passons à l'Ame'rique et cbez les sauvages de la

partie rae'ridionale , nous concevrons d'abord des espérances

flatteuses; puis les espe'rances deviendront absolument falla-

cieuses ( Moulb. rev. 1817 , p. i43). La mission à la Caroline

du sud fut tout à fait manquee. Même e'cbec à la mission de

New-York. D'après les renseignemens les plus récens , la pre-

mière église fondée, ou, pour mieux dire, entreprise parmi

les indiens du Canada , est composée de 21 5 individus , et II

y a toujours lieu de craindre de la voir ruinée, parce qu'il est

d'expérience que les Indiens retombent tôt ou tard dans leur

premier état , dès nue la main qui les conduisait vient à se

retirer. On a afFecté des fonds considérables pour la conversion

des esclaves dans les colonies anglaises; or, la société qui ad-
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ministre les fonds , publie son rapport , et dit qu'elle a pour

objet de faire connaître les promesses plutôt que le produit

de ses travaux. Toutefois, jus(|u'en 1824, les prodiges en ce

genre, promis avec emphase pendant tant d'anne'es , n'ont ete

appuye's par la conversion d'aucun esclave. Les rapports re-

latifs à la Jamaïque, en 1828, ne pre'sentent pas des re'sultats

satisfaisans. Tout y est stationnaire ; il en est de même dans

l'Amérique me'ridionalc , où, de l'aveu authentique des mis-

sionnaires publie' en 1828, on n'a fait autre chose que de dis-

tribuer quelques exemplaires de la bible.

Les missions dites de la Rle'diterranee qui comprennent la

côte barbaresque , 1 Egypte , la Syrie et la Grèce, ont égale-

ment e'choue'. Les feuilles publiques qui nous en parlent, ne

citent pas un exemple de conversion. On peut en dire autant

des missions chez les K;dmoucks du Volga , autant de la colo-

nie des frèi'es Moraves , établie à Sarepta ; cela tient à ce que

les missions de Sarepta et toutes celles de la Russie ne sont

,

suivant l'observation de Klaproth
,
que des spe'culations d'in-

te'rêt , et finissent par devenir, non des e'coles de nouveaux

chre'tiens, mais des manufactures de toiles. (Voyage au mont

Caucase, etc., Paris i833, tom.I, pag. 261.) De même toutes

les autres missions du Caucase sont resle'es sans effet : ainsi

rien détonnant que sir Bickerseth, secrétaire de la socie'te des

missions de l'fg'ise anglaise, arrive à Yorck en 1823, pour

y trouver d'autres associe's , se mît à leur faire ce triste aveu

auquel ils ne surent que re'pondre de consolant: Dans le cours

des dix premières anne'es , la socie'te' n'a pas eu connaissance

d'un seul individu qui ait quitte' l'idolâtrie pour embrasser le

christianisme {Yorck herald, luay 3i , 1823).

Il ne faut point se re'gler sur le nombre des bibles distri-

bue'es par milliers au peuple, ni calculer le nombre des con-

vertis d'après celui des exemplaires distribue's(i); et quand les

feuilles anglaises apprennent que le missionnaire de Malacca a

demande' à la socie'te' biblique de lui expe'dier trois cents mil-

(i) V. tora. Vil, p. 254.
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lions de bibles ou d'actes des apôtres ( Wourstroly , rev. n" 9^,

pag. 369), il ne faut pas oublier ce que rapporle le journal

asiatique de Paris ( 1823, toin. XI, jiag. 869), sur la foi des

rapports venus de Macao, savoir que les exemplaires de la bi-

ble
,
portes en Cliine par le docleur Morison , et introduits par

ses soins dans la Chine , furent vendus à l'encan , et achetés

en plus grande partie par des cordonniers pour en faire des

doublures de souliers. Et ve'ritablement, il conste par plusieurs

autorites
,
que les bibles sont , non pas accej>te'es , mais re-

cberche'es avidement par les païens , sans que jamais ils aient

envie de la lire par motif de religion. Cela s'accorde avec ce

que rapporte le chevalier Jambon ( Voyage dans la Russie

Méridionale , etc. ), des e'missaires bibliques à Astracan. Il ne

faudrait pas non plus se faire illusion à la lecture des journaux

des missionnaires racontant que des centaines d'e'coles ont e'te

ouvertes aux enfans, et que des examens ont e'te subis en pré-

sence de levêqne, ce qui porterait à croire que, là du moins,

une paisible e'glise est en vigueur , et qu'on y entretient un

troupeau pour le Seigneur. Sir Charles Luscliington , employé

à Calcutta , en donne l'explication dans son ouvrage publié

en 1824 {Histoire, plan et état actuel de toutes les institutions

religieuses). La docilité' des naturels Indiens à apprendre et à

lire le nouveau testament ne prouve point que leurs préjugés

contre le christianisme aient diminué...... Leur assiduité aux

leçons ne dure que le temps suffisant pour que l'écolier ait

appris ce qui lui est nécessaire à l'acquisition d'un établisse-

ment , à son admission à la nombreuse fraternité des écrivains

et des commis. En outre, le règlement prescrit aux écoles de

ne pas enseigner tout le christianisme : le journal de l'évêque

Héber le prouve ( tom. I, pag. S^o et suiv.
) , à l'égard des

écoles de l'église anglicane, et il s'accorda en cela avec le mis-

sionnaire anabaptiste h Chiltagong. On ne saurait rien inférer

non plus, pour les missions protestantes, de l'assiduité des

auditeurs aux conférences, « Le dimanche , écrit entre autres

le missionnaire de Kisscy , il se réunit trois cents et quelques

individus , mais jusqu'à présent personne n'a eu des oreilles

pour écouter et un coeur pour sentir. » Lui-même en donne
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l'explication : « Il se trouve ici environ trois cents personnes

qui vivciit de l'enseignement journalier e'tabli par le gouver-

neiiient , et qui
,
par conse'qiient , sont sous mon inspection.

Tenant ainsi de plus près le peuple sous mes ordres , j espère

liumhleaient du Seii^neur que sa parole produira son effet
,

quoique je ne recueillerai peut-être j;imais ce fruit si ardem-

ment de'sire. » Il en est, selon les apparences, de même des

autres missions fonde'es sur les côtes occidentales de l'Afrique,

qui se composent le plus souvent , comme celles de Kissey
,

de colonies d'esclaves retrouvc's ou ramene's par les escadres

anglaises. Et l'on ne peut , gene'ralement parlant
,

pre'suraer

plus avantageusement du nombre des auditeurs qui assistent,

dans les autres rc'gions , aux de'claniations des missionnaires.

Enfin, quelle idée doit-on attacher à ces mots de se conver-

tir^ embrasser le christianisme , etc. ? Brown raconte dans son

histoire des missionnaires protestatis , comment les Hollandais

s'y prennent à Ceylan pour contraindre à embrasser le chris-

tianisme de leur croyance, ceux des habltans de cette île qui

veulent parvenir aux places et aux honneurs. Comme les pau-

vres sauvages courent h lenvi les uns àea autres se faire en-

rôler ! Mais la chose n'est ]>as clifiicile : qu'ils sachent re'citer

par cœur un pater , le de'calogue , deux prières, l'une pour le

soir, l'autre j)Our le matin, la be'nediclioii du rej>as , en voilà

assez pour leur mériter le titre et les |)rérogalives du chre'tien

{Montley Revicws , n" 84, pac. i^o). Du reste, un pa'ien bap-

tise', et instruit dans la religion clire'tienne , y per.se've'ra-t-il
,

ce no serait pas encore là une preuve que sa conversion fût

ve'ritable
,
parce que les prose'lyles faits par les missionnaires,

sont, à la connaissance de tout le monde, des individus peu

conside're's de leurs compatriotes , ([ue ia conversion ne met

pas en haute estime parmi leurs nouveaux co-religlonnaires
,

et qu'ils sont souvent attire's au christianisme par le dtfsir de

suivre une morale plus douce que celle des doctrines de leur

pays. Bref, il n'est pas e'tonnant qu'un missionnaire se mon-

trant de'sireux d'avoir pour domestique un naturel de ces con-

tre'es, lorsqu'on lui dit pour le de'terminer h le prendre à son

service : <« C'est un des chre'tiens que vous avez faits : » ait re-
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pris X Je le crois
,
puisque vous me le dites , mais je ne saurais

comj)ter sur lui , je ne puis pas aclnieltrc dans ma maison un

chrétien du pays. » L'on s'expli(jue ainsi la conduite de cer-

tains gou-vernemens
,
qui par politique font peu de cas de ces

cûretiens et en engagent d'autres à partager leur défiance jus-

qu'à les exclure de tout emploi civil.

M. Wiseman qui a déjà de'nienti si ouvertement les victoires

dont se vantent les missionnaires anti-catholiques ne manque

pas d'appre'cier
,
pour leur porter un dernier coup, les missions

des îles Sandwich de l'Oce'an Pacifique, parce que c'est à celles-là

que les protestans ont coutume d'en appeler pour fournir la plus

forte preuve du succès de leurs travaux (V. ci-dessus p. i66 ). Il

commence par nous parler de la douceur, de la docilité et de

la simplicité qui caractérisent ces insulaires, en sorte qu'ils iiC

tardèrent pas, après la descente des Européens et des Améri-

cains dans leur île, à en contracter les usages et à apprendre

les arts; l'idolâlrie qui régnait était déjà tombée eu discrédit,

quand le roi Jolan Riho-Eiho (nommé aussi Liho-Liho), fils

de Tomchamcha
,
qui fut réellement le régénérateur de son

peuple, résolut, après avoir conféré solennellement avec les

principaux du pays sur l'iuutilité de leurs idoles et la cruauté

de leurs rites, d'abolir le culte des faux dieux. Le roi ne se dou-

tant pas encore des innombrables sectes qui divisent si misé-

rablement la religion chrétienne, ne voyait, selon ses princi-

pes, dans le chrislianisuie, qu'un système subversif des vanités

païennes; la première forme du culte chrétien qui lui fut pré-

sentée , il l'adopta sans hésiter. C'est ainsi que le paganisme

disparut de chez ces insulaires, et la princesse Kogiroloni eut

i'héro'ique courage de descendre dans le cratère du volcan de

l'île de Owhyhee oii l'on croyait que la terrible Pelé, déesse

du feu, avait établi son trône; elle y descendit à la clarté des

météores sulfureux et aux éclats redoublés du tonnerre, pour

défier cette déesse jusque dans son sanctuaire, et détruisit ainsi

le prestige le plus fort des superstitions de ses ancêtres. Néan-

moins on prétend que c'est au bon sens et à la force d'esprit

de ces insulaires, de même tju'à l'ouvrage des missionnaires pro-

testans qu'il faut attribuer la naissance et l'accroissement du
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culte chrétien clans ces conire'es ! Mais , tlites-nous , écliut-il

jamais en partage à un missionnaire terrain plus propre à pro-

duire les pins Leiles vertus! un prc'dicateur de la religion du

Christ trouva- t-il jamais des esprits mieux dispose's et des dis-

ciples moins imbus de pre'juge's ! Cependant les missionnaires,

au lieu d'y offrir des modèles de sainteté, ont été le fléau de

ces paisibles babitans, an point de faire craindre le désordre,

pour ne pas dire un soulèvement total. A peine eurent-ils capté

la faveur du roi
,
qu'ils voulurent s'emparer de son autorité.

Ils firent tant qu'ils arrêtèrent par le trouble
,
par l'insubor-

dination et le fanatisme, le progrès de la civilisation dont le

princijîe, né de bons procédés, ne demandait pour venir à bien

qu'une bonne morale et la vraie religion. Tel est le tableau

que nous présente de ces îles Sandwich M. Wisetuan qui ne

voit l'espérance d'un meilleur avenir pour les insulaires que

dans les missions françaises du culte catholique parvenues chez

eux en 1826. Effectivement, les nouvelles reçues en 1828 con-

firment pleinement son présage ; car l'influence des mission-

naires protestans allait en décroissant de jour en jour, tandis

que les nouveaux missionnaires français se conciliaient de plus

en plus l'estime et le respect des habitans, quoiqu'ils ne sa-

chent pas encore assez bien la langue du pays pour se faire

comprendre des naturels {Annales de l'association de la pro-

pagation de la foi , i83o , p. S'y 3 et suivantes).

C'est avec ces pièces que l'auteur a démontré la misérable

stérilité des missions protestantes
,
quel que fût leur secte et le

pays qu'elles catéchisaient. Il lui reste "a cbercher la cause de

cette stérilité, au premier coup d'oeil si étrange, des missions

protestantes. On aurait tort d'allrlbuer cette cause au défaut

de moyens de la part des hommes, puisque nous avons vu que

les missionnaires avaient à discrétion tous les moyens désira-

bles ; on ne peut non plus s'en prendre aux mauvaises dispo-

sitions des peuples qui ont été prêches, comme l'auteur le

prouve en s'appuyant du témoignage même des protestans ,

pour les missions catholiques dans l'Inde, l'Amérique et d'au-

tres pays. Car les protestans nous apprennent que les juission-

naires catholiques ont réussi dans le continent de l'Inde à fon-
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der des églises respectables pour le nombre et ponr le caractère

des prose'lyles, et que ces elablissemens sont restes en vigueur,

sans avoir besoin de'sormais d'être protc'ge's par la puissance

bumaine. A pre'sent encore, les missionnaires catholiques peu-

vent aller partout où ils voudront dans la pe'ninsule de l'Inde

,

ils sont sûrs d'y faire de nombreux et honorables prosélytes,

la main de Dieu be'nissant toujours leurs travaux (Annales de

l'association, etc. , n° 20, Lyon, i83o, p. 147 , i54 et 170 ).

Et tandis que le protestantisme des Indes s écroule à sa nais-

sance et tombe en ruines de lui-même, maigre' la faveur et le

zèle du gouvernement qui cberche de toute manière à le sou-

tenir , on voit le catliolicisme braver les persécutions , sortir

vainqueur des plus terribles luttes contre le culte des idoles

et les mauvaises doctrines. Le culte catbolique prospère e'ga-

lement en Chine (Rapports des missionnaires, p. 4^)- 0" ^

calcule' que dans la seule province de Su-Ciuven le nombre

des adultes baptise's par les catholiques de 1800 à i8ig
,

s'e'lèveà 22,000 (Annales susdites, n° XIII, p. 5). Depuis plu-

sieurs anne'es les missions calboliques au Tonkin et à la Co-

cbinchine ge'missent sous la perse'cution de leur commun em-
pereur Minh-Meub ; cependant le nombre des prose'lytes croît

de jour en jour dans ces deux royaumes. On comptait 200,000

cbre'tiens apiiarlenaut aux missions catholiques en 1824. Les

missions ne font pas moins de progrès aux îles Pbilippines. Le

docteur Pritcliae*! atteste , dans ses recherches sur l'histoire

])hysiqae du genre bumain
,
que les infatigahles pre'dicateurs

de 1 e'vangile ne cessent de re'pandre les bienfaits de la foi ca-

tholique jiarmi les païens et les sauvages de ces îles dont la

population s'e'value à trois millions d âmes, et que leurs efforts

paraissent obtenir les plus grands succès. Quant à l'Auie'rique

septentrionale, quels comptes nombreux et inte'ressans ne pour-

rait-on pas rendre des missions catholiques au milieu des sau-

vages de ces contre'es? 11 n'y a pas dans le monde un pays plus

propre à réfuter les pauvres raisons sur lesquelles les bëte'ro-

doxes s'appuient en disant que les peuples sont trop grossiers

pour entendre la religion du Christ. On n'a qu'à produire les

demandes faites par les tribus sauvages pour obtenir des mis-
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slonnaires qui les instruisent dans le cliristianismc , mais toa-

jours à condition que leurs pre'cepleurs seront catholiques. Il

ne manque pas de preuves de leur vëne'ralion pour les e'vêques

et les prêtres catholiques, à Tencontre du mépris et de la dé-

fiance qu'ils affectent pour les prédicateurs sectaires; bref, il

serait facile de montrer comme en peu de temps nos mission-

naires ont fait une moisson aJiondante chez ces peuples sau-

vages, et comme sont florissantes les congrégations qu'ils ont

établies dans' diverses parties des Etats Unis. On conçoit à pré-

sent que les protestans eus-mêaies fassent l'éloge des prédi-

cateurs de notre Eglise, et que le missionnaire Jonett les pro-

pose aux siens pour modèles, en avouant que lEglise catliolique

a fait et fait encore dans ses courses sur terre et sur nier des

prosélytes au chef de la clii'étienté, qu'el e recrute dans toutes

les religions et tous les pays , excepté l'Abyssinie ( Christian

rescerchcs in thc Médittrranea , éd. III, Lond. , 1824, p. 34)-

Ne cherchons donc plus, conclut M. Wiseman , l'inutilité des

missions protestantes dans le défaut des moyens humains, ni

dans les mauvaises dispositions des peuples auxquels les mis-

sionnaires portent les paroles du salut. Il ne reste plus qu'une

explication qui puisse satisfaire, c'est que la semence que jet-

tent les ministres protestans est stérile. Le Seigneur n'a pro-

mis sa bénédiction qu'aux, travaux de ceux qui enseigneront

une seule foi, celle des apôtres. Nos adversaires ont fait voir

par leurs tentatives, qu'ils ne sont pas les héritiers de ces bé-

nédictions promises exclusivement à l'Eglise catholique ; leurs

tentatives suivront le cours ordinaire des choses humaines, la

prétention de se faire un grand nombre de prosélytes finira

par tomber en ruines et la réflexion fera justice de l'enthou-

siasme. Déjà les dissensions intestines , déjà les accusations ré-

ciproques ont commencé à désiller les yeux et à faire voir clair

dans les artifices et les supercheries des missions protestantes :

encore un peu de temps et nous verrons tous leurs projets s'é-

vanouir et tous leurs efforts finir sans aucun résultat :

Omnia falis

In pejus ruere et relro sublapsa referri.
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COURS D'HISTOIRE

DES ÉTATS EUROPÉENS MODERNES , DEPUIS LE IV* SIECLE

jusqu'en 1790, PAR SCHOELL (1).

Premier article (2),

Les historiens protestans les plus distingués de nos jours reconnaissent

et établissent eux-mêmes les preuves de la primaulé de la chaire de

Pierre. — Revue des principaux textes des Pères des premiers siècles

qui en ont fait mention.

C'est un des progrès de notre littérature apparemment que la ra-

pidité de composition; de là cette abondance affluente , inondante,

d'ouvrages badins et sérieux
, poétiques et érudits, de drames, de ro-

mans , d histoires, dencyclopcdies périodiques, de mémoires , de

cours eu tous genres pour tout le monde , et tous également ré-

Jouissans. Nous devenons tous si savans
,
que bientôt nous serons

une nation d'auteurs, et si diserts que nous n'aurons plus le loisir

de nous écouter les uns les autres , ni de nous lire nous-mêmes
;

heureusement il nous restera les siècles à venir pour qui nous en

faisons tant, qu'ils n'auront plus rien de mieux à faire que de nous

lire et de nous admirer, si cela les amuse. Martial vantait les ta-

chygraphes de son temps
,
qui devançaient la parole :

Nundum lingua , suum dextra peregit opus.

Nous autres modernes , nous sommes de bien plus habiles écri-

vains ; nous pensons à course de plume , souvent même nous n'a-

vons pas encore pensé que nous avons déjà écrit 5 aussi à peine

l'idée d'un ouvrage vient elle à l'esprit , on en fait le prospectus

,

le plan ensuite, ou même on ne fait pas de plan; le libraire ouvre

(i) V. ci-dessus, pag. 289.

(2) Extr. des Annales de l'hil, Ckrét. , rx° Sy , tom. VII, p. 17.
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,

sa souscription , l'imprimeur se presse
,
puis l'auteur se met k son

pupitre, et voilh un volume, en voilà deux, trois, quatre, tant

que vous en voudrez, plus que vous n'en voudrezj c'est à vous main-

tenant de vous récréer et de vous instruire, ce qui ne nous regarde

pas ; il y a toujours , en attendant , une œuvre et un homme de gé-

nie de plus.

Les choses étant ainsi maintenant , dois-je avouer que l'ouvrage

de M. Schœll
,
quoiqu'il se publie assez vite, n'a pourtant pas cette

vivacité' d invention ni d'exécution? que ce cours d'histoire, dont

le 34 volume vient de paraître, n'a commencé d'être publié qu'a-

près avoir été achevé? Oui, je l'avouerai, il vaut mieux être vrai

et ne pas tromper mes lecteurs. Au fond, ils n'y perdront rien;

l'auteur ne prétendant pas au prix de la course, que leur importe

la lenteur du travail, si l'ouvrage n'en est pas pire, et s'il arrive

assez tôt? M. Schœll y a mis de la réflexion ; voilà pourquoi sans

doute on n'en a pas fait un grand bruit; mais enfin, si réellement

l'ouvrage n'en a pas souffert , ni pour la rédaction, ni pour son suc-

cès, ne vaut il pas la peine qu'on s'en occupe?

Ce cours d'histoire se divise en quatre parties : la première con-

tient ce qu'on appelle vulgairement le moyen-âge ; la seconde s'ar-

rête au commencement du xvii^ siècle , à la guerre de 3o ans ; la

troisième, au commencement du xviii'' siècle, et la quatrième en 1790.

Chaque partie fournit 12 volumes, dont le dernier est une table

alphabétique des matières. L'auteur a fondu dans les deux dernières

parties son Histoire si estimée des traités de paix , ce qui rend

l'ouvrage doublement intéressant. C'est une véritable bibliothèque

politique, que j'appellerais volontiers les Pandcctes de l'histoire mo-

derne, à 1 usage des gens du monde et des savans eux-mêmes , où

Ton trouve non-seulement tous les faits importans avec un déve-

loppement convenable, mais encore les documens les plus curieux

sur les gouvernemens et la civilisation : il y a d'ailleurs une foule

de détails sur des questions secondaires
,
qui montrent la complète

étendue des travaux de l'auteur; j'indiquerai seulement au hasard,

comme exemples, les deux notes sur les rois d'Yvelot et sur le

masque de fer ,
qui donnent une solution fort nette de ces deux

petits problèmes. Il faut prévenir ici un reproche qu'au premier

abord on est tenté d'adresser à M. Schœll , c'est d'avoir épargné
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les citations. 11 a cru devoir y renoncer pour ne pas augmenter le

nombre des volumes ; mais l'ouvrage en lui-même porte le caractère

d une érudition consciencieuse et certaine pour qui a quelque lec-

ture ; l'auteur a compté là-dessus et il ne s'est point trompé; on

doit ajouter que son nom est une autorité et que d'ailleurs ses in-

dications sont encore assez considérables.

On ne peut s'empêcher, en lisant M. Scbcell , de sourire de pitié

sur ces énormes fatras qu'on nommait en France des histoires il

n'y a pas plus de vingt ans , comme l'indigeste narration de V^ely , et

sur ces philosophiques abrégés à la Mahly ou à la Millot , dont

le honteux engouement ne sert plus qu'à prouver l'ignare jactance

du xvm^ siècle. Il suffisait alors en effet , pour avoir aussitôt une

réputation , de donner le titre d^observations ou à^élémens à des

déclamations dédaigneuses sur le passé, brodées de quelques textes

pris à de vieux auteurs, qu'on citait sans les avoir lus, de dérai-

sonner à la page sur des faits qu'on ne savait pas, et de dénoncer

à chaque chapitre , en ritournelle sentencieuse, la barbarie, la su-

perstition et le fanatisme. Si surtout ce pédantesque verbiage était

de quelque prestolet équivoque , le livre devenait infailliblement un

chef-d'œuvre et l'auteur un historien modèle , on a vu même de

philanthropiques abbe's prêter à l'œuvre d'autrui la piquante recom-

mandation d'un nom tonsuré (i).

Il a fallu, pour nous faire honte de notre sottise, que cette même
réforme qui avait enfanté cette nuée de philosophes dénigrans , sem-

blables aux rongeuses sauterelles de l'Apocalypse ,
produisit à la fin,

(i) Voici sur l'auteur nominal et sentimental de l'Histoire philosophique
\

des deux Indes un trait peu connu , mais trop joli pour le laisser dans I

l'oubli. Raynal aimait une Elisa 5 les philosoplies de toute condition en-
|

jolivaient les ouvrages les plus graves de leurs confidences amoureuses. \

Cette Eliza mourut. Les amis de Raynal, jugeant sur sa tranquillité îi

qu'il ignorait son malheur , évitaient de troubler cette ignorance ; ils |

se trompaient; c'est que le pauvre homme, ne pouvant improviser la ?

douleur morale , l'avait tout bonnement ajournée , jusqu'à ce qu'il eût j

trouvé le temps de l'arranger en prose pensante ; il leur apporta au bout ;

de quelques jours cette élégie sensitive
,
qu'on lit dans YHisloire des

deux Indes.
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par un étonnant retour , des défenseurs à l'Eglise et au Saint-Siège

même. C'est un des phénomènes de notre temps. Si en général , les

écrivains protestans ont conserve' leurs préventions contre Rome, au

moins lui rendent-ils souvent justice
;
quelques-uns s'en sont décla-

re's tout haut les apologistes, et tous d'ordinaire de'daignent les stu-

pides impostures dont on s'est plu à noircir depuis le xvi* siècle l'E-

glise catholique. M. Schœll n'est point un apologiste , mais il a

l'intention dètre impartial ; il l'est en effet autant qu'un protestant

peut l'être; et sous ce point de vue en particulier, son Cours d'his-

toire est d'un grand intérêt pour nous autres catholiques. C'est aussi

uniquement cette partie de son ouvrage que je me propose d'exa-

miner , en notant les concessions et redressant ce qui ne me sem-

blera pas exact. J'espère que cet examen sera de quelque utilité' pour

ceux qui ne pourraient se procurer cette importante collection de

34 volumes iu-8°.

Je m'arrêterai peu sur l'introduction, qui pre'sente l'e'tat du chris-

tianisme au IV® siècle , et dont les idées se retrouvent en résumé

au chap. 12. Je ne puis pourtant accorder cet isolement des pre-

mières églises et cette formation incertaine de la hiérarchie par où

les protestans voudraient retarder jusqu'au iii^ siècle Vunilé et Vu-

niversaliié du christianisme , et lui donner ainsi une apparence

d'institution humaine , on ne sait trop pourquoi
,
puisqu'ils recon-

naissent , avec nous et avec le bon sens, son origine divine. L'Eglise

catholique a commencé évidemment par Pierre et les apôtres, c'est-

à-dire, par un Pape et des métropolitains, et ne s'est point avisée

après coup de se donner des chefs. De même elle est sortie tout

d'abord du cénacle pour se fixer à P\ome , comme sur son axe
,

rayonnant dans tous les sens , et distribuant , sans la détacher , la

lumière à tous les épiscopats , qui la reflétaient mutuellement avec

une commune ardeur. Cette unité et cette universalité originelles se

déduiraient rigoureusement de la propagation du christianisme

,

quand même elles ne seraient point attestées par les Actes et les

Epîtres des Apôtres , et de leurs premiers successeurs
,
par la fa-

meuse lettre de l'église de Lyon dans le u® siècle , et enfin par l'u-

sage des lettres formées (i); toutes choses qu'il faut bien appeler

(i) On i\\>^&\dit lettresJorinées ou canoniques les attestations que Ton
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Aes faits ,
parce que sans cela elles ne fussent point restées des

monumens.

Lorsque M. Scliœll reconnaît ensuite l'autlienticité de la juridic-

tion souveraine du St. -Siège au iv* siècle, dans les canons du con-

cile de Sardique, et dans les Appels à l'évcque de Rome, e>t-il

nécessaire d'insister sur ce point? Je nie contenterai de remarquer

que la position de Rome n'a contribue en rien au pouvoir des Pa-

pes, dont elle fut l'ennemie tant qu'elle fut quelque cLose , et dont

elle reçut l'existence depuis sa décadence politique
; que cette su-

prématie romaine , conslate'e par des Ajipels plus fre'quens au'on ne

paraît le croire, par des décisions pontificales, fort antérieures à

l'arianisme, et par la conviction de ces premiers Papes, si admire's

par leur vertu, se voit établie en coutume sans qu'on puisse lui

assigner d'autre commencement que celui de TEvangile. Je comprends

encore moins comment l'auteur excuse l'erreur des empereurs per-

sécuteurs, par cette considération que des princes sages et humains
,

comme Trajao , Adrien, M. Aurèle et Dioclétien , devaient regar-

der le christianisme comme une calamité publique
,
qui menaçait

la religion de l'état , intimement liée à la constitution politique.

La réforme est bien mieux condamnée par ce raisonnement, car

elle fut une bien autre calamité publique qui menaçait la religion

des états. J avoue d'ailleurs que je n'ai jamais pu me pénétrer d'une

grande estime pour ces quatre personnages, beaucoup trop vantés,

et en particulier pour le héros Julien l'apostat. Alexandre Sévère,

le seul prince décent et aimable de toute cette époque, était tout

aussi habile qu eux , bien plus humain , et il ne persécuta pas ; au

reste si c'est la condition de la vérité sur la terre de se faire jour

à ses risques et périls, condition que le christianisme a pu seul sou-

tenir , ad hoc veni in mundum ut testimonium perhibeam irri-

ta ti , c'est aux hommes et surtout aux chefs des hommes de la re-

connaître ; nul n'est recevable à lui dire comme Pilale : Qu'est-ce

donnait aux cvêqucs, aux prêtres et aux clercs, lorsqu'ils étaient obli-

gés de voyager. Les prêtres et les clercs les recevaient de leur évêque;

les évoques de leur métropolitain ou du Pape. Le concile de Laodicée

dès 3G6 , celui de Cartlia^c en Bgj imposent cette obligation j ce qui

snppo'^e que la hiérarchie était déjà toute établie.

VIII. 25
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que la vérité? quid est veritasP Ils ont à répondre de leur indif-

férence , à plus forte raison de leur haine.

Je relèverai encore un passage du iiv. i^"", chap. 9, à propos

des précaires. L'auteur parle de l'avidité du clergé et des moines
,

et dans une note , après ce texte de l^Evangile , souvent allégué

dans les diplômes de donation : Faites-vous des amis avec les ri-

chesses de l'iniquité ; il cite cet autre : Il est plus dijjicile à un

cable d'entrer dans le trou d'une aiguille qu'à un riche dans le

royaume des deux. Jamais les moines, ajoute-t-il, n'ont cité ce

verset quand ils se sont fait donner des richesses. Ceci ne va pas bien

après cet éloge accordé dans VIntroduction aux immenses services

rendus à la civilisation par les ordres religieux ; et puis , les phi-

losophes , hommes si essentiellement désintéressés , comme nous sa-

vons tous, ont dit tant de bons ou de mauvais mots sur l'avidité

cléricale et monastique, et la race humaine, assez ingrate de sa na-

ture , a tellement oublié aujourd'hui tout ce qu'elle doit aux moi-

nes, que je suis fâché de rencontrer cette petite malice sous la plume

d'un homme grave et savant. Si , dans le cours de ses voyages , il

a éprouvé lui-même, sur les Alpes ou sur le Vésuve , la ge'ne'reuse

et délicate charité de ces religieux sans cesse à la recherche de la

détresse
,

je ne veux pour reproche que ce seul souvenir.

Tout ce neuvième chapitre d'ailleurs est très-instructif; nous som-

mes d'accord , excepté sur un point que je retrouve encore à con-

trovcrser au chapitre 12, c'est la puissance papale. M. Schœll « ne

)) veut pas décider entre les deux croyances catholique et protes-

)) tante ; mais comme il est certain que la primauté du Pape

,

» quelle qu'en soit l'origine, ne s'est établie que successivement,

)> il est permis à l'historien , dit-il , de tracer la marche qu'elle a

» suivie , sans que le résultat puisse troubler la foi. » Et il assigne

quatre évéuemens surtout favorables à l'établissement de cette pri-

mauté : 1° la fondation de la nouvelle église de Germanie, 2° l'al-

liauce du St.-Siége avec les Carlovingiens, 3° la ruine du royaume

Lombard
,
4° les fausses décrélales.

On pourrait ajouter la conversion des Francs, des Bourguignons,

des Wisigoths et des Anglo-Saxons
,
qui tournèrent de l'arianisme ou

de l'idolâtrie à la foi catholique ; celte réunion de l'Occident nous

fait voir doublement la force de l'Eglise romaine, d'abord dans sa
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fe'condilë
,
puis dans sa juridiction

,
qui se donna ainsi une plus

grande e'iendue. Cette Eglise en elTct vivement agitée , réduite un

moment à la seule Italie
,
par l'invasion barbare , se propage ra-

pidement , tandis que l'église d Orient demeure stérile.

Sans doute ces divers événcraens ont fait beaucoup pour la puis-

sance du St.-Siège ; mais la Providence qui fut
,
je l'imagine

,
pour

quelque chose dans tout cela, l'avait ainsi coordonné; et ce serait

singulièrement prendre le change que de trouver ici un artifice hu-

main , une de'viation terrestre de l'œuvre divine du christianisme;

en un mot, de regarder comme nue ambitieuse conquête le pro-

grès immanquable de la puissance de S. Pierre
,
qui ne s'est point

établie ^ mais déi'-eloppée par ces moyens. D'autres circonstances

auraient également servi ; la Providence ne devait pas être embar-

rassée à ce sujet.

On a souvent produit avec raison les témoignages des Pères de

tous les siècles en faveur de l'autorité souveraine du St.-Siége
; et

cet accord perpétuel de sentiment à travers la diversité des temps

et des lieux lui donne un invincible appui. Toutefois ce n'est là en

quelque sorte qu'une contre-épreuve. Il y a une autre démonstra-

tion aussi complète , plus formelle encore et qu'on n'a pas peut-être

assez appréciée jusqu'à présent. Il faut entendre les Papes eux-mê-

mes et les voir agir ; et si l'on prend garde à leur mérite person-

nel , au caractère officiel de leurs actes , et à la force effective de

leur volonté, on verra que les Papes du iv® siècle ne posèrent pas

sans le deviner les fundeinens de leur domination universelle , et

ne profilèrent pas habilement des circonstances pour établir leur

primauté ecclésiastique ; mais qu'alors, comme depuis, ils savaient

tout simplement leurs droits et leur devoir. On les voit en effet

constamment appliqués à maintenir leur autorité souveraine, et par

des déclarations formelles , et par des sentences de doctrine et de

juridiction, dans des causes géne'rales et particulières, sur des con-

ciles et sur des individus.

La subtilité grecque et les prétentions de Constantinople ont

pourvu spécialement à ce que l'occasion ne manquât pas.

Innocent I"'
,
qui parla et agit au commencement du v® siècle,

comme ses préde'cesseuj-s , bien loin de regarder comme un accrois-

sement ses prérogatives , avait de'jà dit au contraire aux pères de

25.
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Milève, en louant leur déférence, que « c'était une règle d'an-

» cienne tradition ^ de discipline ecclésiastique ^ une loi non hu-

)) rnaine ^ mais divine^ que toute affaire importante des provinces

» chrétiennes
,
quelque éloignées qu'elles fussent , ne dût être con-

» side'rée comme finie qu'après la confirmation du St.-Siége. »

Zozime
,
qui lui succéda , dit aux mêmes , touchant la même af-

faire , le pélagianisme : « les anciens canons et la promesse même
)» de Jésus -Christ ont voulu que la puissance de S. Pierre au-dessus

» de fous fût si grande qu'il déliât ce qui était lié et liât ce qui

» était délié; puissance également donnée à ses successeurs j d'oii

» il suit que l'on ne pourra jamais attaquer ce sie'ge , sans se raet-

» tre en danger... Quoique notre autorité soit telle que perfionne

» ne put réformer nos jugemens , nous n'avons cependant rien

» fait dont nous ne vous ayons donné connaissance de notre pro-

» pre mouvement
,
pour vous marquer notre charité fraternelle,

» délibérant en commun , et non pas que nous ignorassions ce qu'il

» fallait faire. »

Roniface P"^ , immédiatement après, écrivait à Rufus de Thes-

salonique : « Il n'y a point à revenir sur notre jugement ; car ja-

» mais il n'a été permis de traiter de nouveau ce qui a été une

» fois statue par le Siège apostolique. » Et aux évêques d'Illyrie :

« Personne n'a jamais eu l'audace de porter les mains contre la

» hauteur apostolique {culmini) , dont il n'est pas permis de re-

» former le jugement. »

Ensuite Célestin I^' , à S. Cyrille, touchant Nestorius : « C'est

» pourquoi agissant à notre place et par l'aulorité de notre Siège ,

» vous exécuterez la sentence avec sévérité ; » et à Nestorius lui-

même : (( Pensez comme nous si vous voulez être avec nous

,

» condamnez tout ce que vous avez pensé jusqu'à présent, et pro-

» clamez aussitôt ce qui est notre volonté. »

Léon le Grand, au sujet d'Atticus , me'tropolitain déposé de Ni-

copoiis : « Il fallait attendre notre censure et ne rien décider que

» ce que vous auriez reconnu être notre sentiment. »> Le même
Pape au concile d'Ephèse : « L'empereur a eu ce respect pour les

n divines institutions de s'adresser à l'autorité du St.-Siége. »

Gélase I'''', dans un concile : « L'Eglise romaine a été dlevée au-

)) sus de toutes les autres, non par aucune constitution de syno-
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» des, mais elle a o])tenu la supériorité par la voix ëvangéîique

n de notre Seigneur et Sauveur. » Et aux évècjues de Dardanie :

« Le premier Siège confirme de son autorité chacun des synodes,

» et les garde comme perpétuel mode'rateur, en raison de sa prin-

» cipauté. )) Le même S. Gélase , dans sa xiv" lettre, remarque

encore que « S. Pierre, qui repose à Rome, a conféré au Siège romain

» ce privilège de n'être jamais vaincu par les portes de renftr , à

» cause de la promesse du Seigneur. »

Symmaque déclara au concile de la Palme, qu'il lui donnait le

pouvoir d'examiner et de juger jon élection.

Enfin voici, au commencement du vi" siècle, le formulaire du

Pape S. Hoimisdas, dicté par lui
,
pour la réunion des ëvêques

partisans d'Eulycliès :

« La première condition du salut , c'est de garder la règle de

» la vraie foi , et de ne s'écarter en rien de la tradition des Pères.

)) Et parce qu'il est impossible (jue la sentence de notre Seigneur

» Jésus-Christ ne s'accomplisse point quand il dit : Tu es Pierre,

)) et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, etc., l'événement a

» justifié ces paroles ; car la religion catholique est toujours de-

1) meure'e inviolable dans le Sie'ge apostolique. Ne voulant donc pas

» déchoir de cette foi, suivant au contraire, en toutes choses , les

» réglemens des Pères, nous auathématisons tous les hén'tiques
j

» principalement l'hérétique Nestorius, etc. C'est pourquoi , comme

» il a déjà été dit, suivant eu toiitrs choses le Sicge apostolique,

» et publiant tout ce qui a été de'crété par lui
,
j'espère me'riter

» d'être avec vous dans une même communion, qui est celle de la

» chaire apostolique , dans laquelle réside la vraie et entière so-

rt lidilé de la religion chrétienne ; promettant aussi de ne point

» réciter dans les saints mystères les noms de ceux qui se sont sé-

» pare's de Ja communion de l'Eglise catholique, c'est-à-dire
,
qui

» ne sont pas d'accord en toutes choses avec le Siège apostolique.

» Que si je me permets de m'écarter moi-même en quelque chose

u de la profession que je viens de faire, je mo dcîclare
,
par m\

» propre sentence, au nombiede ceux que je viens de condamner.

>) J'ai souscrit de ma main cette profession qui est la mienne, et

» je l'ai envovéc à vous , Hormisdas , saint et bienheureux frère
,

» et Pape de la grande Komc. »
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Tous ces témoignages sont assez clairs ; on les trouve et on les

comprend tout de suite , sans elTort de recherche ni de discussion.

Je pourrais pousser plus loin les citations ; mais je m'arrête à ce

document d'une grande porte'e , et je reste ainsi dans la limite en-

deçà de laquelle l'cminente vertu des Papes est tellement incontes-

table que, de l'avis de Fleury , elle pouvait faire regarder le Saint-

Sie'ge comme impeccable ou réservé seulement aux prédestinés. Eh

bien , c'est alors surtout qu'ils ont proclamé leur propre souverai-

neté , non comme une pensée particulière, comme une utilité tem-

poraire , ou un perfectionnement désirable , non dans des théories

doctrinales , dans des ouvrages travaillés à loisir et à dessein , non

en des circonstances petites et obscures , mais comme un he'ritage

impérissable et sacré, et ils ont proclamé cela sans ombre d'hési-

tation, ni de scrupule, hautement
,
publiquement, dans des avis ou

des sentences solennelles, en vertu de leurs devoirs et de leur charge.

Quand on songe à la conviction de tels hommes , il faut bien croire

à la ve'rité de leur parole invariable. Le formulaire en particulier

est d'autant plus remarquable qu'il a spécialement perpétué la tra-

dition, et servi de règle à l'église d'Orient.

A la mort de l'empereur Anastase , le peuple de Coustantinople,

las du schisme d'Acacius
,
partisan d'Eutychès, demandait à grands

cris la réunion au St.-Sie'ge. Le nouvel empereur Justin 1^' en-

voya une ambassade solennelle au Pape Hormisdas
,
qui fit partir

ensuite ses légats avec cette formule de foi à signer par tous les

évèques qui voulaient rentrer dans la communion de l'Eglise ro-

maine. 11 y eut une joie incroyable dans l'empire, à l'arrive'e des

légats ; le formulaire fut signé à G. P. et dans les autres villes par

aSoo e'vêques ; Justinien , devenu empereur, l'inséra jusqu'à deux

reprises dans les professions de foi qu'il envoya aux successeurs

d'Hormisdas ; et enfin, 35o ans plus tard, le viu^ concile œeu-

me'nique le fit souscrire encore à tous les évèques du parti de Pho-

tius, comme garantie de leur abjuration du schisme; et la formule

de réunion, dressée à ce concile, donna au Pape Adrien II le titre

de Soui^erain-Pontife et Pape universel. Les légats souscrivirent avec

cette clause : jusqu'à la volonté du Pape , et la lettre synodale le

prie de confirmer le concile et de le faire recevoir dans toutes les

églises.
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Qui ne sent tout d'abord l'importance d'un pareil acte? D'un côté

exigence souveraine, obligatoire; de l'autre, soumission. Ce n'est

point une transaction consentie après débats , où l'on stipule des

concessions et des pre'rogalives nouvelles , c'est des deux parts un

principe également proclame'; et par uu dévouement unique au chris-

tianisme ceux qui obéissent ne sont pas les moins attentifs à main-

tenir et à consigner leur obéissance. Qu'on me dise d'où pourrait

venir un pareil accord de volonté et de déférence, sinon d'une tra-

dition originelle et invariable ? Peut-on demander des preuves plus

expresses et plus authentiques ? Et pourtant il y a bien d'autres

faits semblables : je ne parle pas seulement de ces décisions su-

prêmes et sans appel , qui faisaient dire à S. Augustin : Rome a
parlé , la cause est finie; je n'insiste non plus sur cette sanctioa

nécessaire du St.-Siége aux conciles généraux, comme le reconnais-

sait la profession de foi des évêques d Orient , déposé par Je Pape

Vigile, dans laquelle « ils recevaient les quatre conciles œcuméni-

» ques , et promettaient de suivre inviolablement ce qui a été de'-

» cidé du consentement des légats et vicaires du St.-Siége
,
par qui

» les Papes y ont présidé chacun en leur temps »; comme l'avaient

déclaré auparavant les Pères d'Ephèse : forcés et nécessairement

poussés par les sacrés canons et par la lettre de notre très-saint

Père Célextin , évêque de Rome, nous, etc. , comme l'avaient dé-

clare' ensuite ceux de Chalce'doine : Pierre a parlé par la bouche

de Léon,

J'aime mieux produire des exemples où l'autorité pontificale a

éprouve' des résistances : car de même que le dogme ne fut pas

moins certifié par la controverse des hérésies que par renseignement

catholique, la puissance du St.-Siége n'a pas été moins manifestée

par les oppositions qu'elle a rencontrées. On voit d'abord que toute

hérésie , après avoir tenté d'entraîner le St.-Siége , tourna ensuite

contre lui toute sa fureur; merveilleux instinct de l'erreur qui nous

indique ainsi, malgré elle-même, où est la loi et la vérité : nulle

hérésie qui n'ait fait schisme avec Rome ; d'un autre côté, c'est tou-

jours Rome qui soutient le plus rude combat et qui le termine. Si

Arius, Nestorius , Eutychès, Sergius , dogmatisent en Orient, si

des empereurs théologiens publient Yhénot'que , Vecthèse, le type
,

ce ne sont qu'intrigues et violences contre les Papes et contre ceux
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qui leur restent unis , et rien ne se démêle que par eux. Leurs lé-

gats tiennent toujours le premier rang. Mandés souvent eux-mêmes

à C. P. , comme des sujets , ils y régnent par la décision ; ils sont

partout le centre du monde spirituel ; ils brillent enfin au-Jeasus

de tous par les per.sécutions et p^r les respects ; s'ils exigent ou

s'ils refusent, c'est toujours la même fureur du paiti schismatique

,

et toujours mêuie puissance du St.-Siège. Je ne citerai que le séjour

du Pape Vigile h G. P. ,
pour 1 afl'aire des trois chapitres. Je n'ai

point à examiner ici la Quctualion de sa conduite
,
qui ne fut peut-

être pas sans {'aiblesse
,
question tiès-distincte

,
quoique intimement

liée à celle que je traite. Je dirai seulement, pour prévenir toute

objection
,
que Vigile, toujours en danger de mort ou de caplivilé,

obligé de fuir ou de se cacher , a répondu d'avance eu s'écriant

dans une assemblée violente : Je vous le dtcLare
^
quoique vvus me

teniez captif , vous ne tenez pas S. Pierre. Et qu'enfin on ne put

obtenir de lui aucun acte contraire au concile de Cbalcédoine, de

quoi semblait s'embarrasser assez peu le nouveau concile de C. P.

Mais ce qui me frappe ici, c'est cette puissance d un seul homme

captif et violenté ; car , s'il n'y a rien en lui qu une opinion hu-

maine
,
pourquoi s'en inquiéter? Si on ne lui reconnaît nulle vertu

de décision, pourquoi celle obstination à le fléchir, à incliner son

jugement ? Quand il lance un judicaium et un coiistitutuin , ou

refuse bien de s'y soumettre, on passe outre; mais il serait beau-

coup plus simple de nier le dioit de prononcer; or ou n'avait pas

encore cette heureuse pensée; nul ne lui conteste ce droit; et à la

fin ,pour qu'il ne renie plus de prétexte à rejeter le concile de C. P.

il faut de l'aveu même de ceux qui résistent
, qu'une nouvelle con-

stitution pontificale ( du 23 février 55^ ) vienne le confirmer.

Et que dira-t-on encore de l'erapêchement constant du St. Siège

à l'égalité ambitieuse de G. P. ? Cette prétention paraît déjà à la

fin du iv^ siècle ; l'esprit impérial avait gagné les évêques bizan-

tins
,
puisque le Pdpe S. Damase avait choisi en 3^9 Ascolius , évê-

que de Thessaloniquj
,
pour son vicaire en llljrie orientale, afin

de la soustraire à la juridiction immédiate de G. P. Deux ans après
,

les Pères du ii« concile général fiient un 3" canon de discipline qui

donnait à C. P. la prérogative d'honneur après Rome ; mais Rome

regardait comme noa avenu ce prcleiidu canon qui ne lui avait poiut
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été envoyé; le Pape S. Bouiface avait obligé Théodose II à it'vo-

quer en 4^2 une consliluliou qui doiinait à C. P. la pieiogalive

de l'ancienne Rome , et lorsqu'au bout de Go ans les Pères de GLal-

ccdoine eurent renouvelé la tentative par leur 28'' canon , ils écri-

virent au Pa[<e lS. Léon ce qu'ils avaient l'ait : « Véritablement vos

j) légats se sont fortement opposés h ce décret , mais ils ont sans

)) doute voulu vous eu laisser l'honneur, afin qu'on vous attribuât

)) la conservation de la paix comme celle de la foi; nous vous prious

» donc d'approuver , etc. »

L'empereur J\Jarcien, l'impératrice Pulchérie et le patriarche Ana-

tolius appuyèrent celte dcmaude aussi par leurs prières, et cepen-

dant, quoique ce fût une chose de pure discipline, S. Lëon répondit :

H Kous mettons au ut'ant ce décret , et par l'autorité du bienheu-

» reux apôtre Pierre , nous le cassons. »

S. Gélase, sur le même sujet , s'exprimait ainsi à la fin du v* siè-

cle : « Nous avons ri de la prérogative qu'ils veulent attribuer à

)) Acacius pour avoir été évêque de la ville impériale. L'empereur

)) n'a-t il pas denieuié longtemps à Ravenne , à Milan, à Rome?
» Les évèques de cette ville ont-ils pour cela excédé les bornes que

)) l'antiquité leur a prescrites? »

Pelage II , à la fin du vi" ^iècle , défendit en conséquence à sou

le'gat de communiquer avec Jean-le-Jeùueur
,

qui prenait le titre

d'évêque universel; S. Gre'goire le-Grand traita cette ambition d'ex-

travagance et d'orgueil. Si Rome toléra à la fin le patriarcat de

C. P. , elle ne prétendit jamais accorder davantage; C. P., de dé-*

pit , se jeta dans le schisme. Elle n'a pu arriver à sa prétendue

grandeur que par l'analhcme ; et l'on sait ce que cette grandeur

est devenue sous lignoble sceptre bizautin , et sous le cimeterre

ottoman.

11 ne me reste plus qu'à rappeler les faits de juridiction romaine

pendant les v^ et vi^ siècles. Comment Eiitychès suspend-il ja dé-

position prononcée par un synode ? en appelant au i'ape. Lorsqu à

son tour il se trouve assez fort pour se venger de ses adversaires

dans le brigandage dEphèse, 449» '' 4^^ Eusèbe de Dorylée et

Flavien de C. P. eurent-ils recours, au Pape, qui cassa cet inique

jugement. En 479» Acacius, évêque de C. P., ayant 01 donné un

patriarche à Autiochc , le Pape Sioiplicius, en légitimant l'ordiua-
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tion faite contre les droits des métropolitains , eut soin d'interdire

tout autre acte semblable à l'avenir. S. Grégoire-le-Grand , en Sq'î ,

rétablit un évêque de Thèbes injustement dépose, et cassa la sen-

tence de Jean
,
primat d'Illyrie

,
qu'il condamna à trente jours de

pénitence; trois ans après, deux prêtres grecs condamnés comme

he'rétiques par Jean-le-Jeûnenr , furent absous par le même Pape,

malgré les pièces jusliGcatives et la dépulation (\\i^snvoya le patriar-

che, qui alors même prenait le titre d évêque universel. Vers la fia

du vu" siècle, en trouve encore la déposition d'un évêque de Lappa

prononcée par un synode de Crète et cassée par le Pa|)e Vitalien.

En Occident, on connaît l'appel d'Apiarius
,
prêtre d'Afrique, ex-

communié par son évêque et par le sixième concile de Carthage et

maintenu successivement par trois Papes , S. Zozime , S. Bouiface

et S. Célestin ; et celui de Tevêque gaulois Célédonius , et la ri-

gueur du Pape S.Léon envers S. Hilaire d'Arles, qui, venu à pied

à Rome pour soutenir sa déposition , se vit improuvé et bientôt

après excommunié et privé des droits de primat. S. Léon reconnut

plus tard quil était allé trop loin à l'égard du saint évêque d'Arles,

mais non à l'égard de son propre pouvoir.

Celte primatie , donnée, retirée, rendue au siège d'Arles dans

ce même temps par la seule volonté des Papes Boniface , Léon,

Hilaire , est encore un Jait notoire , où paraît incontestablement

cette pleine souveraineté de juridiction pontificale. Il n'est pas né-

cessaire d'ajouter d'autres exemples , la chose est assez évidente ,

nul ne trouvait alors cette autorité étrange, extraordinaire; nul ne

songeait à la taxer de nouveauté , car c'était la tradition encore

récente ; le v« et le vi" siècle la transmirent intacte et sans inter-

ruption aux âges suivans.

Ainsi, il faut conclure que l'alliance des Carlovingiens avec le

St. Siège n'a servi qu à la puissance temporelle des Papes ; leur puis-

sance spirituelle n'avait pas besoin de la nouvelle église germani-

que ni des fausses décrétales. Nous verrons une autre fois ce qu'il

faut penser de ce recueil fameux et des prétendus abus qu'elles

ont introduits.

Edouard DUMONT.
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Le génie e^t un don du Ciel , une espèce d'insufflation niys-

te'rieuse par laquelle Dieu se communique à un certain nombre

d'âmes privile'giees. Mais ce merveilleux pre'sent reste souvent

improductif par l'absence d'une cause fécondante , ou par le

vice de le'poque pendant laquelle naissent et vivent les hommes
qui le possèdent.

C'est une triste re'alite', que la faim et la misère ont souvent

étouffe l'inspiration dans son germe. Si quelquefois la pitié

du sort a sauvé du malheur quelques hommes de génie, si la

gloire et la fortune, divinités souvent ennemies et rivales, se

plaisent de temps en temps à confondre leurs faveurs et à cein-

dre une même tête de poète ou d'artiste , l'une d'une cou-

ronne de lauriers, l'autre d'un diadème de pourpre, plus sou-

Tent encore le feu sacré sest éteint dans les âmes où la nature

l'avait allumé , faute de pouvoir se frayer une issue à travers

l'infortune, rude enveloppe, qui sert de langes à la plupart des

hommes dans le berceau , et leur sert encore de liuceuil dans

la tombe.

Que d'esprits ardens, de cœurs généreux, de sublimes in-

telligences se sont évaporés à la surface du sol , comme le

nuage du matin, parce qu il leur a manqué des aîles d'or pour

aller au ciel fixer le soleil et scruter le sein de Dieu ! Ne cher-

chons pas à creuser plus avant cette fatalité mystérieuse. Dans

le monde intellectuel, comme dans le monde physique, il y a

des phénomènes devant lesquels l'esprit humain doit s'incliner

et se taire , à moins qu'il ne pousse le cri de l'humilité chré-

tienne : profondeur!

Mais le génie n'est pas moins arrêté dans son essor on écarté

de sa véritable route, lorsqu'il naît dans une de ces périodes

malheureuses où l'humanité tout entière est sourde aux accens

de l'inspiration. Car, pour que le génie produise ses merveil-

les, il faut qu'il rencontre des esprits capables de concevoir

et de goûter son œuvre , des cœurs que sa voix fasse tressail-



376 LE CRITICISME.

lir, des âmes où sa parole s'impriiue eti caraclères de feu ,

enfin une socie'te' chez laquelle ses chants se prolongent en longs

échos, après avoir remue' la fibre populaire. Il sulht d'ouvrir

Ihistoire lilte'raiie des nations pour reconnaître que les grands

e'crivains dont nous admirons encore les belles productions
,

doivent une partie de leur gloire et de leurs succès à un heu-

reux concours de circonstances (|ui , en rendant les peuples

attentifs à leur voix, semblent avoir double' les puissances de

leur âme, et de'veloppe' toutes les ressources de leur esprit.

Quand Hérodoîe racontait, quand le vieillaul né sur les bords

du Me'lès cclcbrait les exploits des guerriers et la ruine d'une

ville fameuse , toute la Grèce ëcoalaii , apj)laudissait , était

ravie. Le colosse romain avait de'pose' le casque et la cuirasse,

il se reposait dans un doux loisir, dispose' à goûter toutes les

jouissances de l'âme, lorsque le cygne de Mantoue cljantalt les

glorieuses aventures et les combats du chef de la nation troyenne.

Dans les temps modernes, l'Italie et l'Europe entière civilise'es

par le christianisme prêtèrent l'orcille aux doux et sublimes

accens du cliaiitre de Godefroid, d'Armide et de Renaud. Par-

tout et toujours le ge'nie a brille' de tout son e'clat, lorsqu'il

a eu pour auditeur tout un peuple et quelquefois le monde

entier. C'est qu'il y a une réaction constante de l'âme de l'é-

crivain , orateur ou poète, à celle des hommes qui le lisent

ou qui l'entendent. Quand celle-ci fait défaut , celle-là perd

son ardeur et tombe dans l'impuissance.

Si nous appliquons à notre époque ce dernier moyen de cri-

tique , nous serons forcés de convenir que jamais peut être le

génie n'a rencontré des circonstances moins favoral les , non

pas que nous ne professions encore une grande estime pour

les belles créations des écrivains du grand siècle, mais parce

que les préoccupations d'une politique étroite et les habitudes

d'une vie devenue toute matérielle ont chassé de nos âmes le

goût de l'Inspiration et l'amour du beau. Les fils d'Isiaël cap-

tifs dans Babylone , livrés tout entiers aux regrets de 1 exil ,

suspendaient leur lyre aux saules de l'Euphrate; ils ne chan-

taient plus. Au quatrième siècle de notre ère, un poète chré-

tien , à la vue des ravages causés par l'inondation des peuples
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liarhares, déplorait la fuite des muses et l'exil des arts et du

g(fnie. Il y a quelque similitude entre notre position et celles

(jue nous venons de rappeler. Nous aussi, nous sommes cap-

tifs, resserre's c'troilement, comme dans une triste prison, dans

les calculs de la politique, dans les froides combinaisons da

commerce et de l'industrie. Comment serait-il possible à l'homme

de génie d'elevrr vers le ciel des infelligencps devenues, pour

ainsi dire , toutes terrestres et mate'rialise'es par les travaux

qui les occupent ? La lyre du poète est brise'e , ou du moins

ses cordes sont détendues; il faut bien le reconnaître à la faus-

seté' des accords qu'elle fait entendre sous les mains qui les

parcourent aujourd'luii.

Le flot de la barbarie menace aussi de submerger et d'en-

gloutir les merveilles de notre civilisation. Le Nord , il est vrai,

ne vomit plus sur nos contre'es ces torrens de bordes sauvages

qui de'solèrent le monde romain ; mais nous sommes livre's à

la fureur d'autres vandales, d'autres Attila. Le monde des in-

tcUigfncL'S est soumis aux ravages du male'rialisme, devant le-

quel fuit et disparaît linspiration , et avec elle l'amour de l'art

(t de ses beautés. Le philosoj:liisme a dessèche tous les cœurs.

La froide raison a glace' toutes les âmes ; nous pensons , nous

discutons , nous analysons , nous dissertons , nous portons par-

tout le scalpel; nous ne cliantons plus!

Cependant jamais peut-être l'activité' de lesprit humain n'a

e'ie' aussi grande. Pour le rccoim;!Îtie , il sufîit de jftcr les yeux

sur les ouvrages que chaque jour voit exe'cuter , sur les projets

que chaque heure fait e'clore. Ils attestent une action immense;

mais cette action , conside're'e sous le rapport moral, est toute >

d'examen et de critique J'ai dit le mol. La critique est la /

reine de notre e'poque. Elle a étendu son empire sur tout ce ;

qui vit et se meut dans ce monde. Dieu et ses attributs, l'homme ••

et ses faculte's , le monde phe'nome'nique et ses merveilles , le \

ciel et la terre, les lettres, l'e'loquence, enfin tout ce qui tombe /

sous les sens du corps et sous le regard de l'âme, tout est sou- /
mis à la critique. Nulle part création, invention. Partout in-

vestigation, analyse, critique.

Nous avons de'jà signale' plusieurs fois cet amour exclusif de
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la critique, aaquel nous donnons, avec quelques philosophes,

le nom de crilicisme , comme le caractère dlstinctif de notre

e'poque. Les considérations que nous allons pre'senler acliève-

ront de le faire bien connaître et peut-être re've'leront-elles

aux âmes libres encore des pre'juge's dominans , aux bons es-

prits , la véritable cause des de'sordres qui affligent le monde
moral.

Le doute est le père de la critique. La foi , cette pleine ad-

hésion de l'esprit et du coeur, ne se concilie point avec l'exa-

men radical du point dogmatique qui fait l'objet de la croyance;

la foi par conséquent exclut la critique, au moins dans ce sens

qu'elle repousse jusqu'au moindre soupçon d'erreur ou de men-

songe. Aussi le criticisme nous apparaît-il dans l'histoire comme
puissance, comme habitude, comme système, pre'cisément aux

époques dont le caractère distinotif est raffaiblissement des

croyances religieuses. Il re'gna dans la Grèce , lorsque IHellé-

nisme eût de'trôné les dieux de l'Olympe et re'duit en pondre

la ridicule the'ogonie enfante'e par l'imagination des poètes et

des anciens mytbolologues Au déclin de la puissance romaine,

dans la molle oisiveté' d'une civilisation corrompue, il se pro-

duit encore , et il achève la de'faite du polylhe'isme. Nous le

voyons e'galement dans les fastes des peuples modernes , d'a-

bord pre'parer la re'forme, dogmatiser avec elle , et s'e'lever dans

un grand nombre d e'tats sur les ruines de l'unité' catbolique,

ensuite s'emparer avec adresse de tous les vices de la socie'té

française, aprè-s le règne glorieux de Louis XIV, tendre la

main au pbilosophisme, travailler avec lui, comme un instru-

ment docile , à la ruine de VInfame , et ouvrir cette voie san-

glante au ternie de laquelle la vieille France devait trouver

l'abyme.

Si nous jugions le criticisme uniquement d'après cet aperçu

historique , nous serions autorise's à le charger d'anathêmes

,

et à le conside'rer comme le plus redoutable fle'au que le Ciel

dans sa colère puisse envoyer aux peuples qu'il vent punir.

Toutefois, nous devons dire à sa gloire qu'il a rendu un ser-

vice immense à la cause immortelle de la civilisation chré-

tienne. Il est permis de croire qu'il était, dans les desseins de
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la Providence , l'an de ces moyens humains destine's par elle

à pre'parcr et h faciliter la propagation de la ve'ritë. De'jk même
avant la manifestation sensible du Verbe ^ le crit'icisme , trans-

plante sur les bords du Til)re, avec les ricbesses de Corintbe,

avait porte' un coup mortel à la puissance de Jupiter capitolin

et des dieux que la politique de Rome avait intrônise's au Pan-

théon, et lorsque les apôtres de la loi nouvelle se pre'sentèrent

en face des Ce'sars , annonçant au monde l'unité', la simplicité

et la puissance du Dieu créateur, foudroyant de leur brûlante

parole les fables et les vanite's païennes, le criticisme assis à i

côte' d'eux, sans les connaître, mêla sa voix à la leur, pour
|

humilier ce qui restait de l'antique idolâtrie. En agissant ainsi,
^

il suivait son iisstinct; il ce'dait à son amour des ruines. Tout

le monde connaît 1 inscription atbe'nienne : Au Dieu inconnu.

Cest la main du criticisme qui l'a grave'e sur le pie'destal où

1 œil de Paul l'a de'couverte. Pour le criticisme le Parthe'non

ne renlèrmait qu'un marbre sans vie, indif^ne de recevoir l'en-

cens et les voeux des mortels; l'Olympe, l'IIe'licon, le Pinde,

l'Ida n'e'taient que des montagnes où les bergers conduisaient

leurs troupeaux , et que la foudre ravageait, sans respect pour

les pre'tendues divinite's que l'imagination des poètes avait pla-

ce'es sur leurs sommets. Or, le criticisme à cette e'poque ne

niait pas l'existence d'une intelligence suprême, veillant à l'har-

monie de ce monde. Mais cette intelligence, il ne la connaissait

point encore; elle e'iait pour lui un Dieu cache, un Dieu in-

connu. L Apôtre des nations souleva le voile qui la dérobait aux

yeux de la science, et les critiques de l'Are'opage se firent dis-

ciples du crucifie'. Nous ne croyons pas qu'il soit ntfcessaire

de justifier par des citations historiques cet aperça dont la

nouveauté' a peut-être quelque cbose d<' paradoxal. Les hommes
initie's h la litte'rature ancienne reconnaîtront facilement la vé-

rité des faits qui lui servent de base. Pour convaincre les an-

tres , il faudrait un long travail qu'il ne nous appartient pas

de faire,

La question principale soumise à notre examen , celle de

l'influence utile ou nuisible que le criticisme peut exercer sur

l'esprit public, ne peut recevoir une solution absolue. Le cri-
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ticisme peut contribuer aux progrès Je la ve'rite', lorsqu'il s'exerce

sur (les matières où le doute est permis et qoelqnefois racme

recommande comme «n devoir. Ainsi, dans l'e'tude des scien-

ces naturelles et de l'histoire , roh.-ervalion et la recherche des

faits se concilient fort hien avec l'esprit soupçonneux et diffi-

cile du cn't/'cismc. Les de'couvertes modernes doivent presque

toutes lui être at{ribue'es;et nous pouvons affirmer, sans crainte

d'erreur, que les sciences doivent leur prospe'rite' actuelle a

la critique que les savons modernes ont introduite dans l'exa-

men des phe'nomènes du monde exfe'rieur. Si l'histoire, cette

branche si inte'ressanle des connaissances humaines, a recouvré

une partie de sa dignité', si elle n'est plus aujourdhui, sous

la plume de nos écrivains, un roman ingénieux, une fable

éloquente arrangée avec art pour le plaisir des lecteurs , si elle

est déharrassée d'une foule de tableaux et de récits imaginai-

res , enfin si elle est devenue comme un dossier authentique

où se trouvent les pièces qui doivent servir à 1 instruction du

grand procès de l'humanité, c'est an criticisme que nous de-

vons en faire honneur. On peut en dire autant des sciences

économiques et politiques , auxquelles il a donné tout à la fois

leur importance et leur véritable place.

Mais à cela se borne son utilité. — Hors de la sphère des

connaissances exactes , où tout est positif et en quelque sorte

palpable, le criticisme ne peut produire que perturbation et

désordre, parce qu'il porte le doute là où la vérité ne peut

naître que de la foi.

C'est une des grandes erreurs de la science et des savans mo-

idernes que de croire que le vrai puisse toujours être la con-

quête de l'esprit humain livre à ses seules forces, et le résultat

de son travail. Il est certain au contraire que, dans l'ordre le

I
plus élevé des connaissances, linvesligation la plus laborieuse,

I
si elle n'est secondée par une révélation pins ou moins expli-

I
cite, plus ou moins complète, n'aboutit qu'au doute ou à l'cr-

I reur; an doute, si l'homme est conséquent; car le doute ne

I peut produire autre chose que lui même; l'affirmation a néces-

sairement une autre origine; à l'erreur, si d'un principe dou-
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toux et conteste on de'duit des conséquences positives oa re-

gardées comme telles.

Dans 1 e'tude des sciences dont nous avons parlé plus haut

,

l'examen peut bien être la source et le principe de la connais-

sance; car là il ne s'agit que de faits qu'une observation atten-

tive peut découvrir , étendre ou rectifier. Il est permis à l'his-

torien de croire que Rome ancienne n'était pas telle que les

écrivains modernes l'ont présentée, telle que l'a faite l'opinion

commune. Il peut même douter de la vérité des faits mis en

circulation par les écrivains des siècles antérieurs. Le doute

sur ce point conduit à la discussion, aux recherches, aux dé-

couvertes; et, si le cri'iiqne possède, comme Niebnhr , cette

patience opiniâtre que les difficultés ne peuvent abattre et cette

sagacité de critique qui fait distinguer à coup sûr les faits vé-

ritables de ceux que la passion on l'imagination a inventés, il

exburaera de la poudre des anciens livres , et des ruines qui

gisent à l'ombre du Capitoie , la véritable Rome des anciens,

il rendra a la science historique un service immense. Cet éloge,

nous pouvons l'accorder aussi aux savans éclairés qui , aujour-

d'hui même, travaillent à refaire l'histoire des peuples de l'Eu-

rope et qui déjà ont porté la lumière dans le chaos des faits

amassés sans goût et sans règle par leurs devanciers.

Les sciences naturelles, reposant également sur l'observation

des faits, on conçoit sans peine que le doute sur la vérité de

ceux qui sont présentés comme certains, peut conduire le sa-

vant à des découvertes intéressantes et utiles. Long-temps on

a cru que le soleil tournait autour de la terre placée au centre

du système du inonde. Galilée et Copernic doutent : ils exa-

minent; un système plus vrai (!t plus conforme aux lois de la

physique est le résultat de leurs calculs. Pi^ogrès de la science

astronomique par le doute. — Mais dans l'étude des sciences

morales, de la philosophie, de la religion , le doute et par con-

séquent le critlchme ne peuvent être d'aucun secours. Car la

vérité ne peut résulter ici de l'examen des faits extérieurs et

sensibles ; l'esprit et l'intelligence de l'homme ne peuvent agir

que sur eux-mêmes, et s'ils n'ont d'autres ressources que celles

qu'ils tirent de leur propre énergie , ils se perdront sans fruit

VIII. 26
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dans une longue et oiseuse contemplation de l'organisme ap-

parent de la personnalité' humaine. Quoi qu'ils fassent , et quelle

que soit l'activité' de leur travail, ils trouveront inévitablement

au terme, comme au de'but de leurs recherches, celte ques-

tion : Qu'est-ce que l'homme? Et certes, l'ignorance sur ce

point fondamental ne peut servir à l'explication de Dieu et de

la socie'te'.

Ce jugement se trouve tristement confirme' par Texpe'rience

des philosoplies anciens et de ceux de nos jours qui se sont

impose' la tâche d'expliquer avec les seules ressources de la

raison humaine les lois et les harmonies du monde moral. De

la lecture attentive de leurs ouvrages que peut recueillir et

que recueille efTectivement l'homme qui cherche la solution

du problême de l'univers? Je ne crains pas d'en appeler à tous

ceux h qui l'amour de la science a donne le courage de se pré-

cipiter à leur suite dans cette voie de recherches et de pénibles

investigations. Que savent-ils? Qu'ont-ils appris? Ils doutent,

comme ils doutaient auparavant. La vérité' a toujours fui de-

vant eux , comme ces vapeurs lumineuses qui s'allument au

sein de la nuit et que le voyageur trompé ne peut jamais at-

teindre. Répétons-le , c'est que le doute
,
quand il ne s'exerce

pas sur des faits extérieurs, sensibles et maniables, s'il est per-

mis de le dire , ne peut produire que le doute , comme du
néant résulte toujours le néant. C'est un axiome que le pédan-

tisme des sophistes modernes ne fera jamais mentir.

Ainsi , le criticisme est le plus grand ennemi de la vérité

philosophique ou religieuse : l'une se confond nécessairement

avec l'autre aux yeux de la véritable science. Ce fut un mau-

vais jour pour le monde que celui oii l'orgueil et la vanité éle-

vèrent le doute sur le trône, au milieu des écoles de l'Europe

moderne. Dès lors l'individualisme fut constitué pouvoir su-

prême , juge et roi dans le domaine de la philosophie. Or,

l'individualisme (qui ne le sait?), c'est la passion, c'est l'igno-

rance , c'est le vice , c'est le mensonge , car le caractère de

l'anivei'salité est celui qui brille en traits plus éclatans sur le

front de la vérité. La vérité est universelle , comme Dieu est

esprit.
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Ce n'est pas cependant que la raison doive être chassée comme
une usurpatrice du vaste champ des études philosophiques.

Non : le plus beau pre'sent que Dieu ait fait à l'homme n'est

point reprouve' ni condamne' par nous à ur.e honteuse inaction.

Mais , tandis que le crit'icisme
,
pour l'e'garer et la perdre , en

fait le principe du vrai , nous disciples de cette e'cole dont le

premier docteur a re'vele' au monde toute ve'rite', nous la main-

tenons à sa ve'ritable place , en la couside'rant comme le réci-

pient de la parole , et comme l'instrument actif des jugemens

que nous formons en conformité avec les sublimes re've'lations

du Ciel et les traditions du monde-

Le criticisine n'a pas e'te' moins funeste à la société civile

qu'à la société religieuse. Il a remué toutes les bases, renversé

toutes les barrières, emporté tous les principes d'ordre et pré-

cipité le monde dans la voie sans terme des bouleversemens.

Réfléchissons un morne i.t et nous serons forcés de convenir que

celte assertion n'est ni aventurée ni calomnieuse.

La société politique , comme la famille, vit d'autorité et de

pouvoir. Dans l'une , comme dans l'autre , la présence d'an

chef qui commande est nécessaire ; ici c'est le père , roi du

foyer domestique, sacré par la nature et couronné par la vieil-

lesse d'un diadème de cheveux blancs. Là , c'est le prince
,

sous les noms divers de roi, d'empereur, de consul ou de

président, le premier au forum dans les paisibles assemblées

des citoyens, le premier dans les camps, au milieu des rudes

occupations de la guerre , le premier dans la cité
, Jugeant

,

administrant
,
gouvernant

,
gardien de la ju.stice et des lois.

Les formes extérieures de l'association politique peuvent varier

d'un pays à l'autre, et elles se sont effectivement diversifiées

à l'infini , sous l'influence des mœurs , des besoins et des cli-

mats; mais partout où il y a sociabilité, il y a nécessairement

souveraineté et puissance. Ces deux notions sont étroitement

liées; l'une ne se présente jamais sans l'antre et, à toutes les

époques de l'histoire du monde, 1 ordre a été troublé, quand

on a essayé de les désunir.

D'autre part, la nécessité et l'exercice de l'autorité souve-

raine présupposent l'existence d'une loi de justice propre à con-

26.
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tenir le pouvoir dans les limites de la mode'ration ; car l'homme

ne devient pas une chose , un être sans dignité' et sans raison,

par cela seul qu'il naît membre d'une socie'te politique. Le fils,

dans la famille , n'est point confondu avec les animaux qui

servent au labourage. Le citoyen , dans 1 état , ne peut jamais

être conside're' comme la proprie'te' et le fief du souverain. Par-

tout oh. il y a sociabilité', il y a donc aussi ne'cessairement, à

charge dii souverain , quel qu'il soit , des droits à respecter

,

des devoirs à remplir.

Cette doctrine simple et pre'cise, devenue aujourd'hui telle-

ment e'ie'mentaire qu'elle se trouve e'crite a la première page

de tous les livres d'institution politique , rend parfaitement

raison des bouleversemens qui ont de'solé le monde et dont les

annales de l'Europe nous offrent l'affligeant tableau. Toutes les

re'volutions ont eu pour principe le me'pris coupable des pri-

vile'ges imprescriptibles de la souveraineté de la part des peu-

ples , ou la violation des franchises populaires , de la part des

dépositaires du pouvoir.

Qui donc a dit au sujet : l'autorité' n'est qu'un mot; le trône,

le manteau royal, le diadème, le sceptre et la main de jus-

tice ne sont que des bocbets sans valeur invente's pour l'op-

pression de l humanité' par la cupidité' des princes ? — Le

criticisme.

Qui a souffle' dans l'âme des souverains cette doctrine d'om-

ninotence sans contrôle, qui fait un Dieu de tout homme cou-

ronne' ? — Le criticisme.

La plus importante de toutes les révolutions, dans l'e'poqne

moderne, est sans contredit celle du i6 siècle, celte insur-

rection radicale, qui , sous le nom de re'forme, changea la face

de l'Europe et dépeça en un nombre infini de parcelles isolées

le grand corps politique auquel la civilisation chrétienne avait

donné naissance. Or, pour qui connaît l'histoire, le criticisme

fut l'instrument le plus actif de cette déplorable transforma-

tion. Martin Luther , malgré toute l'énergie de son âme ambi-

tieuse , n'aurait été qu'un schismalique obscur et impuissant

,

s'il n'eût été secondé par l'école critique de son siècle. A peine

a-t-il poussé le cri de la révolte que, sur tons les points de
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l'Europe , en Allemagne , en France , en Hollande , les Huma-
nistes se mettent à l'œuvre pour examiner les titres de l'au-

torité'. Ils veulent descendre dans les fondemens de l'édifice

social que le christianisme a élevé'; mais, arrivés a une cer-

taine profondeur, ils éteignent le flambeau de 'a foi, ils s'é-

garent dans les ténèbres et revenus à la surface du sol ils pro-

clament , comme résultat de leurs découvertes
,
qu'aux yeux

de la science la société chrétienne est une république compo-

sée d'états indépendans, que Rome est la prostituée de l'Apo-

calypse et l'évêque de Home l'antéchrist. L'unité de l'associa-

tion européenne reposait sur la foi des peuples en l'autorité
;

l'autorité est ébranlée ; l'unité politique disparaît et le criti-

cisme chante victoire par la ]>ouclie des Mélanchton et des Bèze.

Un siècle plus tard, quand la royauté veut détruire par la

violence ce qui restait encore de l'antique constitution de l'Eu-

rope , concentrer en elle-même tout droit et toute force so-

ciale, enfin, opérer une révolution, le criticisme vient encore

a son secours. Au sein des universités les docteurs examinent ;

ils écrivent, ils proclament, ils enseignent que les rois ne re-

lèvent que de Dieu et de leur épée , qu'ils n'ont pas besoin

d'avoir raison pour valider leurs actes , ce qui revient à dire

que les institutions politiques doivent se plier an bon plaisir

du prince et qu'il est l'unique source de la vérité et de la jus-

tice. Alors, toutes les barrières tombent devant les édits royaux
j

les anciennes franchises sont foulées aux pieds; les chartes sont

lacérées. Dans un royaume composé de plusieurs millions

d'hommes, un seul a des di'oits , un seul est maître et seigneur

un seul dit : l'état, cest moi. Richelieu, Henri VIII , Louis XIV
sont rois absolus par le criticisme qui a enfanté le schisme an-

glican et les servitudes gallicanes.

On dit avec raison que la révolution de 89 et tous les maux
qui l'ont suivie sont l'œuvre des écrivains du 18™'' siècle, plu-

tôt que le résultat de la faiblesse ou des fautes de quelques

hommes. Cette manière d'envisager la grande catastrophe de

notre âge est aussi juste que large; car, dans la science poli-

tique, comme dans toutes les autres , c'est à l'influence des

faits généraux qu'il faut s'arrêter, si l'on ne veut faire fausse
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roate et se perdre dans le chaos des individualite's. Mais quel

est donc le caractère principal du 18'"" siècle, sinon le criti-

cisnie ? Parmi les e'crivains qnî se sont fait alors une ce'Iebrite'

dans les rangs de l'armée philosophique , il n'en est pas un

seul qui n'ait rempli sa tâche de critique. Tous de'montraient,

selon la mode de l'époque
,
par le sarcasme et l'ironie

,
que

l'homme moral et la socie'te' étaient à refaire. Le peuple prit

la leçon au pied de la lettre et, lorsque le temps fut arrivé,

il jeta dans un abyme de feu les objets les plus sacrés de son

culte. Religion et royauté , tout y fat, et des flots de sang suf-

firent à peine pour éteindre l'incendie.

Arrêtons-nous en face du présent , sans pousser plus loin

l'application. Mais, puisque le criticisme a causé tant de maux

à l'humanité, en introduisant la perturbation dans les intelli-

gences, la foi est donc le premier besoin de notre époque. C'est

à elle qu'il appartient de combattre le criticisme. Aussi c'est

j30ur la faire revivre dans le cœur des peuples que les hommes
religieux de tous les pays unissent leurs efforts en ce moment.

Nous ignorons ce que la volonté d'en haut prépare au monde
;

mais noas sommes profondément pénétrés de la vérité de cette

parole : que ceux-là seuls qui croient, seront sauvés, et nous

ne faisons aucune difficulté de l'appliquer aux nations aussi

bien qu'aux individus. Aujourd'hui , comme toujours , le ca-

tholicisme a seul la vertu de guérir et de régénérer. — Le

Courrier de la Meuse.
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NOUVEI.Z.ES VUES

SUR LA DIRECTION A DONNER A l'eNSEIGNEMENT.

Discours de M. Laurence , supérieur du petit séminaire de S.Pé ; in-

suffisance des métliodes suivies jusqu'à ce jour j la routine , abus capi-

tal ; heureux succès des améliorations introduites dans cette maison.

— Discours de M. l'abbé de Salinis, sens catholique du raoi progrès

,

comment Yêducation doit cire progressii^e , et comment le présent doit

être lié au passé. — Sur l'harmonie qui doit exister entre la science

et la religion; extrait du prospectus du collège de Courtrai , dirigé

par M. Verbeke et du Haerne.

Les extraits suivans de deux discours
,
pronouce's à l'occasion

de la clôture des classes de l'anne'e i833, nous paraissent pro-

pres à nous donner une ide'e des tentatives qui, dans quelque?

e'taLlissemens de la France , ont pour objet l'ame'lioration des

e'tudes.

L'un de ces discours est de M. Laurence , supe'rieur du petit

se'm inaire de Saint-Pe' (Hautes-Pyréne'es) ; et l'autre de M. l'abbe'

DE Salinis, un des directeurs du coUe'ge de Jnilly.

M. Laurence repond aux scrupules de ceux qui redoutent

toute innovation dans l'enseignement, en e'nume'rant les avan-

tages dus à celles qui ont e'te introduites dans la maison qu'il

dirige :

« Nous n'ignorons pas, dit-il, que l'art d'enseigner est dans

un moment de crise , et que , si les me'thodes nouvelles qu'on

rencontre à chaque pas ne sont pas toutes à essayer , elles ne

commandent pas moins l'observation du professeur éclaire'.

Sans battre des mains à l'apparition de chacune de ces métho-

des, nous ne pouvons nous dissimuler que celles suivies corn-

inunémeni ne soient défectueuses et qu'il n'y ait beaucoup à

faire pour arriver à la perfection. Les sentimens divers des

bons esprits sur cette grave question en sont aue preuve frap-

pante. Et nous aussi nous croyons qu'il est possible de faire

mieux
;
que sept ou huit années ne sont pas ne'cessaires pour

apprendre le latin à un jeune homme , et que àes maîtres

habiles guide's eux-mêmes par une me'lhode sûre , peuvent ob-
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tenir des résultats beaucoup plus satisfaisans. Il y a plus : si

nous ne nous abusons , ces re'sultats sont de'jà obtenus dans nos

classes.

1) Un abus capital dans l'enseignement, abus qui entraîne

d'autres à sa suite, c'est la routine. Sans une attention con-

stante de la part du professeur , la me'moire seule des e'ièves

s'exerce, le jugement n'est presque rien dans leurs travaux

journaliers , et les progrès sont peu sensibles. C'est à celte rou-

tine que nous de'clarons une guerre soutenue ; nous forçons

les e'ièves à re'flechir, à se replier sur eux-mêmes; nous dé-

veloppons de bonne lieure celte faculté, généralement négli-

gée
,
qui néanmoins constitue , pour ainsi dire , à elle seule

l'homme tout enlier, lejugement ; et nous posons en principe

que l'esprit ne suffit pas, et qu'on est vraiment bomme qu'au-

tant qu'on a appris à penser , à réfléchir et à juger sainement.

I C'est dans cette vue que , chez nous, les grammaires s'appren-

I
lient principalement en expliquant les auteurs, et, par voie

I de conséquence, que l'étude de rhistoire, s'adresse plus au

' jugement qu'à la mémoire , et qu'à l'aide de la géograpbie et

de la cbronologie
,
qui l'accompagnent toujours, elle classe les

faits avec ordre et précision.

» Cette solidité de jugement qui est la base d'une bonne

éducation, comment peut-on l'acquérir? par la fuite de la

dissipation, des frivolités, des plaisirs; par la réflexion, la so-

litude et un travail soutenu qui alimente l'esprit et développe

ses forces. Considérée sous ce point de vue , notre maison ne

présente pas à la jeunesse les iuconvéniens des villes populeuses

où les plaisirs sourient , où les illusions se succèdent , où tant

d'objets variés partagent l'attention d'un jeune bomme , sédui-

sent quelquefois son cœur et détruisent les plus belles espé-

rances de sa famille. Elle est plus profonde qu'on ne croirait

d'abord cette idée des anciens qui nous monti'e les Muses ha-

bitant non les grandes cités, mais les solitudes du Pinde, de

l'Hélicon et du Parnasse.

>) Les sciences exactes sont nne nécessité de l'époque ; aussi

ne sont-elles pas oubliées. Pendant les trois dernières années

,

nos élèves suivent un cours spécial et gradué de raathémati-
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ques. Ils peuvent aussi fre'quenter
,
plusieurs fois par semaine,

un autre cours libre sans s'absenter des classes de latin. Dans

les basses classes , on enseigne la numération et les quatre ope-

rations fondamentales de i'arithnie'tlque.

» Dans un temps où la demi-science court les rues, la

science re'elle et varie'e est un besoin pour les jeunes le'vites. La

salutaire influence, qu'ils seront appele's à exercer sur les peu-

ples, est a ce pi-ix. A la science sacre'e de la tbe'ologie, à une

pie'te' franche et vraie , a une obe'issance entière à ses supe'-

rieurs , à un attachement inviolable à la maîtresse de toutes

les e'glises, le prêtre de notre temps doit re'unir une e'ducation

soigne'e , l'amënité des mœurs et le ton de politesse qui régnent

dans la bonne compagnie : il doit posse'der des connaissances

en litte'ratare, en histoire, en ge'ographie et en mathémati-

ques; ne pas rester e'ti-anger aux sciences naturelles et phy-

siques; se former de bonne heure à la science du cœur hu-

main, science si rare aujourd'hui, si ne'glige'e dans les e'tudes

,

science ne'anmoins indispensable à quiconque est appelé' à agir

sur les hommes.
» Pour initier de bonne heure les aspirans dans les connais-

sances naturelles, les élèves de seconde et de rhe'torique sui-

vent un cours éle'mentaire de physique. Les nombreuses ap-

plications à la ge'ome'trie et à l'algèbre que cette e'tude pre'sente
,

plaisent, instruisent, encouragent.

» Les e'ièves des deux dernières classes sont initie's aussi

dans la philosophie de l'histoire.

n Dans ce mouvement des esprits, nous continuerons à ob-

server soigneusement tout ce qui pourrait hâter et ame'liorer

les e'tudes , et rien de ce qui pre'sentera un bien réel pour

les e'ièves ne passera inaperçu.

» Nous ne sommes point du nombre de ceux qui croient que

l'enseignement est toute l'éducation. Nous pensons , au con-

traire , avec tons les bons esprits, qu'il n'en est qu'une partie;

que si les connaissances développent l'intelligence, les vertus

forment le cœur; qu'il est de la dernière importance pour le

bien-être de la société que la vertu soit toujours la compagne

de la science. Nous établissons en conséquence que toute bonne
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éducation doit reposer sur la morale comme sur son fondement,

et que, sans religion, il n'y a point de morale. »

t M. l'abbe' de Salinis avait expose' dans son discours de i'an-

É ne'e dernièx*e (i), des vues pleines d'inte'rêt sur les moyens à

I f mettre en usage pour étendre le cercle étroit dans lequel a été

I f renfermée ,
jusqu'à ce jour , l'instruction classique. Après avoir

I f pour ainsi dire fait connaître quel e'tait le corps des e'tudes de

f I la maison dont il e'tait un des directeurs , il expose cette anne'e :

Quel est l'esprit qui anime ce corps F

Quelle sont les pensées dans lesquelles se résume leur ensei-

gnement religieux, philosophique^ historique ^ littéraire P

Quelle direction enfin aura reçue d'eux cette portion de la

jeunesse confiée à leurs soins P

Voici comment il re'pond à ces diffe'rentes questions :

« Lorsque nous recherchons ce que doit être de nos jours

l'éducation , ce que doivent faire les instituteurs qui ont reça

des mains de la famille vos jeunes âmes, pour les introduire

dans le monde, nos regards se portent naturellement sur ce

inonde où vous êtes destinés à vivre. Pour connaître notre mis-

sion , nous devons étudier la vôtre : or, la mission, les devoirs

de l'homme sont déterminés en partie par des règles généra-

les , inflexibles, les mêmes dans tous les temps, et en partie

par les conditions particulières, variables, des temps où il

vit; et cela parce que l'homme est à la fois un être d'an jour

et un être immortel, parce que sa mystérieuse existence tient

par une double chaîne aux mobiles révolutions de la terre et

a l'ordre immobile de l'éteniité.

Cette époque , où a été jetée votre existence
,
qu'est-elle donc

,

considérée soit dans ses caractères propres, soit dans ses rap-

ports avec la marche générale de l'humanité, autant qu'elle se

révèle à notre faible raison?

L'abyrae creusé par cette révolution qui a fait chanceler

(j) V. tora. VII, pag. 53.
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tontes les antiques institutions , qui a e'branM la terre jusque

dans ses fondemens, est-ce la tombe où doit s'ensevelir et sur

les bords de laquelle nous voyons se de'battre en vain contre

la mort, avec d'effrayantes angoisses et des ge'missemens lugu-

bres , lliumanite' expirante?

S'il en e'tait ainsi , notre mission serait triste , mais claire-

ment marquée. Nous vous dirions : « Jeunes cbretiens, le chris-

tianisme a accompli tontes ses terrestres destine'es
;

jeunes

hommes, l'humanité' a fait son temps. Que la socie'té, que la

religion , de leur lit de mort
,
puissent arrêter sur vous avec

quelque consolation , leurs derniers regards. Du reste , apprê-

tez-vous à descendre avec elles dans le tombeau , il n'y a plus

rien à attendre ici-bas ; tournez vers le ciel toutes vos pense'es. «

Mais ce n'est pas de notre bouche que vous recueillerez de

semblables paroles ; ce n'est pas nous qui jetterons dans vos

jeunes âmes ces funèbres ide'es, et, vous le savez, lorsque nous

avons essayé ensemble d'interroger la religion et l'humanité,

nous n'avons pas cru entendre des réponses de mort.

Mais si l'époque où nous vivons n'est pas la mort de 1 hu-

manité
,
qn'est-elle donc ? Est-ce une vie nouvelle , un progrès

,

un renouvellement de toutes choses ?

Ici deux voix s'élèvent , la voix de la religion et la voix de

la philosophie. Or, de peur de rencontrer de légitimes défian-

ces , écartons d'abord les vains systèmes des philosophes, nous

écouterons ensuite les sublimes cnseignemens du cliristianisme.

Nous commençons donc par le déclarer hautement , toutes

ces creuses théories sur l'indéfinie perfectibilité de la race

humaine, tous ces vains songes d^cspérance avec lesquels une

philosophie matérialiste a été vue , de nos jours , endormant

les souffrances des peuples qu'elle avait égarés loin de leurs

routes , au milieu des ruines , du sang , des ténèbres , ne sou-

lèvent en nous qu'indignation et que mépris. Ce n'est pas à

une philosophie dont la main sacrilège brise la chaîne qui lie

les destinées de l'humanité aux conseils d'une providence sou-

veraine qu'il appartient de lever le voile de l'avenir. Que suis-

Je P d'où viens-je P où vais-je P Pour les peuples, comme pour

les individus chez qui la voix de la religion a cessé de se faire
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entendre, il n'y a point de re'ponse à ces questions. Pour les

résoudre, comment la pliilosopliie s'y prendrait-elle ? qu'elle

recule dans le passé, qu'elle interroge l'une après l'autre tontes

les grandes ruines qui marquent la marche de l'humanité à

travers les âges , le passé sera muet pour elle , il ne laissera

pas échapper le mot qui explique l'énigme de l'humanité. Car

si au fond de la nuit des siècles vous n'apercevez pas une puis-

sance , une intelligence infinie, en qui se trouve la source de

la race liumaine , et dont les mains ont formé et déroulent le

noeud de nos destinées , ne voyez-vous pas qu'il n'y a plus

de lien qui unisse les générations et les peuples
;
que l'origine

de l'hofume se dérobe à nous dans les profondeurs du néant
;

que sa marche est livrée au hasard , que par conséquent ces

lois générales que vous recherchez et qui supposent l'unité

primitive et le développement régulier, harmonique de l'huma-

nité
,
peuvent n'être qu'une chimère ?

« Le genre humain marche, dites -vous; sa vie, c'est le pro-

grès. « Comment pourriez-vous l'assurer , vous qui n'êtes ja-

mais remontés au premier principe de la vie du genre humain,

qui ne vous êtes jamais enquis ni de Celui qui a fait l'homme,

ni de la pensée qu'il eut en le faisant ? Qui vous a dit que

tant de siècles qu'il a traversés n'ont pas usé tous les élémens

d'existence et de durée qui étaient venus en lui, vous ne sa-

vez de quelle source; que son intelligence, que vous vous re-

présentez comme un soleil hier à son aurore , aujourd hui dans

son midi , ne doit pas demain décliner et s'éteindre ? Nulle

solution possible à tous ces problèmes. Aveugles philosophes,

comprenez-le donc, du moment que vous ôtez la révélation,

que vous écartez ce flambeau qui éclaire le monde présent

avec les lumières du monde futur, tout l'ordre moral n'est plus

qu'une nuit , an milieu de laquelle l'homme et l'humanité pas-

sent comme je ne sais quels fantômes souffrans, inquiets qui,

se tournent vers vous
,
qui vous demandent et à qui vous ne

sauriez dire le secret de leur mystérieuse existence.

Mais si le progrès n'est qu'un mot vide de sens dans la bou-

che de la philosophie , ce mot qui fait battre cependant au
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fond de nos âmes je ne sais quelles noLles et instinctives es-

jie'rances, voyons si la religion nous l'expliquera.

Des hauteurs où la foi dlcve notre pense'e , regardons der-

rière nous, et , à travers le cours des re'volutions et des siècles,

remontons à l'origine du monde et de l'hommcj que trouvons-

nous? Dieu , et hors de Dieu, rien que le silence et le ne'ant.

Dieu dit, et avec une parole, le monde et l'homme, centre du

monde , s'e'chappent du sein de 1 Etre infini. Vojez ce premier-

ne' de la cre'ation s'avancer au milieu des miracles de son em-

pire naissant, portant le titre de sa souveraineté' et de ses inef-

fables destine'es e'crit sur son front, dans le reflet de l'immor-

telle image du Ci'e'afeur, qui a e'te' empreinte en lui.

De Ions les êtres cre'e's, l'homme fait seul à la ressemblance

de Dieu , seul capable d'entrer avec lui dans une merveilleuse

socie'te' d'intelligence et d'amour ,
possède seul , dans les rap-

ports qui l'unissent à l'Auteur de son être, le principe d'une

perfection progressive et indéfinie. L'homme participe à la vie

de Dieu ; car la vie de l'homme , comme la vie de Dieu, c'est

l'intelligence, et une intelligence faite pour se de'velopper sans

terme par son union avec l'intelligence infinie ; la vie de

l'homme, commela vie de Dieu, c'est l'amour, et un amour

destine' à croître sans fin dans le sein de l'amour infini. En un

mot, l'homme est une image cre'e'e de l'Etre incre'é, qui doit

tendre , dans le temps et dans l'e'ternite' , à se rapprocher de son

type sans pouvoir jamais l'atteindre. Voyez comme dès les pre-

miers mots de l'histoire merveilleuse que la religion nous ra-

conte ; elle nous explique cette loi du progrès qui n'e'tait qu'une

impe'netrable e'nigme pour la philosophie.

Mais la religion nous révèle en même temps les conditions

de cette loi.

Le principe de la vie progressive de l'homme n'est pas dans

l'homme , mais en Dieu seul ; fille immortelle de la puissance

infinie, la race humaine est destine'e à se de'velopper, à gran-

dir dans le sein de sa mère , dont elle ne peut se de'tacher sans

mourir.

En effet , aussitôt que l'homme , aspirant à se faire le centre

de son amour et de ses pense'es , se se'pare de Dieu , cette cre'a-
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tare
,
que nous apercevions tout-à-l'heare s'ëlevant dans les

siècles des siècles, par des roates de vie et de lumières, vers

les inaccessibles haateurs de lElre infini, voyez la pre'cipitëe

dans la mort et dans les te'nèbres , condamne'e à rouler pendant

l'e'ternite', vers le ne'ant, si l'ineffable raise'ricorde du Verbe

e'ternel ne l'avait pas recueillie dans sa chute , si l'humilité' de

Dieu fait homme n'avait pas renoue' la chaîne de nos immor-

telles destine'es,brise'e par l'orgueil de l'homme qui avait voulu

se faille Dieu.

Ici , deux grands faits se présentent à nous , comme re'sumant

toute l'histoire de l'humanité' , la de'gradation de la race hu-

maine en Adam , sa re'ge'ne'ration en Je'sas-Ciirist.

Contemplez l'e'tat du monde au moment où s'accomplit le

mystère de la re'demption. A peine quelques rayons des anti-

ques réve'lations au milieu de la nuit qui avait enveloppe' tout

l'ordre moral; les peuples les plus civilisés prosternés devant

la pierre et le bois , ou ne relevant leur tête que pour blas-

pliémer contre l'existence de Dieu, flottant entre l'idolâtrie qui

est la honte de l'esprit humain et l'athéisme qui en est la mort;

l'homme courbé dans sa raison sous l'escl^^e du doute et de

l'erreur , dans sa conscience sous la pesanteservitude de tous

les vices ; dans le corps social , tous les principes de vie près

de s'éteindre; la liberté expirant dans de hideuses orgies; le

pouvoir n'étant plus que la brutale domination de la force , et

des déchiremens inouïs, d'effroyables révolutions, le monde

chancelant
,
près de tomber et de périr dans le sang et dans la

boue ; est-ce assez pour comprendre ce que deviennent l'homme

et la société , séparés de Dieu ?

Maintenant , regardez ces douze hommes qui, portant dans

leurs mains le signe de l'homme-Dieu , et sa parole sur leurs

lèvres , s'avancent vers ce monde tombé en dissolution ; voici

l'œuvre de la régénération qui commence.

Or, ceux-là nous paraissent comprendre bien mal cette œu-

vre miraculeuse
,
qui n'envisageant qu'un côté de la luission

de fbomme-Dieu , ne voient que les conséquences du christia-

nisme sur les immortelles destinées de l'homme, et ne veulent

pas apercevoir son influence sur les destinées temporelles de
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l'humanité. Ce n'est pas pour les individus seulement, mais |

pour les peuples que l'Évangile fut une bonne nouvelle , la pa- .1

rôle du salut. C'est aux uns comme aux autres que les apôtres

furent charges de dire, de la part du Fils de Dieu : Soyez

parfaite, comme mon Père céleste est parfait; et, à raison du

lien intime qui unit tout dans le monde , il était impossible

que l'humanité' ne fût pas re'géne're'e en même temps que l'hom-

me
,
que le christianisme , en de'posant dans les individus le

principe d'une perfection dont le type est un Dieu, ne de'posât

pas en même temps dans le sein de la société' le germe d'un

progrès dont le terme est dans le ciel.

Mais pourquoi s'arrêter à prouver ce que l'histoire atteste

si haut. Ne voyez-vous pas l'Église , au moment où , comme une

reine , elle commence à lever au-dessus des débris du paga-

nisme son front, où rayonnent encore les cicatrices qui témoi-

gnent de ses combats et de ses triomphes, étendant la main sur

le tombeau de l'ancien monde , disant à ce cadavre qui exha-

lait l'odeur d'une corruption de quatre mille ans, comme au-

trefois Jésus-Christ h un mort de quatre jours : Lèçe-toi et

marche; et l'humanité s'est levée , et secouant les souvenirs des

siècles païens , comme une poussière de mort , brisant peu h

peu les formes de l'esclavage antique qui la serraient comme
des bandelettes funèbres, elle a marché : guidée par l'Eglise,

nourrie de sa parole, pénétrée de plus en plus par son esprit,

elle s'est avancée, avec je ne sais quelle divine majesté, pen-

dant quinze siècles dans les routes de l'ordre , de la liberté et ^
de la civilisation. L'âme est saisie encore d'un religieux ravis- |

sèment, lorsque, dans un passé séparé de nous par un nuage \

de crimes et d'erreurs, elle contemple les prodiges qui mar-
\

quèrent les premiers pas de l'humanité grandissant sous la dis- l

cipline de l'Église , la puissance de vie et de jeunesse qui était
\

en elle, la force surnaturelle et la haute intelligence qui se ré-

vélaient dans toutes ses œuvres, les célestes pensées imprimées

dans tous les moùumens qu'elle élevait sur son passage , ses

merveilleux progrès sur-tout dans la science de la vie sociale,

dans cette langue mystérieuse des droits et des devoirs que l'an-

tiquité ne fit que balbutier et dont l'Église lui manifestait peu

à peu les secrets renfermés tous dans un livre descendu du ciel.
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Et cependant , vous vous tromperiez , ce nous semble , vous

me'connaîtriez l'e'tenclue des plans de la Providence , si dans ce

que nous admirons comme une merveilleuse ébauche, vous

;
vouliez voir une œuvre acbeve'e , le type qui marque le terme

I des perfectionnemens que la socie'te' temporelle doit recevoir

• des mains de la religion ; si vous supposiez que toute la vie que

l'Évangile devait communiquer à l'iiumanitë s'est e'puise'e en

dix siècles , et qu'il ne reste par conse'quent à l'humanité souf-

frante de nos jours plus rien à attendre que la mort.

Hommes , qui mesurez à vos pense'es les pense'es de rÉlre in-

fini , nous vous dirons : Remontez à l'origine de votre foi
,
que

voyez-vous? Dieu et la manifestation de ses infinies perfections;

et vous croyez que ce fleuve , dont la source est au ciel , dans

le sein de la ve'rité infinie et de l'elernel amour, a été enfermé

sur la terre en un lit si étroit ; et vous avez peur que ces flots

immortels, brisés par les crimes et les erreurs que les hommes

de nos jours leur opposent, n'aient plus assez de force pour

continuer leur cours majestueux à travers les âges , pour se

répandre au Nord , au Midi , à l'Orient, dans toutes ces arides

contrées qui n'ont pas encore été fertilisées par l'Evangile? Dis-

ciples d'une immortelle religion , vous vous hâtez trop de croire

à la mort; avant de désespérer de l'avenir du monde , ouvrez,

méditez le livre où les destinées du monde sont écrites avec

vos croyances ; creusez 1 Évangile. Est-ce que vous ne trouvez

pas là le remède à tous les maux qui travaillent l'humanité,

les lumières qui peuvent éclairer toutes ses ténèbres, le prin-

cipe de vie et d'amour qui peut ranimer toutes ses défaillan-

ces? Est-ce que vous ne voyez pas enfin dans ce code divin tous

les merveilleux principes de foi et de science, d'ordre et de

liberté qui , développés par la parole et semés par les mains

de l'Eglise, au milieu des restes d'une civilisation tombée,

peuvent faire germer dans le vieux sol du monde chrétien,

une nouvelle et plus brillante civilisation ?

Pour nous, nous ne craignons pas de le dire, maintenant que

le sens de nos paroles doit être compris, nous croyons à la re-

naissance et au développement de la société chrétienne , nous

avons foi dans le progrès.
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Et notre foi flans le progrès , c'est comme on le voit, la con-

viction que riiuiuanite' n'a pas épuise ses destine'es
,
parce que

le terme des destine'es temporelles du cbrislianisme n'est pas

encore venu j c'est la certitude que leshe'rcsies de ces derniert;

temps ne peuvent pas avoir un autre sort , ni produire un au-

ti'e effet que les he'résies des temps qui pre'cedèrent
,
qu'elles

serviront les plans de Dieu dans la manifestation progressive

de la ve'rite'; qu'ainsi la foi, et, avec la foi, la science, la ci-

vilisation , se de'velopperont de nos jours suivant la mesure des

de'veloppemens de l'erreur. Notre foi dans le progrès , c'est

notre foi dans cette Providence souveraine qui , dans la pro-

fondeur de ses conseils , tire toujours le bien du mal , et qui

n'a paru retirer an moment la main qui soutient tout ici-Las,

qui n'a permis ce grand e'croulemeut de toutes les institutions

du passe', dans lequel vous croyez voir la dernière ruine de

toutes choses
,
que pour mettre à nu tous les fondemens de

l'ordre moral , que pour manifester plus qu'elles ne le furent

à aucune e'poque du monde, les immuables lois, les divines

pense'es sur lesquelles tout repose
,
que pour pre'parer ainsi les

merveilleuses cre'ations que doivent élever les mains de l'avenir.

Et voilà pourquoi, entoure's de ces immenses de'bris qu'a-

gite encore le souffle de la tempête , lorsque nous voyons des

hommes qui s'asseient, qui inclinent leurs regards vers la terre

et se voilent la tête, nous disons à ces jeunes hommes, que

nous avons e'te' charges d'introduire dans la vie :

« Tenez-vous debout, levez lus yeux en haut, et espe'rez :

» espe'rez, car quelque chose d'immortel vit encore , et est ca-

» che' au fond de ces restes d'une société' qui naquit do souffle

n d'une religion immortelle : espe'rez, et ne vous laissez point

» décourager en voyant combien ont e'te' vaines jusqu'à ce jour

)) toutes les tentatives pour relever ces ruines ; ne voyez-vous

» pas que si rhorame n'a pu rien bâtir. encore de durable
,

» avec les de'bris du passé, c'est qu'il a voulu tout établir sur

)) le sable mouvant de ses pensées , et qu'il a rejeté la pierre

» immuable de la foi, posée par la main de Dieu? Pour vous ,

V rangés autour de cette pierre, attendez en paix; le jour mar-

« que dans les décrets du ciel pour la reconstruction de toutes

VIII. 27
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» choses, est plus près peut-être que vocs ne croyez. Ne voyez-

» vous pas dans le monde social ce vent impétueux des re'vo-

»> lutions , et, dans le monde de rintelligehce ce mouvement
» tumultueux de la pense'e qui emporte si vite, l'une après

» l'autre, toutes les fragiles constructions qu'essaie encore l'or-

I) gueilleuse raison de l'homme ? Eblouie d'une gloire dont la

» source n'e'tait pas en elle, d'une grandeur dont le principe

» e'tait dans la religion , elle avait dit qu'elle se sentait à l'e'-

», troit dans l'e'difice merveilleux que lui avaient fait les mains

» de Dieu
,
qu'elle allait le démolir pour le reconstruire sur

» d'autres bases et un plan nouveau : et la voilà , après trois

» siècles de ste'riles efforts , à bout de son sacrile'ge travail.

» Après avoir pe'tri dans le sang tant de fois la poussière du

» passe', rien n'est fait encore, rien n'est assis, partout le vide
,

» de tous côte's le ne'ant. Attendez , et les peuples se lasseront

» de vivre au milieu des ruines , de n'avoir que des abymes

» devant les yeux, et, de'tromp^s de leur folle confiance dans

» les paroles de la philosophie , ils se tourneront vers l'E-

» glise , ils comprendront que la parole seule qui se fait obe'ir

» du néant peut remuer les de'bris du passé , leur communi-

» quer une nouvelle forme, les asseoir sur une base durable. »

Voilà donc , Messieurs , maintenant nous l'avons explique'

,

ce que sont à nos yeux les temps où nous vivons : une nuit

près de se dissiper, au-delà de laquelle nous croyons entre-

voir l'aurore d'une ère nouvelle et brillante que nous saluons

de nos espe'rances; des jours d'attente pénible, une époque de

transition, et par conséquent de crise et de souffrance, quel-

que chose de semblable h ces siècles qui virent tomber l'em-

pire romain et naître la société chrétienne. Ces hommes qui,

des sombres régions du doute , des déserts du monde de l'in-

telligence ont apparu et se sont rués de nos jours contre toutes

les croyances , contre toutes les institutions du passé , nous

croyons qu'ils exercent, à leur insu , une mission en quelque

chose pareille a celle qu'avaient reçue les barbares du nord.

Quelqu'effrayante que nous apparaisse la puissance de destruc-

tion dont ils ont été investis, Dieu la modère, et le glaive tran-

chant de leurs sophismes ne détruira que ce qu'il avait con-

damné dans le monde de nos pères , le reste vivra.
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Cependant l'Eglise, tandis que les arrêts de la colère de Dieu

s'exécutent, seule debout comme autrefois, au milieu d'une

société' dont les derniers restes s'écroulent , les regards fixes

vers le ciel, appelle par ses prières et attend avec calme le

jour de la miséricorde. Elle sait que toutes ces hordes de pen-

seurs impies qui passent devant elle, eu lui jetant l'insulte et

le Llasphênie
,
que tous ces sauvages de la pense'e , lorsqu'ils

seront au terme du chemin qu'ils ont à parcourir, apercevant,

au lieu de ces lumières, au lieu de cette apothe'ose de la raison

qu'ils ont rêve'e , le spectre du lic'ant assis au milieu des té-

nèbres, reculeront d'épouvante; qu'ils viendront à elle
,
qu'ils

inclineront devant la croix leur impiété effrayée d'elle-même

et leur orgueil amolli, qu'ils demanderont à laver dans le bap-

tême de la foi les crimes de leur intelligence. La religion se

penchant alors sur les vastes décombres dont elle sera entourée,

saura retrouver tous les élémens qui portaient avec son carac-

tère le sceau de l'immortalité, et qui, rajeunis, développés,

recevront de ses mains des formes en harmonie avec les con-

ditions d'une époque cachée encore pour nous dans le nuage

de l'obscur avenir. »

Après avoir tracé ce tableau du sort probable de l'avenir de

l'humanité, l'orateur se demande ce que doit faire l'éducation

pour élever une génération qui doit participer peut-être à

l'exécution de si grandes choses.

Il répond ainsi à celte question :

« Si, dans ce que nous avons dit jusqu'à ce moment, nous

avons réussi à nous faire comprendre, on voit déjà comment
ces deux choses, que certains esprits se représentent à tort

comme incompatibles et à quoi se réduit à nos yeux tout le

plan de la Providence sur l'humanité, l'ordre et te progrès, se

concilient dans nos pensées.

Car, en premier lieu, le progrès tel que nous le concevons,

loin d'exclure l'ordre , le suppose au contraire. Le progrès

n'est une des conditions de l'existence de l'homme que parce

que l'homme est un être fini qui a ses racines dans l'Etre in-

fini
j
que parce que son intelligence née de l'intelligence de

Dieu par la parole , doit
, par une conformité croissante de

27.
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ses pensées avec les pense'es révéle'es dans la parole divine
,

tendre incessamment à se rapprocher de l'intelligence infinie;

que parce que son amour, e'tincelle tombe'e dans son cœur du

foyer de l'e'ternel amour , doit s'épurer sans cesse , monter

vers le ciel , s'e'tendre sur la terre , embrasser tous les hom-

mes, et s'eiTorcer de devenir par là de plus en plus semblable

à l'amour infini.

Au milieu des perpétuelles révolutions et des mobiles pro-

grès de l'homme et de l'humanité, il y a donc quelque chose

d'immobile et d'immuable, c'est ce que l'homme et l'huma-

nité' ont reçu de Dieu; ce sont ces Ventés -lois promulguées

dans ce qu elles renfermaient de plus élémentaire , sur le ber-

ceau du genre humain, et complètement manifestées au monde

par le ministère de Jésus-Christ ; c'est cette législation placée

au-dessus des entreprises de la raison de l'homme , dont la

source est dans la révélation , dont la règle est dans les pou-

voirs que Dieu a investis du droit d'expliquer sa révélation

aux hommes. Là se trouve à la fois et le principe de l'ordre

et le germe de tous les progrès du monde des intelligences ,

comme du monde social : car toutes les vérités dérivent de

ces vérités premières ; les pensées révélées d'en haut à l'ha-

manité sont le fondement nécessaire sur lequel l'homme doit

asseoir toutes ses pensées , sous peine de les établir sur le

vide. Ces dogmes sont invariables en eux-mêmes comme l'in-

telligence infinie qu'ils nous représentent, mais, laissant échap-

per de nouveaux rayons de lumière à mesure qu'ils sont heur-

tés par de nouvelles erreurs , éclaircis , manifestés de plus en

plus aa monde par l'enseignement du pouvoir chargé de les

expliquer an monde, ils se développent par rapport à nous;

et c'est ainsi que d'une source infinie sort et s'écoule, à tra-

vers un lit qui s'élargit de siècle en siècle , la vie croissante

de l'homme et de l'humanité : c'est ainsi qu'un fonds divin,

inépuisable, revêt dans l'homme, dans la société, des formes

variables
, progressives

,
qui mesurent les différens âges et les

périodes successives de leur existence.

En second lien
,
quoiqu'il n'y ait rien d'immuable ici-bas

que ce qui vient de Dieu, quoique tout ce qui est de l'homme,
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subissant les conditions de l'existence humaine , soit snjet au

changement et à la mort , cependant , le progrès tel que nous

l'entendons ne brise aucun des liens qui unissent le pre'sent

au passe' ; il ne suppose pas que chaque ge'ne'ration qui entre

dans la vie doive de'molir et reconstruire à neuf le monde de

ses pères. Non, ce n'est pas par des destructions successives,

c'est par un de'veloppement lent d'ordinaire et harmonique

que l'humanité' est appele'e à perfectionner, de siècle en siè-

cle, les formes de son existence; et si l'humanité nous appa-

raît quelquefois an milieu des re'volulions et des ruines , c'est

que quelque grand principe d'erreur et de de'sordre l'a fait dé-

vier de sa route; pour y rentrer, il faut qu'elle regarde der-

rière elle; pour avancer sans craindre de s'égarer de nouveau
,

il faut qu'elle renoue à ses précédentes destinées le fil de ses

destinées nouvelles.

On le voit : d'une part nos convictions ne nous permettent

point d'adopter le système de ces hommes qui
,
paraissant igno-

rer une des lois du monde moral et s'effrayant du mot même
de progrès, mot qui se trouve cependant dans la langue que

l'Eglise parlait à son berceau, comme de je ne sais quelle nou-

veauté impie, croient (jue nos pères, fermant en toutes choses

la carrière à leurs enfans , atteignirent dans la philosophie
,

dans les sciences, dans les lettres, dans les institutions socia-

les, le type d'une perfection qui ne peut être dépassée; que

par conséquent le chef-d'œuvre de l'éducation serait de faire

vivre les générations naissantes tellement dans le passé
,
qu'on

ne laissât arriver jusqu'à leur intelligence aucune idée qui n'eût

au moins un siècle de date, pour s'assurer de n'y laisser pé-

nétrer aucune erreur.

Ces hommes qui voudraient ainsi saisir l'humanité au ber-

ceau
,
pour la faire rétrograder vers je ne sais quel point fixe

de son existence écoulée , sont mus par des intentions respec-

tables , sans aucun doute, mais ils nous paraissent avoir en-

î
trepris une œuvre au-dessus des forces de l'homme, parce

I

qu'elle contredit les plans de Dieu. Par les raisons que nous

j
avons essayé d'expliquer, les sociétés ne peuvent s'arrêter sur

î la route du temps, ni remonter le courant de leurs destinées.
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Des hautenrs de votre immobile raison, vous vous effrayez de

voir l'humanité courir toujours en avant sur la mer des siècles;

indiquez-lui les e'cueils contre lesquels elle peut se briser,

essayez de la diriger, mais n'espérez pas que, par la peur da

naufrage, elle jette l'ancre sur cet oce'an immense; poussée

par une force invincible, par une des lois ne'cessaires de son

existence, elle avancera toujours, jusqu'à ce quelle soit arri-

ve'e au terme de sa course, jusqu'à ce qu'elle ait aborde' aux

rivages de l'e'ternite'.

Mais on voit, d'une autre part, que nous sommes plus éloi-

gne's encore de partager les excès de ces hommes qui, mé-

connaissant une autre loi de l'humanité' plus ne'cessaire encore,

s'en vont Jetant dans le cœur de l'enfance de stunides de'dains,

de bautains me'pris pour les temps qui ne sont plus; insensés,

qui ne savent pas que s'ils pouvaient re'ussir à e'touffer ainsi,

comme ils le prétendent, tous les souvenirs d'un passé qui

leur de'plaît , ils e'toufferaient en même temps tous les germes

de l'avenir.

Vous aurez recueilli de nous, Messieurs, d'autres sentimens

et d'autres pense'es; et si après avoir fait planer, à l'aide de

la foi , votre jeune raison sur les de'bris des âges, pour vous

apprendre à distinguer ce qu'il y a de ne'cessaire et ce qu'il y
a de variable dans les conditions de l'existence de l'homme et

de la société' ; si , après avoir essayé de démêler dans les créa-

tions successives que Thistoire fait passer devant nous l'élément

terrestre et l'élément surnaturel, ce qui est de l'homme et ce

qui est de Dieu , nous travaillons avec tant de soins à vous

faire comprendre , à vous faire admirer les formes merveilleu-

ses que la pensée de Dieu reçut des mains de nos pères, c'est

que nos pères sont, h notre avis, nos maîtres , nos guides né-

cessaires , non pas seulement en ce qu'ils nous indiquent de

la main les principes éternels d'ordre que nous avons mécon-

nus et où se trouve cependant le germe de tout perfectionne-

ment, mais encore en ce qu'ils nous ont laissé, dans tous les

genres, des modèles que nous ne dépasserons qu'en les prenant

pour point de départ; c'est que les pensées, les institutions

qu'ils nous ont léguées, ne posent pas , sans doute, devant nous
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une limite qu'il nous est defeiiclu i!e franchir, inais sont l'an-

neau nécessaire auquel nous devons rattacher nos institutions

et nos pensées, si nous voulons faire de ve'ritables progrès
j

c'est enfin que les monumens des siècles chre'tiens sur lesquels

le christianisme et le ge'nie de l'homme n'ont pas e'crit , cer-

tes , leur dernier mot , nous apparaissent cependant derrière

l'abyme creusé par la révolution et l'impie'té , comme mesu-

rant la plus grande hauteur qu'ait atteint encoi'e le génie de

l^homme soulevé par la foi. (

Ne vous étounez donc pas , Messieurs , si nous reportons
/

sans cesse vos éludes et votre admiration vers les grandes œu- '^

vres des siècles qui ne sont plus ; comprenez pourquoi notre
[^

enseignement cherche à faire pénétrer si avant dans vos âmes

l'amour et le respect du passé. Dirai-je toute notre pensée?

Le mépris des ancêtres nous paraît être tout à la fois un des

symptômes de notre époque les pi us effrayans et l'un de ses j

plus grands crimes. Dans ces temps où les peuples ne se sou-

viennent plus que la piété iiliale est une loi qui les oblige

comme les simples hommes, sous les mêmes peines ; et que

les générations qui s'avancèrent dans la vie en maudissant leurs

pères, ne recueillirent jamais les bénédictions de la postérité;

dansées temps si rapprochés de ces jours de sinistre mémoire

où la main de l'impiété outragea les morts jusque dans leur

dernière demeure , et jeta aux vents leurs souvenirs et leurs

cendres; dans la crainte de ne pouvoir nous tenir toujours a

une égale distance de deux écueils que nous voudrions éviter.

Nous le déclarons hautement, nous aimons mieux qu'on nous

accuse d'avoir nourri en vous
,
par notre enseignement , une

piété quelquefois superstitieuse envers la mémoire de nos pè-

res , que d'encourir le reproche de vous avoir appris à man-

quer en quelque chose au culte légitime que leurs ombres

augustes réclament de vous du fond de leurs tombes brisées et

de leurs cercueils profanés.

Dans les principes que nous venons d'exposer, se trouve la

lumière qui éclaire toutes les brauches de notre enseignement.

On voit comment la religion en est le centre néces.saire. Car

la religion c'est l'ensemble de ces vérités divines qui se sont
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présentées à nous comme le principe de l'exislence et le germe

de tous les progrès de l'homme et de l'humanitt^.

La religion c'est lout ce qu'il y a d'e'ternel, d'immuable

dans le monde de la pense'e, dans l'ordre des croyances et

des devoirs.

D'oii il suit que dans tous les temps
,
que plus particuliè-

rement à une époque de re'volution et de doute, la religion

est, comme le disait un pliilosophc du dernier siècle, d'une

autorité' en ceci non suspecte (Diderot) « la plus essentielle

» leçon de l'enfance , celle par où tout enseignement doit

» commencer et finir. »

A ceux qui verraient avec peine l'importnnce que nous at-

tachons à l'enseignement de la religion
,
qui nous blâmeraient

d'envisager celte étude tout ensemble comme la base et le cou-

ronnement ne'cessaire de toutes les autres e'tudes, sans cher-

cher à nous justifier autrement , nous dirions : avant de nous

condamner, profonds philosophes, consentez à examiner un

moment si ce que nous faisons n'est pas une ne'cessîte'; je sais

que depuis plus d'un siècle vous travaillez, vous et vos de-

vanciers, à e'claircir par la seule puissance de votre raison, et

sans rien enipruDlcr au^ lumières de la foi , tous les obscurs

problèmes d'où de'pendent les destinées de l'homme, vous avez

entrepris de faire des croyances, des devoirs, tout un ordre

moral enfin
,
qui n'aura rien de commun avec celui que le

christianisme avait fait ; vous mettrez à fin quelque jour cette

œuvre que vous poursuivez avez une admirable patience; mais

en attendant voyez ces jeunes esprits que nous sommes char-

ges de nourrir; ils ne peuvent pas vivre des futures de'couver-

tes de votre raison, ils nous demandent du pain , le pain des

intelligences, la foi.

Or , où trouver de la foi , de nos jours , dans le monde

,

ailleurs que dans l Eglise? Ravissez à ces jeunes intelligences

les enseignemens de celte autorite' qui leur redit les imposantes

paroles sorties , h l'origine , de la bouche de Dieu
,
que tous

les siècles ont re'pe'tées et devant lesquelles s'inclina la longue

suite des ge'ne'rations humaines
,
que l'Eglise cesse d'inslroire

ces enfafis , et de qui apprendront-ils, je vous le demande,
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tout ce qui leur importe avant tout de savoir? Qui leur dira

ce qu'ils sont, cVoii ils viennent, où ils vont, ce qu'ils ont à

faire ici-bas, les rapports qui les unissent à leurs sembla])les ?

Sur toutes ces graves questions
,
que pourront ils recueillir de

votre bouclxc
,
que des réponses qui se contredisent à l'infini

,

que des doutes qui ne laisseront pas à leurs âmes un seul mo-

ment de repos ?

Ah! laissez-nous donc établir sur la seule base immuable

l'avenir de ces jeunes esprits ; laissez nous leur dire :

« Mes enfans, voyez ce monde où vous allez être jete's tout-

» à-l'heure. Au trouble dont paraissent agite's ces hommes qui

» disputent de tout , an bruit que font leurs paroles , en se

» heurtant, aux te'nèbres qui s'e'chappent du choc de tant d'o-

» pinions contradictoires , on dirait la mer irrite'e brisant ses

» flots les uns contre les autres, dans une nuit de tempête.

» Cependant, ne vous effrayez pas; regardez ce roc immobile

» au pied duquel toutes les vagues expirent et dont le som-

» met, inaccessible aux nuages , re'fle'chit une lumière dont le

» foyer est dans le ciel. Si quelqu'attrait vous y convie, lais-

» sez aller vos naissantes pense'es sur cet occ'an des disputes

» humaines, mais que voire œil ne perde jamais de vue le

» phare immortel que la main de Dieu a place' sur le rivage,

» et qui peut seul vous indiquer une route sûre à travers mille

» e'cueils : affrontez les abymes de la science, chercbez à en

» creuser toutes les profondeurs.

» Mais ne descendez dans cette nuit qu'en portant devant

» vous le flambeau de la foi. Quelque guide qui se présente à

» vous, quelque génie qui s'offre à vous conduire, n'abandon-

» nez jamais cette lumière. Quand même le premier des es-

» prits célestes , celui qui approche le plus près le trône de

» Dieu, descendrait pour vous dire le mot de tous les problê-

» mes qui tourmente l'esprit humain depuis six mille ans, et

» qu'aux rayons de cette inteiiigence immortelle vous croiriez

» voir s'e'vanouir toutes les ombres du monde physique et da

» monde moral, si une parole, une seule parole descendue

» de la chaire e'ternelle où sie'ge l'he'ritier des pouvoirs que

») Je'&us-Ghrisl légua à un pauvre pêcheur de Galilée, vous



403 NOUVELLES VUES

» avertissait de vous tenir sur vos gardes, que vous n'avez de-

» vant vous que de fausses clartés et un jour trompeur, fer-

» mez les yeux, rentrez avec simplicité dans les ténèbres d'une

» humble ignorance, préférable mille fois à tous ces vains son-

w ges de science et de philosophie qui ne feraient que vous

» endormir sur les bords d'un redoutable abyrae, loin du cen-

» tre des véritables lumières , loin du soleil des intelligences

» qui ne peut être autre que la pai'ole de Dieu. »

Tel est l'esprit qui préside à \enseignement de la religion

dans la maison de Juilly. Mais si la religion est le principe né-

cessaire de l'existence de l'homme et de l'humanité, la science

de la religion n'est pas tout l'homme, toute l'humanité. Après

Xa.J'oi, vient la science ou la philosophie , par laquelle on

comprend le déi'eloppement et la vie propre de chaque intelli-

gence. — Dans la suite de son discours , M. l'abbé de Salinis

s'attache à faire comprendre quel est le lien nécessaire qui

unit, et les caractères qui distinguent X^J'oi et la science.

Après savoir vu ce qu'on pense en France sur la direction des

études, nous aimons encore à faire connaître ici l'esprit qui

préside aux études et à la direction d'un établissement natio-

nal. Le prospectus du collège de Coortrai , dirigé par MM. les

abbés Verbeke et de Haerne, renferme des considérations d'un

ordre Irès-élevé, et montre que les instituteurs, phcésàlatête

de cette nouvelle institution , ont parfaitement compris les

besoins intellectuels de l'époque.

« Ce ncsl pas sans raison, disent ces respectables ecclésiastiques

,

que l'on attache généralement tant d importance à l'éducation de la

jeunesse
,
puisque c'est l'éducation qui forme et développe l'homme

moral , comme la nature forme et développe l'homme physique. Le

but que doit se proposer tout instituteur digne de ce nom, c'est de

déposer dans fintelhgence et le cœur de ses élèves la vérité et la vertu
;

c'est de s'emparer , en quelque sorte , de toutes leurs facultés mora-

les, pour les diriger vers le bien et vers le rang qu'ils pourront oc-

cuper un jour dans la société. Pour atteindre ce but , deux choses

sont nécessaires, la religion et la science; et pour l'atteindre d'une

manière plus facile et plus assurée, il faut de plus que ces deux choses

soient liées entre elles, et ne fassent pour ainsi dire qu'un tout. C'est
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ainsi que nous concevons une éducation complète, c'est-à-dire, une

éducation catholique qui embrasse dans un même ceicle toutes les

ve'rités religieuses intimement liées à une série de connaissances

humaines
,

qui peuvent être nécessaires ou utiles à l'homme dans

la position sociale où il pourra être placé dans la suite.

» Non-seulement nous compterons pour le premier de nos devoirs

d'inculquer à la jeunesse les dogmes invariables de la religion , et

les préceptes de morale qui en découlent , et qui , hors d'elle , ne

peuvent se conserver long-temps , faute de sanction et d'autorité

suffisante; mais nous leur ferons connaître aussi tout renchaînement

des vérités de la loi ; nous leur ferons sentir tout le vide des er-

reurs contraires, et en les initiant ainsi à une connaissance complète

de notre religion , nous prémunirons leur jeune intelligence con-

tre les sophismes et les opinions dangereuses
,
qu'une fausse phi-

losophie fait circuler comme un poison dans toutes les veines du

corps social.

» Loin de craindre les progrès des sciences et l'éclat des lumières

pour la conservation de notre foi , comme nos ennemis nous en font

le reproche, nous appellerons à notre aide toutes les sciences, nous

mettrons à profit toutes les découvertes qui ont été faites dans les

diverses branches des connaissances humaines ,
persuadés que nous

sommes
,
qu elles ne peuvent contribuer qu'au triomphe du catho-

licisme , comme une expérience d'un demi-siècle l'a déjà suffisam-

ment prouvé à tous les hommes de bonne foi.

» Il serait absolument impossible de faire connaître a fond à de

jeunes gens, après une période de 6 à 3; ans d'études, les diverses

sciep.ces qui se partagent le domaine de ^intelligence , puisqu'une

seule suffit quelquefois pour occuper toute la vie d'un homme. Aussi

tel ne saurait être le but qu'on doit se proposer dans l'enseignement.

Faire aj)profoudir aux élèves ce qa'il y a d'essentiel à une bonne

et solide éducation , et leur donner une idée exacte de ce qui en

général n'est qu'accessoire , sans leur laisser ignorer rien de ce qui

peut être vraiment utile , leur faire acquérir les notions suffisantes

pour qu'ils soient à même de se pousser plus tard dans telles bran-

ches spéciales, vers lesquelles leur génie, leur inclination, ou le rang

qu'ils doivent occuper un jour dans la société , les portent particu-

lièrement , là doivent se borner, ce nous semble, les soins de ceux
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qui se chargent de l'honorable mais pénible tâche d'élever la jeu-

nesse. Nous avons renfermé les matières qui feront l'objet de notre

enseignement, dans un cadre assez étendu, afin de pouvoir placer

nos élèves à la hauteur des diverses positions sociales auxquelles

ils pourraient être appelés , sans cependant accabler leur jeune in-

telligence sous le poids de connaissances généralement moins utiles.

» Il nous reste encore à faire "voir comment nous comprenons

l'harmonie qui doit exister entre la science et la religion. Dans

le siècle précédent , où l'impiété marchait la tête levée , des gé-

nies puissans , mais en proie à de fatales erreurs , s'e'taient em-

parés de toutes les sciences pour les tourner contre la religion
;

l'activité humaine semblait s'être réfugiée en grande partie dans

ces têtes emportées par un vertige d'impiété, et l'orthodoxie sem-

blait sommeiller d'abord sur les dangers qui menaçaient la société

tout entière. Plus tard cependant, quand l'orage était sur le point

d'e'clater , des hommes religieux et éclairés comprirent que le meil-

leur moyen de combattre la philosophie régnante était de la suivre

dans tous ses de'tours , de l'envisager sous toutes ses formes, et de

lui demander compte de l'usage qu'elle avait fait des sciences. On

sentit la nécessité de faire voir plus explicitement qu'on ne l'avait

fait jusqu'alors, que les sciences loin d'être hostiles à la religion, se

coordonnent au contraire parfaitement avec elle et tirent du prin-

cipe de foi une vigueur et une force qu'elles ne sauraient avoir

d'elles-mêmes. Cependant le parti irréligieux ne lâcha pas prise, il

continua à se retrancher dans les sciences pour combattre la reli-

gion. De là naquirent deux systèmes ou deux méthodes d'enseigne-

ment
,
que l'on appliqua plus ou moins directement à presque tou-

tes les branches des connaissances humaines. L'une méthode con-

sistait à isoler entièrement la science de la religion et même à lui

donner une direction contraire à celle-ci ; l'autre à établir entre la

science et le principe religieux une concordance et une harmonie

parfaites. L'humanité est une , et la religion qui en est la base ne

peut présenter de contradiction avec rien de ce qui se rapporte à la

nature humaine. Ce n'est pas que les sciences doivent tenir du mys-

ticisme, ou présenter sous toutes leurs faces une forme ihe'ocrati-

que; mais elles doivent, pour être vraies et utiles, se rapportera

l'autorité, c'est-à-dire à Dieu, de telle manière que celui qui les a
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approfondies puisse au premier aspect saisir les différens rapports

qu elles ont avec les vérités religieuses et sociales , et connaître les

vices du système contraire
,
qui tend à matérialiser les sciences et à

les détacher du principe de foi.

» Notre siècle a hérité de la funeste disposition des esprits qui

régnait dans le précédent ; mais heureusement le mal diminue de

jour en jour. De tristes expe'riences ont désabusé bien des esprits

prévenus, et l'on a compris assez généralement le danger qu'il y a

pour la jeunesse et la société , à isoler l'enseignement des sciences

de celui de la religion. Toutefois il est resté encore des vestiges des

anciens égaremens; l'erreur pour avoir été combattue avec avantage

ne se donne pas pour vaincue, elle nourrit encore lespoir de se

perpe'tuer , et pour réussir, c'est aux générations futures qu'elle s'a-

dresse , c'est à l'e'ducation de la jeunesse qu'elle cherche à imprimer

cette funeste tendance , et en ceci elle a choisi le moyen le plus ef-

ficace, car élever la jeunesse, c'est travailler pour l'avenir. Heureu-

sement ce moyen n'a pas été négligé par les hommes religieux.

Armés de foi et de courage , ils se sont lancés dans l'arène , et ils

s'eftorcent de gagner de jour en jour plus de terrain sur les propa-

gateurs des doctrines antisociales. C'est aussi dans cette intention

que nous nous sommes dévoués à l'enseignement. Nous proclamons

hautement notre but, qui est de donner à la jeunesse une e'ducation

religieuse , et de linitier catholiquement aux diverses branches des

connaissances humaines. »
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MÉLANGES.— Octobre i833.

Travaux de Mgr. Aiigelo Mai. — Notice de M. Fabbé Arvisioet. —
Les Frais Principes opposés aux erreurs du ig* siècle

,
par M. Victor

de Bonald. — La Foi et la Philosophie. — Aveux de lord Bjron. —
Elémens de Philosophie catholique

,
par M. l'abbé Coiubalot. — Caisse

de prévoyance ecclésiastique du diocèse de Toulouse. — Statistique

religieuse de la Confédération germanique. — Etat de l'édacatiou en

Russie.

— Des deux collections d'écrits anciens que publie l'infatigable

bibliothe'caire du Vatican, Monsignor Angelo Mai, la première in-4°

qui a pour titre : Scriptorum Veterum nova collectio , ex codici-

bus vaiicanis , est arrivée au tome VIII; la seconde in-8°, inti-

tulée : Classici auctores , ex codicibus vaticaiiis, est au tome V.

Toutes deux contiennent un grand nombre d'e'crits grecs et latins

qui n'avaient pas encore été imprimés , et des notices d'écrits

orientaux.

— M.Claude Arvisenet ou d'Arvisenet , car nous avons vu son nom

écrit des deux manières (i), était né à Langres le 8 septembre l'jSS,

d'une famille honorable ; il commença ses études à Molsheim en

Alsace, et les acheva k la communauté de Laon , sous MM. de

Saint-Sulpice , à Paris. II y fut maître de conférence , et lorsqu'il

eut été élevé à la prêtrise, M. de la Luzerne, évêque de Langres,

le nomma chanoine de sa cathédrale et archidiacre , ce qui était une

dignité du chapitre. Son zèle, sa piété et l'exemple de son évêque

ne lui permirent pas d'iie'siler sur le serment. Il se retira en Suisse
,

et passa quelque temps dans le canton de Lucerne. C'est là qu'il

commença à utiliser ses loisirs en composant des ouvrages de piété.

Le premier de ses écrits est le Memoriale vitœ sacerdotalis (2),

(1) M. l'abbé Arvisenet signait toujours ainsi , mais son frère signait

d'Arvisenet.

(2) Barbier attribue à M. Arvisenet un Manuale vitœ sacei'dotalis , à

Sacerdote Gallicano , Constance, '795, in-12. Il est probable que c'est
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qui parut d'abord, à ce que nous croyons , à Constance en 179/^.

Le livre était revêtu d'une approbation en date du 18 décembre i ^gS

,

et signée de l'abbë Sturni , conseiller épiscopal , chanoine de la col-

légiale de Saint-Etienne , et censeur des livres. L'auteur n'y avait

pas mis son nom , et ne s'annonçait que comme un prêtre exilé du

diocèse de Langres. Il s'en fit peu après une édition à Londres, et

depuis l'ouvrage a été souvent réimprimé en France. C'est aussi dans

son exil, à ce qu'il parait, que M. Pabbé Arvisenet composa le Sa-

pientia cJiristiana et le 3Ianuductio juvenum ad sapientiam; ces

deux ouvrages sont dans le mê.me genre que le Memoriale, et sont

écrits avec simplicité et onction. Depuis , l'auteur les traduisit lui-

même en français.

De retour en France, M. de la Tour-du-Pin, évêque de Troyes,

l'attira dans son diocèse , et le nomma chanoine de sa cathédrale et

membre de son conseil. M. Arvisenet continua de s'y occuper de

la composition d'ouvrages utiles , en même temps qu'il se livrait à

l'exercice du ministère et h la pratique des bonnes œuvres. Sa piété,

son zèle , sa sagesse , lui avaient concilié la confiance du clergé et

des fidèles. C'était lui que l'on consultait le plus volontiers sur des

points délicats de conscience et de direction des âmes. M. de Bou-

logne , successeur de M. de Latour-du-Pin à Troyes , lui donna

aussi des pouvoirs de grand-vicaire. Lorsque le prélat eut été en-

fermé à Vincennes en 181 1 , ses grands-vicaires en titre ayant été

rappelés à Paris , le chapitre s'assembla , suivant l'ordre du minis-

tre. On crut parer à tout inconvénient en nommant pour grands

-

vicaires des chanoines qui avaient déjà reçu de l'évêque des pou-

voirs de grands-vicaires. Ce choix tranquillisa un peu les consciences :

les deux grands-vicaires , MM. Tresfort et Arvisenet
,
paraissaient

gouverner au nom du chapitre et n'avaient réellement que les pou-

voirs de l'évêque. Cette situation équivoque ne pouvait durer long-

temps : les esprits étaient inquiets dans le clergé ; on envoya con-

sulter le Pape et les cardinaux à Fontainebleau , et la réponse fut

une erreur de sa part , et que le Manuale n'est autre que le Memoriale

que Birbier indique sous le titre de Memoriale vitce saccrJotum. II ne

parle point des autres ouvrages de M. Arvisenet.
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que les droits de M. de Boulogoe étaient entiers, et que le chapitre

n'avait aucuoe juridiclion. La situation des choses s'aggrava encore

par la nomination que fit Buonaparte d'ua autre évêque pour Troyes

en remplacement de M. de Boulogne , qu'il conside'rait comme dé-

missionnaire.

C'est alors que M. Arvisenet fit avec beaucoup de courage une

démarche qui pouvait le compromettre sous un despote violent. Le

24 juillet i8i3, il cessa de paraître au chapitre et d'iigir comme

grand-vicaire, et le 6 août il publia une rétractation très précise,

où il déclarait qu'il reconnaissait M. de Boulogne pour son évêque.

Cette déclaration d'un ecclésiastique si respecté fit un grand effet

dans le diocèse. Buonaparte en fut très mécontent; et lorsqu'il vint

à Troyes, en février i8i4, il apostropha durement l'abbé Arvise-

net , ainsi que Fabbé de Latour , qu'il savait tenir pour l'évêque.

Mais la restauration
,

qui suivit de près , vint faire cesser toutes

ces vexations. On peut voir ce qui en est dit dans la notice histo-

rique sur M. de Boulogne , à la tète de l'édition de ses œuvres.

M. Arvisenet crut devoir réclamer en i8i4 contre ce qui le con-

cernait dans une brochure de l'abbé Huillier
,
partisan de l'admi-

nistration capitulaire ; sa déclaration
,
qui n'a que trois pages , se

trouve à la fin de VExamen de la lettre des vicaires-généraux du

chapitre (par l'abbé Guéron, curé de Saint-Jean, à Troyes) , i8i4,

in-8°. Cette pièce fait honneur à la sagesse comme à la fermeté de

principes de l'abbé Arvisenet.

La paix , étant rendue au diocèse , lui permit de se rendre de

plus en plus utile. Sa conduite passée avait augmenté le respect

qu'on lui portait. Il était le conseil de tous les jeunes prêtres , et

les aidait même , au besoin , dans l'exercice de leurs fonctions. C'est

ainsi qu'en 1819 il seconda le curé de Champignolle dans une mis-

sion donnée dans cette paroisse. Il publia successivement un assez

grand nombre d'écrits de piété , dont nous ne ferons qu'indiquer

les titres. L'auteur joignit à son Manuductio Juuenum ad sapien-

tiam un petit traité sous le titre de Quod vult Deus , seu libel-

lus de conformitaie voluntati divines , 'j'î pages. Il traduisit son

Manuductio en français , sous le titre de Guide de la jeunesse

dans les voies du salut ^ in-32. Il existe deux traductions du Sa-

pientia christiana , l'une par M. Arvisenet lui-même , et imprimée



MÉLAISGES. 413

SOUS ses yeux en i8o3; l'autre par l'abhé Ogier , missionnaire du

diocèse de Vienne, mort en février 1821. Celle-ci a pour titre :

Moyens de salut pour les chrétiens , 181 7, in-12 : c'est uno

traduction libre et abrégée ; elle donna lieu A une re'clamation

{y. l'Ami de la Religion et du Roi, n*' 353 , tome XIV
) ; mais les

deux estimables auteurs s'entendirent aisément, et M. Ogier donna,

de l'aveu de M. Arvisenet , une nouvelle édition de sou travail
,

sous le titre de la Sagesse chrétienne , traduction libre et abrégée

du Sapientia , in-12. Le Memoriale vitce sacerdotalis a été tra-

duit e'galement par l'abbe' Ogier , sous le titre de Moyens de per-

fection pour une vierge chrétienne : c'est encore une traduction

libre , et depuis elle a para sous le titre de Mémorial des vierges

chrétiennes, in- 18. Le Mémorial des disciples de Jésus- Christ

,

1820, in-12, est un recueil de re'flexions et de prières puise'es daus

divers autres ouvrages. Les autres écrits de M. Arvisenet sont :

Maximes et devoirs des pères et mères, Troyes , i823, in-24 ; la

f^ertu angélique , in-32 ; le Froment des élus, in-i8; le Bon
Ange de l'enfance^ in-32; le Tableau du Christianisme , conte-

nant le Précis de la vie de Jésus-Christ et des mœurs de ses

vrais disciples; Troyes, 1824, in-32.

M. Arvisenet était supérieur de plusieurs communautés religieuses

à Troyes, et dirigeait un grand nombre de personnes. Sa douceur
,

sa modestie, sa charité, tout en lui inspirait la confiance et le res-

pect. La plupart de ses bonnes œuvres n'ont été connues que de

Dieu seul : Mais, de quelque côté qu'on le considère , dit. un de

ses amis, tout en lui était vertu, zèle ardent pour le salut des âmes,

tendresse pour les pauvres , amour sans bornes pour le bien. Ses

infirmités l'obligèrent, dans ses dernières années, de renoncer au

ministère de la confession; mais il continuait de paraître au chœur

et d'y édifier les assistans par sa piété. Dans l'été de i83o, il se

retira chez un frère, homme excellent et juge de paix à Gray, où

une attaque d'apoplexie
,
qui probablement n'était pas la première

,

enleva le vertueux abbé dans la nuit du 16 au 17 février i83r.

Il était dans sa soixante-seizième année. Sa mort fut regardée

comme celle d'un saint, — L'uiml de la Religion, n. 21 56.

— Les Parais Principes opposés aux erreurs du dix-neuvième

VIII. 28
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siècle, par M. Victor de Ronald ; vol. in-8% prix fr.3-5o, Avignon, chez

Seeuln. — L'Ami de la Religion a consacré différens articles à

l'examen de cet ouvrage. Dans les n" 2111 , 21 13 et 2123, il s'est

attaché à combattre la dcfiaition de l'homme dont il a été question

ci-dessus, p. 174» toutefois dans le n° 2.139 '^ remarque que cette

définition ne forme que la moindre partie du livre des Ferais Prin-

cipes , et que l'ouvrage offre sur beaucoup de questions, des princi-

pes sûrs et des raisonnemens solides. M. Victor de Bonald, fils de

l'illustre e'crivain de ce nom ,
traite tour à tour de Dieu, de l'homme,

de l'entendement et des idées, de la philosophie et de ses caractères.

On lit dans les Débats
,
journal philosophique : « Il ne faut

pas que la philosophie se fasse illusion; ce que l'homme lui demande

pourrait bien être au-dessus de l'humanité! Quelle est notre origine?

Quelle est notre fin ? D'où venons-nous ? Où allons-nous ? Pourquoi

sommes nous ici-bas? Terribles questions qui nous poursuivent bon

<rré maigre, et dont l'homme demande la solution à la philosophie,

mais une solution évidente! L'homme ne s'est pas mis à. philoso-

pher pour observer curieusement quelques faits moraux et s'en te-

nir l'a. C'est la vérité même, la vérité absolue, la dernière raison

des choses qu'il cherche depuis tant de siècles. Dieu , l'âme , leurs

rapports, voilà ce qu'il lui importe tant de connaître. Ce qu'il

cherche , le trouvera-t-il en ce monde ? Verra-t-il enfin la ve'rité

face à face ? Mais alors la nature humaine ne serait plus ce qu'elle est.

L'homme ne serait plus l'homme. L'homme possédant la vérité ne res-

semblerait guère à cet homme que tous les siècles ont vu se tourmenter

pour la découvrir et ne saisir le plus souvent que l'erreur. Etrange

et cruelle destine'e! En vain , dans des momens de désespoir et de

lassitude , voulons-nous prendre notre parti de rester tranquilles dans

le doute et dans l'ignorance. Si cela est possible à quelques hommes

que les affaires et les plai<:irs étourdissent , cela n'est pas possible

à l'humanité. Le besoin de savoir ce qu'elle ne saura pas la tient

et la tiendra eteruellement en haleine.

» Qu'en conclure ? Que la Providence se joue de l'homme , ou

qu'il n'y pas de Providence? Non; mais qu'au bout de sa course

ici-bas, tout couvert de sueurs et de poussière, l'homme est destiné

à trouver ailleurs la ve'rité , dont il n'a en ce monde que le près-
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sentiment et iin iiumcnse désir. C'est un avertissement continuel de

son noble avenir
,
que cette soif de vérité que tous les fleuves de la

philosophie n'etaucheront jamais. L'homme poursuit ici-bas la vérité,

comme il poursuit le bonheur , comme il poursuit la gloire , n'en

saisissaut que les images imparfaites et des ombres fugitives. Gloire,

bonheur, vérité, ide'es éternelles dont le reflet n'arrive jusqu'à

nous qu'à travers bien des nuages. La philosophie a été bien ingrate

envers la foi ! La foi est le supplément nécessaire de la philosophie

pour qui ne veut pas ou ne peut pas languir dans le doute. La

foi seule ennobhtla philosophie, lui donne un but, et nous apprend

ce que signifie ce tournoiement perpétuel des plus illustres génies

dans un cercle de mystères dont tous leurs efforts n'ont pu réussir à

percer les te'nèbres. »

— Dans les lettres de lord Byron, publie'es par son ami Thomas

Moore, il s'en trouve une où il parle de l'e'ducation de sa fille na-

turelle qu'il vient de confier à un pensionnat dirige' par des reli-

gieuses. Le ce'lèbre poète y dit entre autres :

« C'est mon de'sir qu'elle soit e'ieve'e dans la religion catholi-

que romaine, que je considère comme la meilleure religion ,
et qui

est certainement la plus ancienne des diverses branches du chris-

tianisme, i)

En re'ponse à une lettre de M. Scheppard
,
qui lui e'crit qu'une

jeune fille qui venait de mourir , avait prie' pour lui afin que Dieu

le ramenât à la foi, lord Byron e'crit :

« Je puis vous assurer que toute la gloire qui jamais a donne à

l'humanité' de'çue une potion exage're'e de son importance , ne vaut

pas dans mon esprit l'inte'rét pur et pieux, qu'un être vertueux veut

bien prendre à mon sort. Sous ce point de vue je n'e'changerais pas

les prières des défunts en ma faveur contre la gloire re'uuie d'Ho-

mère, de César et de Napole'on. »

Le même, repoussant des. bruits qu'on répandait sur son hosti-

lité h la religion , dit :

« Je ne suis point hostile à la religion , c'est tout le contraire. La

preuve en est que je fais élever ma fille naturelle comme une stricte

catholique dans un couvent de la Romagnc. Je pense que le peuple
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ue saurait jamais avoir assez de religion, cl pour ma part j'incline

i'oiteraent pour les doctrines catholiques. »

Ces aveux sont d'autant plus remarquables , qu'ils émanent d'un

homme dont la conduite no fut rien moins que chrétienne, et dont

les écrits respirent le scepticisme et le désespoir.

— Le Rénovateur , YAmi de la Religion, le Journal des Villes

et des Campagnes et la Tribune catholique publient la lettre

suivante :

Aux anciens associés de VAgence générale pour la défense de

la liberté religieuse , et aux anciens abonnés de /'Avenir, par

M. Comhalot.

Monsieur , — J'éprouve le besoin de vous annoncer moi-même

la publication d'un livre intitulé : Ulémens de Philosophie ca-

tholique (i). Je livre ces écrits à la méditation de quiconque cher-

che sincèrement la vérité par la philosophie , et je l'adresse spé-

cialement à la jeunesse studieuse, et au sacerdoce français, sur qui

répose tant d'avenir et tant d'espérances.

Cet ouvrage se divise en cinq parties : la première résume tous

les systèmes de philosophie qui ont paru dans le monde de la pen-

sée ; la deuxième essaie de déterminer le point de départ et le ren-

dez-vous commun des mobiles spéculations de la raison privée; la

troisième traite des fondemens de la certitude, de la base, du cri-

térium de la vérité ; la quatrième expose un ensemble succinct des

croyances permanentes et universelles de l'humanité sur Dieu, et la

création de la méthode de philosophie du catholicisme considéré

comme étant identique par son fondement à la base même de la

raison , et comme étant le principe générateur de la science et de

la liberté , des beaux-arts et de la gloire , de la civilisation et de

l'agriculture, du bien-être matériel des peuples, et de tout progrès

pour le genre humain.

Je place en tête de cet ouvrage ma profession de foi sur l'ency-

(i) A Louvain , chez Vanlinlhout et Vandenzaude , nouvelle édition,

prix 3 francs. L'édition de Paris coûte fr. 6-5o

.
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clique de S. S. Grégoire XVI , et je m'explique claircmeut sur la

doctrine renfermée dans celte célèbre encyclique , et sur la ligne

^lolitique des anciens membres du conseil de VAgence générale

pour la dcfense de la liberté religieuse dont Je fais partie. . . .

CombAlot, Vic.-gén. de Rouen et de Pamiers.

— M. l'archevêque de Toulouse a établi une caisse de prévoyance

ecclésiastique dans son diocèse. Cette caisse est destinée à donner

des pensions de retraite aux prêtres infirmes. Les ecclésiastiques qui

voudront avoir droit à une pension verseront lo fr. par an, et se-

ront par là même associés. Ceux qui le pourront seront invités à ver-

ser la première fois la contribution de plusieurs années ; elle leur sera

imputée sur les anne'es suivantes. Les sommes versées seront place'es

en rentes. M. l'archevêque re'glera la quotité' des pensions , avec l'avis

d'un conseil d'administration
,
qui est composé des grands-vicaires ,

de deux chanoines et de deux curés. Un des membres sera trésorier,

un autre secrétaire. Les pensions ne pourront ordinairement exce'der

600 fr. Les ecclésiastiques qui seraient révoqués ou destitués cesse-

ront d'avoir droit à la pension de retraite, sauf à leur restituer,

s'ils l'exigent, ce qu'ils auraient verse' à la caisse. Cet e'tablissement

est digne de servir de modèle pour les diocèses où l'on n'a pu pour-

voir jusqu'à pre'sent d'une manière convenable au sort des prêtres

infirmes. — L'Union ecclésiastique, 1'® livr,

— Statistique religieuse de la Confédération germanique. Le

catholicisme, le luthe'ranisme et le calvinisme sont les religions que

professe la presque totalité des habitans de la confédération. Plus

de la moitié de la population professe la religion catholique; Vévaîi-

géllque est professée par deux cinquièmes environ , tandis que le

calvinisme pur ne compte qu'un petit nombre de partisans en com-

paraison des deux religions précédentes. Les prosélytes des différentes

sectes re'pandues en Allemagne , tels que les frères Moraves, les Men-

nonites et autres sont trop peu nombreux pour mériter de figurer dans

notre cadre. Nous avons vu les Juifs estimés à i^i,5oo par un sa-

vant statisticien. La religion catholique est professée par le plus

grand nombre des habitans des provinces autrichiennes , du royaume

de Bavière, du grand-duché de Bade, des principautés de Hohen-

zollern-Hechingen , Hohenzollern-Sigmaringen , Liechtenstein, et de
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tous les autres états ecclésiastiques, qui ont été sécularisés en i8o3.

C'est aussi la religion que professent l'empereur d'Autriche , les rois

de Bavière et de Saxe , les princes de Hohenzollern et de Liechten-

stein et le duc d'Anhatl-Kœthen (i).

Le luthéranisme est professé par le plus grand nombre des habi-

tans dans les provinces prussiennes, les royaumes de Hanovre , de

Wurtemberg et de Saxe , dans les grands-duchés de Mecklembourg-

Schwerin et Strelitz , de Oldenbourg, de Saxe-Weimar , dans les

états des ducs de Saxe-Cobourg-Gotha , Saxe-Meiningen, Saxe-Alten-

bourg , Brunswick , des princes de Lippe-Schauenbourg , Schwarz-

bourg-Rudolstadt, Schwarzbourg-Sondershausen, ReussGreiz, Reuss-

Schleiz , Reuss-Lobenstein , Ebersdorf , de Waldeck et dans les ré-

publiques de Lubeck, Hambourg , Brème et Francfort ainsi que

dans la seigneurie de Kniphausen.

Le roi de Wurtemberg, les grands-ducs de Bade , de Hesse,

d'Oldenbourg, de Mecklenbourg, de Saxe-Weimar, les ducs de Saxe,

de Brunswick , les princes de Reuss , de Schwarzbourg et de Wal-

deck suivent cette religion. Le calvinisme est professé par le plus

grand nombre des habilans des duchés de Nassau , d'Anhalt-Dessau

,

d'Anhalt-Bernbourg et d'Anhall-Kœthen, de la principauté de Lippe-

Detmold , de la Hesse électorale et du landgraviat de Hesse-Hom-

bourg. Le roi de Prusse, Pélecteur de Hesse, le landgrave de Hesse-

Hombourg , le duc de Nassau , ceux d'Anhalt-Dessau et Anhalt-

Bernbourg , les princes de Lippe et le seigneur de Kniphausen , sont

calvinistes. Le roi de Prusse paraît avoir à cœur de réunir les calvi-

nistes et les luthériens et d'eu former une seule église dite éi^angelique.

(i) Le duc et la duchesse d'Anhalt-Kœthen ont embrassé, il y a quel-

ques années , la religion catholique. Aussitôt après sa conversion , le duc

ordonna de bâtir une église catholique à Kœthen , sa résidence. Cette

église a été consacrée le deux juin par le vicaire-général d'Osnabruck,

évêque d'Anthcnon in partihus. Le duc et la duchesse, ainsi que la du-

chesse douairière d'Anhalt-Kœliien étaient présens à cette céréaionie ,

à laquelle assistèrent même les membres du clergé protestant Le len-

demain , les restes mortels du feu duc Ferdinand furent transportés de

la chapelle tumuiaire du cimetière catholique , où ils avaient été dépo-

sés après le décès de ce prince , dans le caveau ducal , construit dans

la nouvelle église catholique.
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— Etat de réducation en Russie. — Tout l'empire, y com-
pris le grand-diicbé de Finlande, est divise eu sept districts univer-

sitaires, dont chacun comprend, plus ou moins, un grand nombre
de gouvernemcns et de provinces. Un curateur est placé à la tête de

chaque district, et le ministre de l'instruction publique gouverne et

dirige l'ensemble. Il y a une université dans chaque district, et un ou

plusieurs gymnases dans chaque gouvernement, et de plus des écoles

primaires et secondaires; les premières sont appelées écoles d'arron-

dissement. Le nombre des étudians inscrits aux registres des diffé-

rens universités montait, en i83o, à plus de 5ooo.

Outre ces universités , il existe un grand nombre d'autres établis-

semens consacrés aux plus hautes branches d'études , et qui ne sont

pas sous la juridiction immédiate du ministre de l'instruction publi-

que. Elles portent le nom de hautes écoles spéciales. La théologie

grecque est enseignée dans les académies de Kief, Moscou, Saint-Pé-

tersbourg et Kasan. Il y a dans ces établissemens plus de 26,000

étudians, et 43o professeurs. L'église catholique entretient i3 sémi-

naires
; les protestans prennent leurs grades à l'université de Dorpat;

la Faculté de théologie leur est exclusivement réserve'e. La jurispru-

dence et toutes les branches de médecine sont enseignées dans ces

universités
, mais plus particulièrement aux écoles médico-chirurgi-

cales de Saint-Pétersbourg et de Moscou.

D'autres établissemens
,
jouissant à peu près des mêmes préroga-

tives que les universités , sont destinés à former la jeunesse russe

pour les hautes fonctions d'état. Ce sont le lycée de Tsarkoie-Selo

,

la haute école de Saint-Pétersbourg , et les pensions nobles des uni-

versités de Moscou et de Saint-Pétersbourg. Après avoir achevé leurs

études, les élèves prennent un certain rang dans la hiérarchie.

Plusieurs milliers de jeunes gens reçoivent leur éducation aux éco-

les militaires , répandues dans l'empire au nombre de 25. L'étude

des langues orientales , du commerce et de la technologie occupe un

grand nombre de professeurs dans les autres écoles spéciales. Une

institution orientale, fondée en 1828, a pour objet de former de

bons interprètes pour les relations diplomatiques de la Russie avec

les cabinets de l'Est , et une école fondée à Orembourg est consa-

crée à répandre parmi les musulmans de l'empire les résultats de la

civilisation européenne.
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Tous les gymnases , au nombre de 55 , subirent sous le règne du

dernier empereur une complète réorganisation , et sont maintenant

établis sur un pied uniforme.

Il y a en outre 247 maisons particulières d'éducation , toutes sou-

mises au contrôle de l'université du district dans lequel elles sont

placées. Les écoles primaires sont très-peu nombreuses : on n'en

compte que 120. Viennent ensuite les écoles élémentaires ou parois-

siales : leur nombre est loin d'être proportionne aux besoins de la

population , maigre' tous les efforts du dernier czar. Le nombre total

des écoles place'es sous le contrôle immédiat du ministre de l'instruc-

tion publique était, en 1824, de i4ii> dans lesquelles 70,000

jeunes gens des deux sexes recevaient l'éducation. Dans cette esti-

mation , nous ne comprenons pas les e'coles dans les colonies mili-

taires, qui sont très-nombreuses, ni celles qu'entretient le clergé russe,

et qui, dans la même année, montaient à 344» Enfin nos écoles

normales et les écoles allemandes sont de jour en jour imitées et

introduites en Russie. La somme annuelle mise à la disposition du

ministre de l'instruction publique monte à environ trois millions de

roubles,

La presse aussi commence à exercer son influence sur l'esprit

public : il ne paraît toutefois , en ce moment
,
que 63 journaux

dans tout l'empire : ils sont écrits en douze langues différentes.

-— TJEurope littéraire.
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DE L'ART
DANS LES ÉDIFICES RELIGIEUX

DU MOYEN AGE (1).

VITRAUX COLORIÉS.

Un retour général d'admiration venge aujourd'hui de de'-

dains trop long-temps prolouge's les e'difices religieux que nous

a le'gue's le moyen âge. Sur le sol de France, ils dominent en-

core avec honneur tout le reste , et les artistes dësenchante's

par la ste'rilite' de l'e'poque actuelle , se sont e'pris d'amour

pour ces monumens de la religion de nos pères. Un jour vien-

dra peut-être qu'ils y verront autre chose qu'une lettre morte

et un sujet d'e'tude; un jour viendra qu'inspiré par cette même
foi dont ils admirent les œuvres quelqu'un d'entr'eux déro-

bera au sanctuaire le nom mystérieux qui donne toute puis-

sance à celui qui l'invoque. Celte régénération de l'art par la

foi , est un de nos ardens désirs. Puissions-nous voir naître

l'œuvre de ce jour sur notre France! Puissions-nous, au lieu

de l'inventaire du passé, dresser le tableau des merveilles du

présent et des promesses de l'avenir! jusques-là , nous retour-

nerons aux chefs-d oîuvre tant de fois déjà étudiés et décrits.

Antiquaire novice, bien léger de science et de bagage, nous

aussi entreprendrons cependant à travers le ])assé un court

pèlerinage d'artiste ; nous essaierons de commenter quelques

(i) jRet'ue Européenne , n° 2^ , tom. VI, png. ôjS. —• Voir citlcssus

tom. VI, pag. [{oS , sur l'architecture chrétienne; ibiil. paf^. 4o3 fie la

peinture sur verre par M, le baron de Reiffenberg ; et t. VII
, p. 4^2 ,

sur le vantlalisme et la dégradation des monumens religieux
,
par le

comte Charles de Monlalembert.

VIII. 29
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pages (le ces vastes épopées en granit qae noos a transmises

l'antiquité' chre'tienne. Aujoard'hui nous parlerons spécialement

de leurs derniers et de leurs plus brillans épisodes
,

je veux

dire les vitraux historiés.

Quelque merveilleuses que nous apparaissent nos antiques

églises, ce ne sont plus néanmoins que des reines découron-

nées et uéijouillées de leurs atours; trop heureuses quand une

élégance dérisoire et un travestissement grec ou romain n'a-

jonteut point à tous leurs désastres l'affront du ridicule! Pas

une seule n'est restée vierge d'outrages. Gracieux détails d'ar-

chitecture , statues , bas-reliefs , sculptures
,
peintures , ver-

rières , la ruine ou la mutilation a presque tout atteint ; et je

ne sais ce qui a été le plus fuuesîe des attaques ouvertement

hostiles et de la gueme déclarée, de l'ignorance et de lincurie

qui ont laissé dépérir des chefs-d^ceuvre , ou des restaurations

sans intelligence et sans goût qui les ont défigurés. Le temps

rongeur, la fureur iconoclaste des calvinistes, le vandalisme

et l'impiété révolutionnaires, la pudeur moderne qui s'est ef-

farouchée de la naïveté des anciennes compositions , enfin la

truelle des marguillers badigeonneurs , ont été de cruels en-

nemis pour nos vieux édifices. Grand nombre de merveilles

qui les ornaient sont au.ssi devenues la proie et le trophée

d'un ennemi plus odieux encore; je veux parler des brocan-

teurs anglais, de ces courtiers de spoliation, race malfaisante

qu'on retrouve sur toutes les ruines , sur celles de France

comme sur celles d'Athènes. Il est incroyable combien ces in-

salaires nous ont enlevé de curieux fragmens du moyen âge ,

nous jetant en échange quelques poignées de leur tas d'or.

J'aurais dû retenir la malédiction qui m'échappe contre eux;

car elle retombe de tont son poids sur ceux de nos compa-

triotes qui ont livré à l'étranger les dépouilles des monumens

nationaux.

Dans la guerre désastreuse que les églises ont eu h soutenir

contre tous ces ennemis conjurés, certaines parties sans moyens

de défense , ont dû souffrir davantage. Les statues dont un

grand nombre étaient retranchées dans des postes d'an accès

difficile et qui toutes se défendaient par leur masse et leur
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solidité, pouvaient opposer quelque obstacle aux de'molisseurs.

Plusieurs résistèrent obstincnient à toutes les attaques ; et le

voyageur qui visite les reliques monumentales de nos provin-

ces, sourit parfois de la naïve admiration du cicei'one rusti-

que qui lui raconte la victoire miraculeuse du patron de la

paroisse sur les maiteaux , les cordes et tous les efforts des

impies jadis ligue's contre la statue tule'laire. Plus facile e'tait

la destruction des peintures et des verrières. Anciennement les

murailles et les voûtes de la plupart des e'glises e'taient en

grande partie peintes. Sur un fond d'azur couraient des filets

d'or et des guirlandes de feuillage et de fleurs. Des figures
,

de vastes compositions étaient cntreiace'es de motifs varie's et

gracieux. Cela se voit encore dans quelques vieilles e'glises
,

dans celle d'Assisi
,
par exemple. La catbe'drale de Cologne

,

ce monument inachevé' qui devait être le type le plus complet

et le plus sublime de l'architecture religieuse du moyen âge,

conserve aussi des traces de ses anciennes peintures , et la voûte

du chœur porte encore les e'toiles de me'tal dore' qui figu-

raient le firmament. Mais presque partout ces brillantes dé-

corations d'intérieur sont effacées. Je ne sais jusqu'à quel point

nous devons les regretter. Les riantes couleurs de l'arc-en-ciel,

symbole de joie et d'espérance , convenaient aux temps ^ç,s

triomphes et de l'allégresse. Alors que la fiancée du Christ

,

féconde et honorée s'épanouissait aux joies de la maternité et

que les peuples l'embrassaient avec amour , elle pouvait se

parer du vêtement des jours de fête et du brillant manteau de

reine : ils seraient moins séants aujourd'hui, aujourd'hui que

la mère désolée pleure sur ses fils qui la renient comme pleu-

rait le Christ sur Jérusalem coupable. J'aime mieux pour nos

temples le voile sombre et uniforme dont le temps les a

couverts.

Lorsqu'un badigeonnage récent ne les dépare point par un

faux semblant de jeunesse, la nudité triste et sévère de leurs

voûtes et de leurs murs s'harmonise mieux avec les tristesses

de la pensée chrétienne et le deuil actuel de l'Eglise. Mais ce

qu'on ne saurait assez regretter, ce sont les vitraux peints qui

tempéraient l'éciat de la lumière, et, ne laissant pénétrer dans

29.
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le sanctuaire qae des rayons adoucis et colore's des teintes les

plus tendres , l'enveloppaient de ce derai-jour myste'rieux si

bien approprie' au se'jour de la prière et des tombeaux. Voyez

aujourd'bui l'e'glise Saint-Denis dont les admirables verrières

ont e'te' brisées par les orages politiques et ont vole' en e'clats

avec toutes les autres gloires de l'abbaye ; voyez l't^glise Saint-

Denis et dites-moi si ces flots de lumière blanche qui l'enva-

bissent de toutes parts et ne laissent plus de place au mystère,

ne sont point aussi à leur manière des profanateurs de l'en-

ceinte fune'raire : toutefois, maigre' toutes nos pertes, la France

est encore la contre'e d'Europe la plus riche en tableaux dia-

phanes. C'est elle aussi qui revendique l'honneur de leur in-

vention. L'usage des vitraux bistorie's ne remonte pas fort loin;

dès une haute antiquité' , on savait , il est vrai , former des

mosaïques avec des fragmens de verres colorle's. Le christia-

nisme, sorti des catacombes , appropria au culte du Dieu vain-

queur les ressources et souvent les oeuvres de l'art païen ; et

nous trouvons en effet ces mosaïques en verre dans plusieurs

anciennes e'glises grecques et latines , enlr'autres dans celle de

Sainte-Marie-Majeure , a Rome , dans Sainte-Sophie de Con-

stantinople, dans la grande e'glise de Notre-Dame, à Bethle'em.

Mais former avec le verre, au lieu de simples mosaïques, des

dessins , des figures et des tableaux compliqués , c'est un se-

cret qui ne remonte pas au XII^ siècle de notre ère , suivant

l'opinion commune , et qui fut pratiqué d'abord en France.

L'art du verrier, fort imparfait dans ses premiers essais, sui-

vit les progrès de la peinture et atteignit son apogée au XVI
siècle. Cette époque peut compter au nombre de ses chefs-

d'œuvre les vitraux historiés dont Jean Cousin et ses illustres

émules enrichirent plusieurs églises et châteaux de France.

Le secret de ces habiles compositeurs serait-il perdu? Ne pou-

vons-nous, malgré la puissance et la multiplicité des procédés

chimicjues que la science moderne fournit à l'art, maîtriser le

verre et lui confier de brillantes et inaltérables pages de pein-

ture? le dire populaire l'affirme. Mais les produits de la ma-
nufacture de Sèvres, exposés aux regards du public, protes-

tent suffisamment contre cette assertion. Nous avons vu, cette
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année même , dans les salles du Louvre , des pièces sorties des

ateliers de cette manufacture, et qui rivalisent avec les ver-

rières de la renaissance pour la chaleur et la vivacité' du co-

loris et pour la perfection du dessin. On ne peut reprocher

aux auteurs de ces helles compositions que d'avoir voulu trop

faire , en imposant au verre toutes les conditions de la pein-

ture à l'huile , CBS gradations , ce ton , ces ombres , ces lois de

perspective qui nuisent peut-être à l'effet net et saillant que
doit se proposer le de'corateur verrier. Je ne sais non plus si

le coloris pourrait soutenir l'e'preuve des siècles sans s'alte'rer.

Et puis il manque à ces œuvres ne'es d'hier
,
qui ont copie'

d'autres temps sans être inspire'es par les mêmes croyances et

la même foi , il leur manque ce vernis d'antiquité' qui donne

tant de charmes à celles de nos e'glises. L'antiquaire admire

un instant les vitraux de Sèvres, puis il retourne aux vitraux

de nos vieilles cathe'drales ; il retourne e'tudier avec amour,
pendant des jours entiers, ces pages si brillantes à la fois et

si naïves.

Les verrières sont pour ainsi dire les seuls tableaux d'his-

toire qui nous soient reste's du moyen âge. C'est là qu'il se

meut vivant et dramatique avec ses attitudes variées et ses cos-

tumes piltoresques : c'est !à qu'il faut lire les traditions qui

l'enchantaient : le'gendes merveilleuses que le pauvre disait

pour consoler sa vie
,
qui trouvaient aussi au large foyer du

château un auditoire plein de foi , que la mère murmurait

tout bas près du berceau de son nouveau-né, qui se répé-

taient de village en village dans les refrains mélancoliques du

pèlerin. Elle nous a dit un long adieu, cette naïve poésie de

nos pères , effrayée du rire moqueur et de la négation su-

perbe de notre philosophie. Elle nous a dit adieu ; mais il

nous est resté quelques pages écrites de sa main sur nos vi-

traux historiés. C'est là son livre à elle , comme elle plein de

cbarmes , étincelant d'un éclat magique , mais qu'un choc

peut briser.

Les vitraux n'étaient donc point seulement destinés à déco-

rer la maison de Dieu ; sans doute ils formaient une de ses plus

belles parures, elle temple, étincelant de le^rs mille couleurs,
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semblait réaliser les paroles tlti Psalraîste qui chante les ma-

gnificences de la Je'nisalem ce'leste : << Les portes de Je'rusalem

» seront de saphir et d'e'meraudes , et les murailles de pierres

» précieuses. » Mais l'Eglise avait voulu que ce Inxe ne fût

point un luxe ste'rile et sans fruit pour les fidèles. Les vitraux,

retraçant les histoires et les leçons de l'Ancien et du Nouveau-

Testament, les miracles des saints, les hauts-faits des preux,

redisant aux yeux du peuple chre'tien les paroles da prêtre

et parfois le chant des me'nestrels , devenaient au livre tou-

jours ouvert à la curiosité et a l'intelligence de la foule. C'é-

taient des feuillets de la Bible et de l'Evangiie , commente's

par la poe'tique imagination de ces temps, et se mêlant aux

annales fee'riques de la chevalerie et aux re'cits de la tradition

locale. Tout autre livre demeurait scellé pour l'ignorance du

pauvre serf et du baron grossier qui ne savait signer qu'en

traçant une croix avec la pointe de son e'pe'e. L'Eglise, mère

indulgente , s'accommodait à la grossièreté de ces mœurs
,

pour les façonner et les polir. Elle sollicitait les regards par

un attrait innocent afin de rendre ses leçons plus populaires

et mieux goûtées, et le charme des peintures aussi bien que

la pompe de toutes ses cérémonies ne s'emparaient des yeux

et de l'imagination que pour arriver au cœur et à l'intelli-

gence. Aussi le protestantisme qui anéantit la poésie du culte

par sa haine des images et des symboles , en même temps

qu'il tue l'esprit par ses commentaires secs et arides de la

lettre , le protestantisme s'est montré l'ennemi acharné et le

destructeur impitoyable de ces vitraux historiés oîi l'inspira-

tion de la foi catholique savait si bien revêtir les formes

populaires.

Que si Ton révoquait en donte ces vues d'utilité morale qui

guidaient l'Eglise jusque dans l'emploi des plus fragiles objets

de son culte, l'inscription : Sanclœ plebi Dei qui se lit sur

plusieurs verrières , confirme d'une façon irrécu.sable ce que

j'ai dit à cet égard , et indique formellement la consécration

des magnificences chrétiennes au peuple en même temps qu'à

Dieu. Aussi ces vitraux historiés qui ne nous intéressent main-

tenant que comme objet d'art, avaient, pour nos aïeux, un
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tout autre sens et un charme indicible. Ils les contemplaient

pieusement pendant de longues heures, comme on lit un hymne

à la gloire nationale ou une prière à Dieu.

L'historien de la première croisade raconte que Godefroy

du Bouillon e'tait un he'ros parfait. D'an coup de sabre , il

pourfendait un cavalier de chef en selle ou décollait un cha-

meau. Il était aime' de ses serviteurs , lesquels ne lui repro-

chaient qu'un seul de'faut : c'e'tait d'oublier l'heure des repas

lorsqu'il e'tait dans les e'glises à regarder les beaux vitraux. Il

fallait chaque fois aller ly chercher.

Le héros des croisades devait un jour figurer lui-même à

côte' de Saint-Louis, à côte' des martyi-s de la foi et des grands

hommes de la patri(î dont il se plaisait à contempler les ima-

ges. Sa vie et sa mort
,
précieuses devant Dieu et devant les

hommes, ajoutèrent une page à ces pages qui avaient enflammé

son ardeur. Ses armoiries se dessinent en traits brillans sur

les vitraux de ces églises, où, durant les Jours de sa vie mor-

telle, le guerrier venait humblement s'agenouiller. Car le tem-

ple du Seigneur accueillait la gloire de tous les hommes qui

avaient honoré l'Eglise et la patrie. Comme une arche sainte,

il sauvait leur mémoire du naufrage de l'oubli. En même
temps que leur statue inclinée sur la couche tumulaire par-

lait au chrétien de la mort et lui demandait i'aumône d'une

prière pour les faiblesses inexpiées, leurs armoiries resplen-

dissaient sur les vitres , et prêtaient encore éclat et défense au

sanctuaire.

Que les nobles familles de France aillent donc dans nos vieil-

les églises comme y allait Godefroy de Bouillon! qu'elles y
aillent pour retrouver dans l'inspiration chrétienne , ce secret

du dévouement, des sacrifices, des grandes vertus qu'elles ont

depuis long-temps désappris. Qu'elles y aillent enfin pour y
voir encore quelques-uns de leurs titres échappés à tous les

orages. Car c'est sur les verrières des églises que se sont con-

servés les plus l)eaux monumens du blason, cette langue si

riche et si nationale que la France a oubliée depuis que la

noblesse a fait abdication du privilège de l'honneur. Aussi ,

durant les siècles de foi , le temple qui dominait la cité comme
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une grande pense'e sociale et qui jetait sa flèclie aux cieux

ainsi qu'un hymne immense des peuples à Dieu , le temple

e'tait en même temps un Panthéon sacre' pour les homme»

illustres. Notre siècle lui aussi a son Panthe'on , Pantlie'on

païen qui s'appuie sur les cenjres de l'ennemi du Christ, Vol-

taire, et qui pour cantiques sacre's et pour conse'cration solen-

nelle, a ouï les chants d'histrions transforme's en grands-prêtres f

Mais l'Église chre'tienne , image de cette société' sainte qui

reliait toutes les âmes dans une doctrine et une espérance com-

munes, rE"lise chrétienne oti Dieu se donnait à tous et de

préférence aux pauvres et aux petits , ne devait point fermer

son livre d'or au pléhéien et à l'artisan. Aussi un grand nom-

bre de verrières représentent les corporations d'ouvriers , cha-

cune avec les attributs de son métier et l'image du saint dont

elle invoque le patronage. Chaque corporation avait d'ordinaire

une chapelle spéciale confiée à sa dévotion, et lieu de ses réu-

nions solennelles. Or donc , au jour de la fête patronale , les

artisans, hannière au vent, précédés de la croix en chantant

les litanies de la Vierge, s'en venaient prier ensemble à la cha-

pelle de l'association. Les insignes et les produits de leur pro-

fession étaient déposés devant l'autel comme un hommage à

Dieu
,
qui a comnaandé le travail , et au saint dont l'exemple

encourageait et sanctifiait le leur. Parfois une belle verrière
,

offrande commune de leur piété, se dressait aux murs de l'é-

glise , rivale de celles offertes par les princes et les riches , et

l'artisan la montrait à ses fils en leur apprenant à louer Dieu

qui avait béni ses labeurs. Le pauvre lui-même qui n'avait rien

que sa misère et ses larmes pour holocauste, le pauvre à qui

Dieu n'a donné que la pauvreté pour lui être offerte en sacri-

fice , le pauvre lui aussi trouvait sur les vitraux de l'église

son blason et ses armoiries. Ami de Jésus, il pouvait y lire ses

lettres de noblesse conférées par le Roi des rois, je veux dire

la glorification de l'indigence , du travail , de la douleur dans

la personne du petit enfant qui a froid et qui pleure sous le

toit de Bethléem, du fils du charpentier gagnant son pain à la

sueur de son front, du crucifié qui expire entre deux escla~

ves. Et puis, le pauvre voyait encore Lazare porte' par les an-
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ges et reçu dans le sein (VAbraliam , tantlis qu'au Las du ta-

Lleau , le mauvais riche se tordant datis les flaniines , efFrayait

l'avare et lui arrachait par la crainte raainône qu'avait refusée

sa jîitie'.

Ainsi nous voyons se refléter sur les murs du temple ces

croyances et ces enseignemens chre'tiens qui
,
partant de l'autel

et de la chaire , pénétraient les institutions et les mœurs, exal-

taient la vertu de l'homme noble et la dignité' du pauvre, re-

liaient la socie'te' d'un lien qui aboutissait au trône de Dieu
;

frein des passions, source de de'vooement , consolation des in-

fortunes. Ainsi entre's dans l'enceinte sacrée pour une recher-

che d'art , nous n'avons pn la quitter sans dire l'iiymne de la

reconnaissance. Pourquoi faut-il que ce soit en même temps

une hymne de tristesse ! Pourquoi faut-il que dans notre pe'le-

rinage d'artiste et de chre'tien un double regret nous poursuive
,

Pourquoi , en de'ploranl la ruine des merveilles qui de'coraient

nos temples, avons-nous aussi à gémir sur la de'cadence de la

foi dont elles furent l'œuvre! ô vous qui avez se'vre' l'huma-

nité' du lait doux et fortifiant de la doctrine et de l'espe'rance

chre'tiennes , vous qui l'avez de'tache'e du sein de l'Eglise, sa

mère, et lui avez désappris à dire au Christ : mon père! Oh! dites-

le moi, où trouvera telle d'autres parens! où trouvera-telle une

mère qui l'embrasse avec plus de tendresse , et qui mieux que

l'Eglise sache guider ses pas et lui rompre le pain de vie? Vous

tous qui errez par des voies arides en quête d'un Dieu nouveau,

savez-vous un Dieu qui soit mort par amour pour nous
,
qui

souffre avec nous, qui se donne tout entier à chacun de nous?

Je le dis en ve'rite', malheur sur vous qui n'avez voulu

laisser à l'homme que le pain amer dont se nourrit l'enfant

trouve' sans aïeux et sans famille! Malheur sur vous, au nom
de quiconque a faim et soif de la ve'rite , au nom de qui-

conque souffre, au nom de 1 humanité'! car vous êtes riches,

peut être, et abondaus en biens 5 mais l'humanité est pauvre

et indigente. Vous êtes orgueilleux de votre science; mais l'hu-

manité ignore et be'gaie comme le petit enfant , et il lui faut

une mère pour lui apprendre à prier Dieu. Votre vie coule

dans les de'lices et dans la joiej mais l'humanité' traîne sa croi:^

,
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une croix bien pesante, et elle va défaillir si le Christ ne sou-

tient plus son fardeau.

Nous avons essaye' de montrer dans les compositions sur verre

qui de'corent les anciens édifices religieux, la traduction po-
pulaire des enseignemens de l'Eglise catholique, et on coup-
d'œil rapide sur l'ensemble de ces tableaux , a suffi pour
constater ce but d'éducation qu'elle se propose dans tons les

développemens et les objets extérieurs de son culte. Nous en-

trerons maintenant dans quelques détails sur les sujets des vi-

traux historiés. Car l'unité de croyances, sous l'inspiration des-

quelles ces œuvres sont écloses , n'exclut point la variété des

conceptions et des expressions de l'artiste.

Parmi les sujets de ces compositions, la plupart se retrou-

vent en tous pays , d'autres sont particuliers à certaines con-

trées. Sur les rives de la Seine comme sur celles du Rhin , les

vitraux vous raconteront et le prophète enlevé au ciel sur un
char de feu , et les trois enfans chantant dans la fournaise , et

Joseph vendu par ses frères, et le passage de la mer Rouge

avec ses flots couleur décarlate, que lui donne le pieux ar-

tiste
; ou bien encore les mages prosternés devant la crèche de

l'enfant Jésus, le divin précepteur de charité pardonnant à la

femme adultère, le Christ vainqueur du trépas et foulant d'un

pied dédaigneux la pierre de son sépulcre. Il y avait aussi des

renommées de guerriers ou de saints qui étaient cosmopolites,

saint Louis, par exemple, l'idéal du roi chrétien , saint Mar-

tin, ce type de la charité que vous retrouverez dans toutes nos

églises , coupant son manteau pour en donner la moitié à un

pauvre. Mais outre ce fond curieux de traditions catholiques,

chaque province avait sa légende particulière. Ainsi dans les

églises de Normandie , un grand nombre de vitraux sont, pour

ainsi dire , les diverses strophes d'une prose naïve en l'honneur

et louange de saint Romain. Sur plusieurs, il opère ce miracle

fameux en souvenance duquel nos rois avaient accordé au cha-

pitre de Rouen , le privilège spécial de gracier chaque année

un condamné à mort. Un dragon monstrueux vomi par l'en-

fer désolait la contrée : saint Romain va droit à l'antre de la

bête , revêtu de ses oruemens épiscopaux et suivi d'un crinai-
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nel auquel sa grâce avait ete promise pour prix Je la victoire.

A l'aspect du dragon, le criminel épouvante' s'enfuit. Le saint,

reste seul , s'arme du signe de la croix
,
puis jette son etole

sacerdotale autour du cou de son redoutable adversaire. Le
monstre , devenu subitement docile et doux comme un agneau »

rampe à la suite du pieux e'vêque qui le tient en laisse, et, à

son ordre, il se précipite et disparaît dans un brasier ardent,

pendant que tout autour le peuple crie : Noël ! noël ! — Il y
a peut-être dans cette vieille et poe'tique histoire, quelque ré-

miniscence d'un des travaux d'Hercule, mais avec toute la sn-

pe'riorite' de la pense'e chrétienne sur la pense'e païenne , de la

puissance morale , de la force qui vient de Dieu sur la force

physique et musculaire. Peut-être aussi ce dragon pestilentiel

dont triomphe le saint évêque, serait une personnification alle'-

gorique de ce ge'nie du mal, de cet antique ennemi du genre

humain que toutes les nations ont maudit et que la femme
doit e'craser sous ses pieds. Car, chose remarquable , le grand

dragon, après avoir traversé les mytliologies des peuples plus

vieux , se retrouve dans toutes ces légendes qui forment pour

ainsi dire la mythologie chrétienne. Assis jadis aux bords de

l'Euphrate et de l'Inde il se tient aujourd'hui sur les rives de

tous nos grands fleuves , aux rives de la Seine, sous le nom de

Gargoiiîl/e , du Rhône sous le nom de Sarasquc , de la Loire,

du Rhin et du Danube, sous d'autres dénominations plus étran-

ges encore. Il erre ainsi d'âge en âge et de contrées en con-

îi'ées , souvent blessé et foulé aux pieds par les pasteurs aux-

quels le Christ a commis la garde du troupeau , mais toujours

se déchaînant contre les brebis jusqu'à ce que ie fils de la

femme, à son dernier avènement, l'enchaîne pour jamais dans

l'abîme.
|\

Il faut se souvenir toujours de ces antiques traditions ; il faat \

connaître à l'avance la légende dorée, le miroir historial et au- \

très dépôts des naïves croyances du moyen âge, pour compren- \

dre ces verrières. Sans ces notions préalables , elles seraient /

souvent leltre-close pour le voyageur curieux. Le style liiéro- i

glyphique et l'impeifection de dessin des premières verrières /

surtout , les rendraient inintelligibles et permettraient à peine
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à l'observateur le plus exerce de saisir toute la pense'e de l'ar-

tiste. Ces premiers vitraux e'taient forme's d'une multitude de

pièces de rapport et de compartimens diversement historiés qui

offrent une se'rie de miniatures de très-petite dimension. Une

même verrière en contient parfois Jusqu'à dix et vingt; c'est h

elle seule un long conte. J'en dirai un comme échantillon, c'est

l'histoii'e de saint Julien l'Hospitalier de'crite sur l'un des vi-

traux de Notre-Dame de Rouen (i). Julien, jeune et noble chas-

.seur dont rien n'arrêtait la passion, ni le saint jour du Sei-

gneur, ni la haie qui prote'geait le modeste enclos du pauvre,

courait un jour le cerf. Voilà que tout-à-coup l'animal blessé

se retourne vers lui , et d'une voix humaine : « Toi qui veux

m 'occire , tu occiras père et mère. » Ce début rappelle celui

d'une charmante ballade de Burger, et dans un grand nombre

de légendes ou reli'ouve ce cerf miraculeux avec une croix en-

tre les cornes. Julien , épouvanté , veut fuir la sinistre prophé-

tie. On le voit s'éloignant du manoir paternel sur son grand

cheval de bataille, et emportant pour tout bien sa lance et son

épée. Mais avec cela , dans ce temps-là , les chevaliei's gagnaient

des royaumes et des reines à foison. Julien a bientôt épousé

une riche et belle châtelaine, dans un pays lointain. Cepen-

dant son père et sa mère cherchaieut en tous lieux leur Julien,

Julien leur fils unique. La verrière les montre cheminant len-

tement à la suile l'un de l'autre, s'étayant d'un 1 àton , et tout

courbés par l'âge et le chagrin. Le hasard les conduit au châ-

teau de leur fils. Julien était absent. Mais la châtelaine les ac-

cueille, et bientôt sachant leurs noms ,
par une attention toute

filiale, elle leur cède son propre lit. Julien revient avant le

jour, et s'approche de la couche nuptiale. Un homme à sa

place ! sa fureur s'allume, et son épée accomplit la terrible

prédiction. Hors de lui , le meurtrier sort de son château. Or,

(i) Pour déchiffrer et comprendre cette verrière
,

je me suis servi des

notices publiées par M. Lauglois , antiquaire normand. Son traité de la

peinture sur verre est le meilleur cicérone pour quiconque veut exami-

ner avec détail les riches et nombreux spécimen qu'offrent les églises

de la Normandie.
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voilà que son épouse s'en revenait de la messe de l'aurore,

le front pur et serein. A son aspect , Julien a presque devine'

son crime. Tout se de'voile. Le parricide se de'voue à une vie

de pe'nitcuce , et , suivi de sa compagne qui ne veut point

l'abandonner , il s'e'tablit dans un ermitage près d'un fleuve

fe'cond en naufrages. Une nuit que les deux e'poux reposaient

ensemble , des cris se font entendre ; un malheureux se dé-

bat contre les flots, Julien se pre'cipite dans le fleuve et lui

arrache sa victime. Mais le naufragé, glacé par le froid, dé-

faille, va mourir; et puis une plaie hideuse couvre tout son

corps. C'est un lépreux , un lépreux maudit.

prodige de !a charité! Les deux époux le placent dans

leur couche, et se pressent contre lui pour ranimer ses mem-
bres malades et engourdis. Alors une clarté soudaine illumine

la pauvre chaumière. L'infirme se lève
,

plus beau qu'un

homme, resplendissant d'un éclat tout divin. C'est Jésus Christ.

Avec un doux sourire il promet à Julien et a sa compagne

que bientôt le paradis s'ouvrira pour eux , et que là aussi

ils seront tous deux placés à ses côtés.

Telle est la légende que représente la verrière dans la

série de ses compartimens. Dans celui qui représente Julien

et sa femme reposant ensemble à l'instant oii le cri d'alarme

vient les frapper, on voit an diable avec tous les attributs

de la luxure
,
qui grimace au pied du lit , en fixant ses yeux

ardens sur les deux époux. L'artiste
,
j'imagine , a voulu

figurer ainsi la tentation charnelle qui retient Julien au lit,

tandis que la charité l'appelle au secours du naufragé.

Ce diable de la luxure est ford laid ; et, en général, le dia-

ble est au.ssi maltraité que possible par les artistes du moyen
âge. Aucun ne l'a conçu comme fit Milton ; et certes ce n'était

pas impuissance d'exécution , car vous trouvez dans les ver-

rières plus d'un caractère fortement accentué
, plus d une tête

qui respire une fierté sauvage et grandiose. Pour Milton, par-

tisan ardent dans les troubles civils, Satan, c'était avant tout

le premier et le plus grand des rebelles ; il le fit sublime. Poar

nos pienx artistes, Satan, c'était le péché, la concupiscence;

entre leurs mains , il fut hideux et gx'otesque. J'en ai vu un
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sur un vitraii auquel i'artiste ne s'était point contente' de don-

ner et la langue d'aspic , et les défenses de sanglier, et les cor-

nes de rigueur, et tout l'appareil diaboliqne. Il l'a gratifie' d'un

serpent qui le traverse de haut en ]jas , la queue sortant par

le centre ombilical, la tête s'élançant par l'anus au milieu d'un

toarbilloQ de flamme et de fumée. C'est un diable parfaitement

digne de figurer dans la fameuse tentation de saint Antoine

,

cbef-d'œuvre de Callot.

I
Les curieux et les antiquaires qui ont passé en revue un cer-

f-tain nombre de ces bideux démoas qui grimacent sur les ver-

îrières en compagnie des anges et des saints, auront pu remar-

quer que presque toujours, pour les peindre, on a employé

deux seules et mêmes couleurs, le rouge et le Tei't. Le fond du

corps et de la face est vert. La langue, les yeux sont d'un roage

ardent, aussi-bien que les flammes que Satan traîne après lui.

Cette préférence accordée à la couleur verte pour le costume

du maudit s'explique difficilement. Elle prouve du moins que

cette couleur n'était pas alors, comme elle l'est aujourd'bui >

un symbole d'espérance.

Par un contraste singulier avec la laideur du prince des ténè-

bres, ses miniitres et ses agens, les sept pécbés capitaux, figu-

raient d'ordinaire sous les traits de jolies femmes élégamment

parées. On les distinguait à la monture sur laquelle chacune

chevauchait : dame Luxure sur un bouc, la Superbe sur un

lion , Paillardise sur un porc, Colère sur un loup, Avarice sur

un chameau, Envie sur un cliien : ou si, plus modestes dans

leurs allures, elles cheminaient pédestrenient comme des ma-

nans et des vilains, du moins chacune portait l'animal qui était

sou emblème sur le voile qui couvrait sa poitrine ou sur le bou-

clier dont son bras était armé. Ainsi équipées , ces Amazones

de nouvelle sorte livraient des duels acharnés aux Vertus théo-

logales et cardinales, sur les vitraux comme dans les jeux scé-

niques de nos ancêtres. Si les Vertus avaient besoin d'auxiliaire
,

l'archange Michel descendait dans la lice , armé de son épée

flamboyante , et, à la grande édification des fidèles, il mettait

l'armée ennemie en déconfiture , comme jadis il avait terrassé

son chef impie.
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Nos aïeux airectaient avec une prédilection singulière la forme

syniLolique. Leurs compositions reproduisent tour à tour les

richesses orientales, les figures pitloi'esques de la Bible et la

naïveté et la grâce de la parabole cvange'lique. S"agit-il de figu-

rer la Volupté, la Joie mondaine avec ces charmes trompeurs

et ce vain e'clat qui dissimulent mal le remords et la crainte ?

une alle'gorie, belle comme l'alle'gorie home'rique, de l'Injure

et des prières sera confie'e par l'artiste chre'tiea aux vitraux

d'une des églises de Rouen. On y voit la Volupté repre'sente'e

sous les traits d'une jeune femme, dans tout le luxe de l'opu-

lence et de la beauté. Une pose molle et lascive , une langueur

gracieuse semblent indiquer la ple'nitude des de'sirs satisfaits.

Des pierreries et des vêtemens somptueux rehaussent l'e'clat

de ses charmes. Un diadème brille sur la tête de cette reine

du monde.

Mais regardez attentivement, voyez : la Volupté, si belle et

si attrayante, a cependant le front soucieux j ses yeux sont

clos a la lunjière,et sur ses pas, unie avec elle par une chaîne

de fer, se presse la Mort, pâle fantôme qui secoue un linceul

et de'jà brandit ses javelots.

La Foi revêt aussi , dans les compositions des peintres ver-

riers, les traits d'une jeune fille, mais d^une jeune fille au front

pur et au regard inspire'. D'une main elle porte une croix et

de lautre un flambeau qu'un démon placé derrière elle s'ef-

force d éteindre par son souflle pestilentiel , tandis qu'à ses cô-

tés veille un ange prêt à le rallumer.

Dans l'église Saint-Severin à Paris, sur une verrière qui re-

trace la Passion , on voit des anges recueillant dans des calices

d'or le sang qui coule des plaies de la victime propitiatoire.

Ils transmettent l'holocauste divin à d'autres anges qui volti-

gent au-dessus de la croix, et le prix de notre rédemptiort

est ainsi porté par les messagers célestes jusqu'au trône du Très-

Haut. Le pinceau de l'artiste a commenté dans cette belle page

les paroles que dit le prêtre à l'autel : « Calicein saliUaris ac-

cipiam et nomen Domiiii mvocabo. »

Ce même mystère de l'effusion de la grâce par les mérites

de J.-G. se trouve reproduit d'une manière bizarre, dans une
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autre église de Paris , dans I église St.-Etienne-do-Mont. Un vi-

trail y repre'sente Je'sus-Christ couche sur la table d'un pres-

soir. Des e'vêques en costume solennel recueillent le sang pre'-

cieux dans des tonneaux où viennent puiser d'autres personnages

plus modestement vêtus et cjui figurent sans doute le peuple de

la chre'tiente'.

On ne peut me'connaître dans celte œuvre l'inspiration des

proplie'ties bibliques : c'est le Jils de l'homme moulu et brisé

pour le salut du peuple ; c'est le sang de l'agneau compare au

jus vivifiant de la treille, inebrians homines.

Nous nous arrêtons, pour ne point multiplier à l'infini ces

exemples du ge'nie symbolique et de l'imagination fe'conde da
moyen âge. Parmi les produits modernes de la peinture et de

la sculpture expose's dernièrement au Louvre , on a remarque'

deux imitations heureuses de ces naïves et pieuses alle'gories :

le groupe de l'ange gardien qui veille près du berceau d'an

petit enfant , et le tableau des deux jeunes filles qui ont des

destinées si diverses ; Fune suivant les voies de la sagesse

,

et, après une vie calme ej honore'e , accueillie par Je'sas Christ

dans son saint paradis ; l'autre obe'issant aux suggestions de

Satan qui l'entraîne de la vanité' au crime , du crime au de's-

espoir , du de'sespoir à l'enfer. Ces belles compositions

,

conçues avec bonheur , exe'cute'es avec talent
,

joignent au

me'rite artistique le me'rite, de jour en jour plus rare, d'une

intention morale et d'une pense'e religieuse. Il serait à de'sirer

qu'elles enrichissent quelqu'une de nos e'glises.

Dans les anciens tableaux et les verrières la figure le plus

fre'quemment reproduite, celle qui porte la plus gracieuse

empreinte de l'âme religieuse et naïve de ces temps de

foi , c'est la figure de la vierge Marie. Souvent sa beauté

calme et ce'leste ressort davantage encoi'e par le contraste de

Satan qui s'enfuit en grinçant des dents à l'aspect de la mère

de Dieu. C'est bien là la pense'e du moyen âge et de saint

Bernard son interprète, lui qui disait en parlant de la Vierge:

hœc est tota ratio spei nostrœ ; lui qui l'a chante'e avec tant de

religion et d'amour. Dans les vitraux du seizième siècle , les

têtes de Vierge ont souvent une grâce toute raphae'lesque et
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une crande perfection de dessin. J'aime mieux cependant cel-

les des siècles ante'ricurs. Moins parlaites, mais plus naïves,

il y a quelque chose en elles qui fait penser tout à la fois

à l'enfance et au ciel
;
quelque chose de vague comme la

luolle et incertaine beauté' de l'enfance , et en même temps

une expression ide'ale et céleste de pureté et de majesté.

Le talent des artistes verriers ne fut pas toujours consacré

à ces chastes inspirations de la pcr.se'e chrétienne. A la re-

naissance , lorsque l'art se fit copiste de l'antiquité grecque

et païenne, copiste admirable, il est vrai , les peintres ver-

riers prêtèrent plus d'une fois aux Diane et aux Vénus la

magie de leurs brillans pinceaux , et les diamans et les ro-

ses qu'ils savaient faire éclore. Plus d'une maîtresse de roi se

plut à voir son image psrée des attributs classiques de la mère

des amours resplendir sur les vitraux des palais qu'embellis-

sait sa présence , et reçut même parfois sur les verrières du

lieu saint les honneurs d'une scandaleuse apothéose. Ces mo-

numens da luxe et du libertinage royal ont presque tous péri

dans un commun naufrage, et a peine quelques exemplaires

nous ont été conservés pas le Musée national qui fut, du-

rant nos tourmentes politiques , comme l'arche de Noé pour

le peuple des arts.

On parle aujourd'hui de rétablir ce Musée. M. Vilet, tu-

teur officiel des monumens historiques de France , et digne

par son zèle d'une semblable mission, a proposé de réunir,

dans un local spécial , les pièces et les fragmens curieux qui

ont échappé à tous les orages et qui se trouvent maintenant

sans asile. En applaudissant à ce projet cl aux intentions qui

Tont dicté , nous aimerions cependant que ce Musée ne fût

en quelque sorte qu'un hospice des incui'ables où seraient

admis seulement les pièces mutilées et les fragmens qui ne

peuvent plus servir que pour l'étude de l'art. Quant aux ob-

jets intacts , ne vaudrait-il pas mieux les rendre aux anciens

édifices encore debout, aux églises qui les réclament; les sta-

tues à ces niches où elles étaient si bien placées ; les vitraux

à ces chapelles ou à ses palais dont ils décoraient les fenêtres?

La justice et le bon goût commandent également cette resti-

vin. 30
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lution. Si l'on veut que Paris camuletous les Ire'sors, recueille

toutes les gloires ; si 1 ou veut que les artistes et les e'trangers

que la capitale attire et retient, puissent y trouver aussi une

collection d'œuvres du moyen âge , Notre-Dame de Paris ou-

vrirait volontiers ses portes et oflrirait une hospitalité' conve-

nable aux images des saints ou des rois très-chrétiens. Les

églises des provinces ne lui envieraient point cet honneur. Un
grand nombre d'entr'elles sont assez riches de ce qu'elles pos-

sèdent déjà. Le voyageur s'extasie devant les magnifiques vitraux

des cathédrales de Strasbourg, Chartres, Beauvaùs , etc., etc.

Rouen surtout se glorifie du nombre et de la richesse de

ses verrières. L'une de ses églises les mieux partagées sous ce

rapport , et qui le dispute aussi sons le rapport architec-

tux'al , aux édifices les plus vantés de l'Europe , c'est l'é-

glise Saint-Touen. Elle est du quatorzième siècle , de cette

époque où l'architecture, si déliée et si hardie, jaillissait

vers le ciel d'un élan merveilleux. La tour de Saint-Touen ,

brodée à jour, porte une couronne en dentelle de pierre si

légère et si aérienne qu'on la dirait soutenue par la main in-

visible des anges. Dans l'intérieur , un triple étage de vitraux

s'allongeant en ogives , donne h la nef une légèreté qui tient

de la magie. Sur chacun de ces vitraux se dresse , couronnée

d'une auréole, une grande et solennelle figure de patriarche,

de martyr ou de prophète. Au bout de cette glorieuse avenue,

au centre d'une rosace immense, au milieu d'étoiles flam-

boyantes et de rois assis sur des trônes d'or, resplendit le

Père éternel. Il faut voir cette église au déclin du jour, quel-

ques instans avant le coucher du soleil
,
quand ses derniers

rayons illuminent le haut de la basilique ; tandis que les par-

ties basses et les chapelles voûtées fuient et s'enfoncent dans

une obscurité mystérieuse. De chaque côté , les saints et les

pi-ophètes, peints en quelque sorte avec la lumière elle-même,

oscillent dans un fluide d'or et d'azur , et le triple chœur

semble se balancer sur l'arc en-ciel.

Cependant, un torrent de lumière jaillit de la rosace, image

du soleil vivant, et pendant quelques instans, c'est vraiment,

dans la maison de Dieu, une gloire et un éclat tout divin.



RELIGIEUX DU MOYEN AGE. 489

Parmi ces patriarclies et ces ])ropliètes de l'ancienne loi
,

figurent aussi des sibylles , avec leurs paroles prophe'tiques

écrites en le très d'or. Les sibylles jouaient un grand jôle

dans les croyances religieuses de nos pères. Nous n'examine-

rons point ici s'il y avait quelque fondement à l'opinion qui

leur attribuait des pre'diclions relatives à Je'sus-Cbrist (i). Mais,

quoiqu'il en soit , c'e'tait une grande pense'e de les convoquer

aussi, elles, de'pule's du monde païen, à celte assemblée so-

lennelle des dépositaires de la tradition calbolique. Quelques

anciens vitraux reproduisaient aussi un proplicte d'une autre

sorte, un poète, Viigile, avec les paroles de la quatrième

églogae. Nos pères avaient cru y voir une allusion myste'rieuse

au Messie; peut-être n'y en avait-il point; peut-élre le poète

ne cbantait près du berceau d'un royal enfant que les joies

et les espe'rances de la Rome païenne. Mais vers ce même
temps, sur l'e'table de Betlile'em , se disait un autre cantique

plus beau que le cbanl du poète. Une e'ioile s'e'tait leve'e,

symbole de la lumière nouvelle qui devait e'clairer le monde

,

et, guide's par cette e'toile , convoque's par la voix des anges
,

les mages et les bergers venaient adorer le nouveau-né des

nations.

Pour compléter et clore cette notice, il nous resterait à

faire la part de la critique. Nous aurions à blâmer la fran-

chise et la nudité parfois un peu cynique des anciennes com-

positions ; les imperfections du dessin et la roideur qui nuit

trop souvent à la grâce des formes, les choquans anacliro-

nismes de costume, tel que celui qui dépare un magnifique

vitrail de l'église Saint-Gervais. On y voit Salomon au milieu

de ses valet<; et de ses pages, qui portent le costume de la

cour de Henri II. Mais notre but a moins été d'analyser les t

oeuvres des peintres verriers sons le point de vue de l'art, que
)

de les faire mieux comprendre et aimer du lecteur chrétien. /

Paul Lajwache.

(i) Voir p. 2g8.

30.
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DE X.*£TÂT su PnOTESTANTISMS: £N AI.I.£MAGN£ ,

PAR M. ROSE (1).

Tel est le titre d'un ouvrage publié en Angleterre , il y a quel-

ques années, par un ecclésiastique anglican, M. Rose. L'auteur,

chargé de prononcer des discours à l'université de Cambridge en iSaS,

avait choisi pour sujet de ces discours l'état du protestantisme en

Allemagne, et depuis il les a fait imprimer sous la forme d'une

dissertation , et avec ce titre : The State qf Protestantism in

Germany desciihed j in-8\ En 1829, il en a donné une deuxième

édition , augmentée de quelques pièces et d'une réponse à ses cri-

tiques. Cet ouvrage a dû demander beaucoup de recherches , et

paraît rédigé avec exactitude, candeur et bonne foi; il abonde en

citations d'écrivains allemands , et renferme un grand nombre de

notes et d'eclaircissemens. Nous nous proposons de donner une

analyse de cet ouvrage
,
qui est appuyé sur des documens nombreux

et authentiques.

La théologie des églises protestantes en Allemagne, dit M. Rose,

présente un bien singulier spectacle dans la dernière moitié du siècle

précédent et au commencement de celui-ci. Le plus grand nombre

des théologiens de ces églises rejetaient toute croyance à l'origine

divine du christianisme , et s'appliquaient avec ardeur à propager

leurs opinions. Ils occupaient la plupart des chaires dans les uni-

versités d'Allemagne , et ils avaient presque exclusivement la direc-

tion des journaux littéraires et religieux , ce qui leur donnait une

grande influence dans cette contrée. Leurs efforts assidus, leurs

écrits multipliés , et adressés à toutes les classes , ne leur procurè-

rent que trop de succès. Au bout de quelque temps , un esprit

(1) Extr. <ie l'Ami de la Rpligion , n" 2164. — Voir ci-dessus , t. I,

p. 3io, E\-i)o;é tic l'éiat actuel de la Théologie protestante en Allema-

gne, par îe prof. DœHinger ; et tom. IIJ, pag. à-i. , Enseignement de la

Théologie protestante à l'université de Halle.
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d'indifférence presque coniplctc pour la religion se répandit, les

églises furent moins fréquentées , le jour du Seigneur peu observé
,

l'Ecriture sainte fort négligée. Cependant ces théologiens publiaient

de laborieux onvrages sur toutes les branches de la science théologi-

que. Tout en rejetant l'origine divine du christianisme , ils retenaient

encore le nom de chrétien , et le langage ainsi que la profession

du christianisme. Leurs écrits se sont propagés bien au-delà des li-

mites de l'Allemagne, et ont fait des ravages en Angleterre; et

même aux Etats-Unis, parmi la jeunesse qui s'applique à l'étude de

la théologie.

L'orgueil de l'esprit humain, continue M. Rose, sollicite sans

cesse la raison à franchir ses limites , et quand elle cède à ces sug-

gestions , les plus grands maux en résultent. Les égaremens des

protestans d Allemagne en sont la preuve : ils jugeaient de la vérité

de la révélation suivant sa conformité aux idées qu'ils s'étaient

faites , et qu'ils regardaient comme des principes immuables et uni-

versels. Ce fut là leur grande erreur et ce qui en conduisit un grand

nombre à rejeter entièrement la révélation. Mais ce ne fut pas tout :

il restait à ceux qui repoussaient le christianisme comme révélation

divine d'examiner son origine, son histoire et les raisons sur les-

quelles il se fonde. Or, l'histoire de la religion renferme une ré-

clamation formelle en faveur de la divinité de son origine , et ra-

mène perpétuellement à la preuve des prophéties et des miracles. Il

devint donc nécessaire pour ces théologiens de se débarrasser de

tout respect pour cette histoire et de toute croyance pour les mi-

racles. Les procédés et les méthodes par lesquels on a essayé d'arriver

à ce but
,
peuvent être comptés parmi les exemples les plus frappans

des extravagances où un faux principe peut conduire l'esprit humain.

Ces égaremens des protestans d'Allemagne (c'est toujours M. Rose

qui parle) démontrent la nécessité d'un système efficace de disci-

pline ecclésiastique. Les églises protestantes d'Allemagne avaient bien

ce système de nom ; mais elles l'avaient secoué , dans le fond , bien

avant l'époque où ces écarts commencèrent. Sans cela , et s'il y avait

eu dans ces églises un pouvoir de censure et de répression
,
je ne

puis croire qu'un si grand nombre de docteurs de ces églises lus-

sent devenus incrédules. L'unité est essentielle à une église ;
il faut

qu'elle puisse dresser des confessions de foi, demander l'adhésion des

pasteurs à ce qu'elle a réglé, et éloigner ceux qui refusent d'adhérer.
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Après ces préliminaires, le ministre anglican montre que les égli-

ses protestantes d'Allemagne n'ont point réellement de système de

discipline. Il commence par l'église luthérienne ; elle n'a point pro-

prement de confessions de foi : ses livres symboliques sont trop

nombreux et trop discordans pour qu'on puisse les regarder comme

des formules d'un usage journalier et d'un effet durable. Aussi , oa

s'accoutuma à y souscrire avec cette clause commode , autant qu'ils

sont conformes à l'Ecriture
,
qui laissait à chacun une parfaite

liberté de croire et d'enseigner tout ce que lui suggérerait son ima-

gination. Quant aux liturgies, il n'y eu a jamais de reçues générale-

ment, ni de prescrites par l'autorité : celles qui avaient été adop-

te'esparles diffe'rens Etats tombèrent eu désue'tude, faute d'autorité

et par suite de l'indifférence ou du changement d'opinion du clergé

luthérien lui-même. Chez les réformés, on ne demande qu'une pro-

messe d'enseigner conforme'ment à l'Ecriture , ce qui est bien gé-

néral et bien vague. Chez eux , s'il y a des formes de prières mar-

que'es , elles ne sont point obligatoires ; le ministre les change à

son gré. Quant au gouvernement ecclésiastique, il ne peut y en

avoir, puisque 1 église réformée ne fait point corps. Mosheim lui-

même peint la déplorable condition de l'e'glise luthérienne sous ce

rapport. L'état de l'église calviniste n'était pas plus brillant , et

Weisman avoue que , depuis le commencement du svai"^ siècle , il

n'était plus d'usage de dire un seul mot sur la moindre controverse

ou sur 1 abus de la raison en matière de foi , et qu'un torrent , ou

plutôt un déluge de faux rationalisme avait tellement inondé toutes

les universite's re'formees et les églises, qu'un ministre qui aurait

osé dire un mot contre les systèmes du jour, quelque mal digérés

et quelque dangereux qu'ils fussent , aurait e'te' couvert de ridicule.

Les modernes, ajoute-t-il, ne peuvent nier que sur ces points ils

sont bien loin de leurs ancêtres et de leurs vieilles doctrines , ils

les me'prisent même tout-a fait. Mais pourquoi insister sur ce point,

reprend M. Rose, puisque les e'glises protestantes d'Allemagne se

vantent de la liberté' de changer leurs opinions comme d'un pre'-

cieux privilège? Un de leurs historiens les plus reuomme's, Schrockh,

le reconnaît formellement, et ce système respire dans tous les écrits

des rationalistes allemands. N'est-ce pas un attentat de la raison de

vouloir soumettre entièrement la religion à ses de'cisions , et , avec

un tel principe, toute nouvelle e'cole de philosophie ne voudra telle
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pas produire une révolution dans les opinions religieuses , et mo-

deler sa croyance sur ses opinions particulières? Ainsi, il n'y au-

rait plus ici bas rien de fixe ni de stable dans la religion. Il est

impossible d'admettre de telles idées quand on croit à la divinité

de la religion cl aux promesses du Sauveur d'être avec son Eglise

jusqu'à la fin du monde. Ces réflexions sont de M. Rose , et nous

ne faisons que les abréger.

Dans son troisième chapitre, l'auteur anglais considère létat des

églises d'Allemagne avant l'invasion du rationalisme. Il cherche les

causes qui ont favorisé cette invasion , et il assigne entr'autres la

secte des piétisles, l'influence de Spener, fondateur de celte école
,

les e'crils des socinieus et des remontrans , ceux des déistes anglais

et des philosophes français, la philosophie de Wolf , les systèmes

anti chre'tiens de Basedovv et de Steinbart, et surtout l'audace de

Semler, qui porta les choses bien plus loin qu'aucun des théologiens

ses prédécesseurs, et qui traita i'Eciiture sainte avec une licence

jusque-là inconnue. Seulement il cous semble que M. Rose aurait

pu ne pas compter ces trois derniers écrivains parmi ceux qui ont

préparé les voies au rationalisme
,

puisqu ils en ont été les plus

ardens propagateurs, et puisque, par l'époque où ils ont vécu et

par leurs ouvrages , ils appartiennent à la dernière moitié du siècle

précédent; car Rasedow mourut en 1790, Semler en 1791 > et

Steinbart en i8og.

Semler est regardé comme le fondateur de la nouvelle école, non

qu'on s'y astreigne à suivre exactement ses théories; mais il a ap-

pris aux théologiens allemands à rejeter l'autorité divine de l'Ecri-

ture , et ils ont profilé amplement de cet exemple : ils nient la ré-

vélation, rejettent l'un après l'autre les livres de 1 Ecriture , comme

faux , supposés ou interpolés , n'admettent point d'inspiration des

écrivains sacrés, accusent nettement les apôtres d'avoir trompé les

fidèles; seulement les plus modérés disent que c'était, de la part

des apôtres , une pieuse fraude imaginée à bonne intention ; mais

il y en a qui ont été jusqu'à dire que Jésus-Christ était un politi-

que ambitieux. On a vu les écrivains de ce parti , dans leurs com-

mentaires sur l'Ecriture, en renverser toutes les pages les unes après

les autres , nier les miracles et les prophéties , et énerver les pas-

sages les plus clairs et les plus précis par des interprétations for-

ées. Ils découvrent partout des mythes, des allégories, des em-
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blêmes. Du reste , nul accord entr'eux ; c'est ua cbaos de systèmes

discorilaus , de théories confuses , d'imaginations déréglées : on

dirait qu'ils rivalisent de hardiesse et d'extravagance. Les opinions

de Jésus Christ et des apôtres ne sont plus d'éternelles vérités , mais

des idées adoptées au temps oîi ils vivaient.

Il serait impossible de suivre tous les novateurs dans le cercle

de leurs erreurs et de leurs impiétés. Contentons-nous d'en citer

quelques exemples. Bahrdt prononce qu'une re'vélation immédiate

ne peut venir de Dieu , Herder et Daub rejettent la nécessité d'une

révélation ; Schleiermacher prétend qu'on ne peut prouver qu'un

événement est surnaturel ; Wegscheider veut qu'on explique tout

naturellement; Hufnagel a écrit pour tourner en ridicule l'ancien

Testament : Vater, de Wetle , Gesenius , Wegscheider ne regardent

point le Pentateuquc comme l'ouvrage de Moïse. Je ne sais s'il est

possible de voir rien de plus frivole que les raisonnemens de Ro-

senmuller pour adopter la théorie d'Astruc. Les écrivains de cette

école traitent les prophéties avec une incroyable licence. Eichorn

refuse aux prophètes toute inspiration divine; il applique à l'histoire

des Hébreux les principes de Heyne et de son école sur la mytho-

logie grecque. On n'a pas respecté davantage le nouveau Testament.

Brelschneider expose toutes les raisons de douter de l'Evangile de

saint Jean. Ammon suppose que cet Evangile fut composé par une

personne et publié par une autre qui y ajouta. Eichorn attaque les

épîtres à Timolhée et à Tite , et Scheiermachcr , la première à

Timothéc. Toilner n'admet point d'inspiration pour les livres his-

toriques. Wegscheider nie que Dieu ait jamais paru ; il nie les vi-

sions d'anges et les récits sur les démons : les voix qu'on prétend

être venues du ciel doivent être entendues du tonnerre. Ce théo-

logien est un de ceux qui ont poussé le plus loin l'audace et la li-

cence. Henke s'attache à prémunir les lecteurs contre trois espèces

de superstitions , la christolatrie , la bibliolatrie et l'onoraatolatrie,

ou respect pour les foimules dogmatiques. Reimarus accuse le Sau-

veur de révolte et d'ambition. Wegscheider regarde comme une

idée fausse de prétendre voir dans l'Ecriture que le Messie doit

venir juger le monde. On n'imaginerait pas les explications ridicules

d'Eichorn , de Dioter , d'Ammon et de Paulus sur différens miracles

de l'Ecriture. Tillman n'admet comme parties substantielles du chris-

iaaisme que les vérités de la religion naturelle. Henke soutient que
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toute religion re'véle'e doit insensiblement finir par la religion na-

turelle. Selon Scbmid , Jésus-Christ n'a songé qu'à établir la mora-

lité de la raison. M. Rose cite un grand nombre d'exemples des

jiigeraens liardis des rationalistes allemands sur les prophéties et les

miracles. D'après eux , le mode de la création, PListoire du paradis,

les paroles de Dieu à Adam et Eve, sont des mythes; la chute du

premier homme , l'arbre de la science , le serpent , sont aussi des

allégories. Mais il nous faut renoncer à énumérer toutes ces folies.
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LETTRE

DX s. M. LE ROI DUS BELGES A S. S. GÎ&EG0IHE XITI.

Très-Sainl-Père

,

Lorsqu'il y a an an , appelé par la Pi'ovldence et par le vœu
national

,
je me rendis au milieu du peaple belge

,
pour me

vouer tout entier à ses destine'es, une de mes premières sol-

licitudes fut de renouer promptement avec le Saint-Siège les

relations que les e've'nemens politiques avaient momentanément

interrompues. Persuade que les antiques honte's des Souverains-

Pontifes pour un peuple si distingue' dans tous les temps par

sou attachement à la religion de ses pères, coninie par soa

pieux de'vouement au vëne'rable chef de celte religion ,
n'étaient

point e'puise'es , persuade' aussi que les garanties nouvelles don-

ne'es au culte catholique par la constitution de la Belgique in-

dépendante ne pourraient qu'être agre'ables au Saint-Sie'ge et

hâter le moment où la Belgique serait reconnue par lui, j'avais

fait choix d'une personne chargée d'annoncer à Votre Sainteté

mon ave'nement au trône et de lui porter en même temps l'ex-

pression de mes vœux sincères et de mon amitié'. Des circon-

stances imprévues ont seules empêché le départ de mon en-

voyé. Plus heureux aujourd'hui, et voulant donner à Votre

Sainteté une preuve non équivoque de mes senliinens pour

elle
,

j'ai nommé le vicomte Charles Vilain XIIII mon envoyé
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extraordinaire et ministre plénipotentiaire à sa cour, et je l'ai

charge d'exprimer à Votre Sainteté' combien j'attache de prix

à son amitié', combien j'ai à cœur défaire tourner mes efforts

au bien du peuple belge et d'attirer sur lui le bienfait des priè-

res et des be'ne'dictions de Votre Sainteté', C'est dans ces sen-

tiraens que je suis.

Très -Saint-Père , de Votre Sainteté', le bon frère et sincère

ami
,

Signé, LÉOPOLD.
Bruxelles, le 22 août .832.
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RÉPONSE
SE s. s. GRÉGOIELE XVI A S< M. !•£ ROI DES BEXiGES.

GREGORIUS P. P. XVI.

Serenissime ac polentissirae

Rtx , salutem. Erat quidem Nobis

persuasum clarissiraas Belgarum

gentis pietalem menteraque cen-

tre huic catholicœ unitatis omni

teraporc in exemplum addiclam,

\el inter gravissimas in qiiibus

versata est rerura vices immotam
perslitisse. At œgcrrime fercba-

nius conditionem temporum qua ,

ut iudicas, id quoque facUim est

ul expressa erga nos regiœ ma-

jestatis tuas vohiutatis teslifica-

tione bucnsqae caruerinius. Ea
nos cura liberati sumus tribus

siraul datis a te ad nos litteris.

Nain et cidem subditae tibi genti

in catholica fide constantiœ ju-

cuudissimum Nobis reddis testi-

moniuui et ofïiciose significas op-

tasse te vixdum regiara adeptum

potcstatem interrupta politicis

eventibus cumliac S. Sede neces-

titudinis commercia , legato ad

GRÉGOIRE XVI , PAPE.

« Serenissime et très-puissant

Roi , sahit. Nous e'tions bien per-

suade' que l'illustre nation des

Belges, au milieu même des con-

jonctures les plus graves où elle

s'est trouvée, était lesle'e iné-

branlable dans ce pieux dévoue-

ment et cette adhe'sion au centre

de l'unité catholique dont elle a

donné en tout temps l'exemple.

Mais nous étions vivement affligé

de l'état des circonstances qui

,

comme vous le dites , a été' la

cause que nous avons été privé

jusqu'ici de recevoir un témoi-

gnage des sentimens de Votre Ma-

jesté royale à notre égard. Les

trois lettres qui nous ont été re-

mises à la fois de votre part nous

ont délivre' de cette inquie'tude.

Car , après avoir rendu h la na-

tion dont vous êtes le chef un

témoignage de sa constance dans

la foi catholique, qui nous est
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nosraisso, reiiovare; ac remoto,

quod tune obstitit, iuipedimento ,

libenti animo obsccuudarc piofi-

tcris voiis tiiis dilectiim illium

nobilcui virum vice-comiteiu Ca-

rolum Vilain XIIII ad nos mit-

tens, qui Ifgati cxtraordinarii ac

miaistri pleuipoteiiliarii apud nos

et S. Sedem uiuneie fungatur :

quem quidcm plane dignura , cui

ainbo lidamus , iaudes déclarant

qulbus eum ornas , et ea quae

idem Nobis regiœ majestalis tua;

suoqueipsius nomine plena officii

et observantias loquutus est, cura

testes legationis suas Nobis obtulit

litteras, lucuienler confirmarunt.

Hucalia accessit animi erga Nos
tui dcclaratio es epistola qua mi-
mine dubitare significaus quin

nobis gratum accidat quidquid

tibi prospère eveuiat, futuiœque

spem afferat prosperitatis , initura

uuntias a te cum carissima iu

Christo filia nostra Aloisia caris-

simi in Christo filii noslri Ludo-
vici Phiiippi , Francorum régis

filia mahiuioniiim : cui deciara-

lioni respondemus affirmantes

ncminem magis quam nos optare

nt omnis inde tibi legnoque tuo

oriaiur félicitas idque nerainem

a Domino impensius precari. Ita-

que maximas rcgiœ majestati tuœ

gratias agimus, ac supervacaueum
existiiiiantes liortari ut pergas ca-

tholic.-im rcligionem in populo fo-

vere
,
quem eo ipso rebgionis sua?

nomine satis tibi signilicas com-

mendatum
,
quemque quo magis

Deo fidelem agnoscas eo vel ma-

gis possis coafidciX' esse suum
existimaturum prasceptum lUud

Apostoli fidt'liter implere : Om-
nis anima potestalibus sublimio-

infiniment agréable, vous voulez

bien nous apprendre qu'à peine

revêtu du pouvoir roval , vous

avez désiré renouer avec le Saint-

Siège , en nous envoyant un am-

bassadeur , les relations d amitié

que les évéuemeus politiques

avaient interrompues; et que n'y

ayant plus d'obstacle, vous vous

empressez de satisfaire votre dé-

sir , eu chargeant de la mission

d'envoyé extraordinaire et de

ministre plénipotentiaire auprès

de nous et du St. Siège notre bien

aimé fils le noble vicomte Vi-

lain Xllll, lequel est pleinement

digne de la confiance que nous

lui accordons tous deux, comme
le prouve l'éloge que vous faites

de lui , et comme nous en avons

eu abondamment la confirmation,

lorsqu'il nous a présenté ses let-

tres de créance
,
par toutes les

choses agréables et affectueuses

qu'il nous a dites de la part de

Votre Majesté royale et en son pro-

pre nom. Vous voulez bien nous

donner une autre marque de vos

scntimens pour nous, par la let-

tre dans laquelle vous nous faites

connaître que vous ne doutez point

que tout ce qui vous arrivera

d'heureux et augmentera vos es-

pérances de bonheur ne nous soit

agréable, et dans laquelle vous

nous faites part du mariage que

vous venez de contracter avec

notre très-cîicre fille en Jésus-

Christ, Louise, fille de notre cher

filsen Jésus Christ Louis-Philippe,

roi des Français. Nous vous ré-

pondons qu'en e^Tct personne plus

que nous ne désire votre félicité

et la prospérité de votre règne,

et que personne ne demande cette
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rihus suhdlta sit... Suhditi estote

non solumpropter iram sud etiam

propter conscieniiam ; quam re-

ferre pro officiis tuis gratiam non
possumus , eani ut Deus lutuinum

et patermiseiicordiarum propitius

referai , Nobisque ut regiam ma-
jestatem tuam perfecta caritate

conjungat, etiam atque etiam ob-

secramus.

Datum Romae apud S. Petrura

sub annulo piscatoris, die III de-

cembris i832
,
poDtiilcatus nostri

anno secundo.

Gasi'ar Gaspaeini.

faveur avec plus d'instance au

Seigneur. Ainsi nous rendons mille

grâces à Votre Majesté royale , et

nous jugeons superflu de vous

exhorter à continuer de vous mon-
trer favorable à la religion ca-

tholique chez ce peuple que vous

dites vous être cher à cause de

sa religion même
;
plus vous le

verrez fidèle à Dieu
,
plus aussi

pourrez-vous vous attendre qu'il

regardera comme son devoir de

remplir fidèlement ce pre'cepte de

l'Apôtre : Que toute âme soit sou-

mise aux puissances élevées

Soyez soumis non-seulement par

crainte , mais encore par con-

science. Nous ne pouvons mieux

reconnaître vos bons offices
,

qu'en suppliant instamment le

Dieu des lumières et le Père des

miséricordes de vous être propice

,

et d'unir Votre Majesté royale à

nous par les liens d'une parfaite

charité.

)> Donné à Rome , à St.-Pierre

,

sous l'anneau du pêcheur, le 3 dé-

cembre i832 , la deuxième année

de notre pontificat.

» Gaspau Gaspakini. »

Au sérénissime et très-puissant

Léopold

l'illustre Roi des Belges.
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ALLOCUTION

PRONONCÉE PAIL N. S. F. IiE PAPE GRÉGOIRE XVI,

DANS LE CONSISTOIRE SECRET DU 30 SEPTEMBRE 1833.

Venerabiles Fratres

Grave admodutn ac molcslum

Nobis est tristia Vobis ex Loc

loco nuntiare : sed ea lamen an-

gimur doloris acerbilate , ut non

possimus, quin eum Vobiscum in

partein vocatis procurationis Nos-

trac hodierno die communicemus

,

ac sensus animi Nostri aperien-

tes ab'quid indc levaminis qua;-

ramus. Rcs est minime obscura,

quam querimur ; immo publicis

pervulgata Litteris non sine hor-

rore atque indignatione bonorum
omnium. Inteîligitis jam , Vene-
rabiles Fratres , loqui Nos de iis^

quas plena impietatis et audaciœ
,

eoque spectantia , ut Sanctissima

qiiffique subvertautur in Ecclesia

per Guberniura mense Julio hu-

jus Anni exeunte Olisipoue con-

stitutum perpetrata sunt , ac de

gravissirais
,
quibus Re'igio afSi-

gitur malis in Rei^noillo Catho-

licae Fidei Sanctœque liuic Sedi,

ac decessoribus Nostris Romanis
Ponlificibus bacteuus in exem-
plum dedito ac devolo

,
quodquc

antea semper Regibus Fidelissi-

morum titulo insigiiibus paiere

jure raeritoque sibi gloriosum

duxit. Dissimulaie quideiu non
possumus , adduci Nos initio ne-

quivisse , ut ca crederemus , quae

VÉNÉRABLES Frères,

Il est extrêmement pe'nible et

affligeant pour nous d'avoir a

vous communiquer ici des choses

pleines de tristesse; mais la dou-
leur qui nous accable est si

grande que nous ne pouvons nous

empêcher de vous en faire part,

à vous qui êtes appelés à parta-

ger le fardeau de notre adminis-

tration, et de chercher quelque

soulagement eu vous ouvrant no-

tre cœur. Le sujet de nos plaintes

est connu; les feuilles publiques

en ont même entretenu le monde
et tous les gens de bien ont

e'prouve un sentiment d'horreur

et d'indignation. Vous compre-

nez déjà , Ve'nérabies Frères',

que nous voulons parler des actes

da gouvernement établi à Lis-

bonue vers la fin du mois de

juillet de cette anne'e, actes pleins

d'impie'te et d'audace , dont le

but est le renversement de tout

ce qu'il y a de pins saint dans

l'Eglise, aussi-bien que des maux
très-graves dont la religion est

accablée dans ce royaume cité

jusqu'ici comme un modèle de
dévouement et de fidélité à la foi

catholique , au Saint-Siège et aux

Pontifes romains nos prédéces-

seurs , et qui s'est toujours fait
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de ausis liiijusmodi rumoreac fama

aflerebanlur. Setl inopinato illius

in Italiam adventii
,
qui personara

nostram eodetn illo in Regno ge-

rebat munere f'iuigens Pronuntii

Apobtolici , certissiinisque mul-

torum testimoniis brevi factufn

est, ut nimium vera esse Nobis

persuadercraiis, quae fuerant ante

nuntiata. Est igitur jam ut do~

lendum raaximopere, ita minime

dubitandum , illico injustum a

supradicto Gubernio initum fuisse

cousilium ejus ejiciendi
,
qui nos-

tras illic ac Sedis Apostolicas

parles agebat , indicto eidem

etiam , ut ex Lusitaniœ finibus

brevissimo tempore exccderet.

Tanta autem illata Sanctœ liuic

Sedi ac Nobis injuria, ad alia

deinde progressa est scelestorum

hominum andacia contra Catho-

licam Ecclesiam , contra bona Ec-

clesiaitica , contra inviolabilia

Sanctœ ejusdem Sedis jura : qua3

quidem omuia primo pœne aditu,

et quasi ex condicta conspiratione

suscepta cogitantes , horremus

anirao ac lacrymas cohibere non

possumus. Publicis enim apertis

custodiis , factaque ibi detentis

abeundi potestate , illuc eorum

loco nonnuUi conjecti sunt etiam

ex illis , de quibus scriptum est :

Nolite tangere Christos meos.

Temere a Laicis in Sacra sibi ar-

rogata potestate, generalis indicta

est Cleri Saecuîaris, atqueutrius-

que sexus Rcgulariura reformatio.

Hinc loge sublatum Fori privile-

legium : hinc qua Sanctimoniales

ejectae
,
qua religiosorum t'arailiœ :

hinc tyrones cnjuscumque insti-

tati abirc jussi , novosque veti-

tuui admitti : hinc oranes aboliti

honneur avec raison d'obéir à

des souverains que distinguait le

titre de Rois très-fidèles. Nous
l'avouerons , nous ne pouvions

croire dès le commencement ce

que le bruit public et la renora-

me'e publiaient sur des entreprises

aussi audacieuses ; mais l'arrivée

inattendue en Italie de celui qui

nous représentait dans ce même
royaume en qualité de Nonce
apostolique, et les témoignages

les plus certains de beaucoup de

personnes nous ont bientôt con-

vaincus que ce qui nous avait été

précédemment annoncé n'était

que trop vrai. Il est donc aussi

certain que grandement déplora-

ble que le gouvernement susdit

a injustement chassé celui qui

représentait notre personne et le

Saint-Siège , en lui enjoignant

même de sortir du territoire por-

tugais sans le moindre relard.

Mais après une injure aussi grave

faite au Saint-Siège, et à nous,

l'audace des hommes pervers a

été plus loin encore contre l'E-

glise catholique , contre les biens

ecclésiastiques , contre les droits

inviolables du Saint-Siège. En
considérant que toutes ces mesu-

res ont été exécutées presque à

lavènement du nouveau pouvoir

et comme par suite d'une con-

spiration arrêtée d'avance , notre

esprit est saisi d'horreur et nous

ne pouvons retenir nos larmes.

Les prisons publiques ont e'té ou-

vertes et , après ea avoir laissé

sortir ceux qui y étaient déte-

nus , on y a jeté à leur place

quelques-uns de ceux dont il est

écrit : Ne touchez point à mes
Chiisis. Des laïcs se sont arrogé
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juris patronatus'ecclesiastici, uni-

que Guberiiio jus reservatuui ad

Bénéficia atque ofllcia ccclesias-

tica praiscntandi. Lege ilemcau-

tum est , iiequis in posterum ad

Sacros Ordines pioinoveatur. Re-

belles ac proditores publiée ju-

dicati
,
pœnisqueaddicti

,
qulbus

ejus generis cnraina plectuntur,

tuci Oi'dinaiii Locorum , ac Re-

gularcs utriusque Sexus
,
qui no-

vae reformalionis prœscripto non

obtcmperaverint
,

quo cœnobia

eorumdem Ordinariorum jurisdic-

tioni subjiciuntur, tum viri ccclc-

siastici utriusque Cleri omnes

,

quicumque studio prioris Guber-

nii ab Sede Beneficiorura suorum ,

aut a cœnobiis vel hospitiis suis

discesserint ; addito etiara decre-

to, ut quodvis cœnobiuin sup-

primatur, ubi rccepti illifuerint;

utque in Praslatos , a quibus fue-

rint in Ecclesias admissi , tam-

quam criminis ejusdem Socios
,

inquiratur. Bona Ecclesiae qui-

busdam in causis nationi adju-

dicâta Quid multa ? Ilia

etiara ad hœc accesserunt sane

teterrima
,
plancque profession!

Catholicai adversa
,
quod vacan-

tes declarati sunt Episcopatus

oranes , et Archiepiscopatus a

Nobis ad norainalionem coUali

tune vigentis Gubcrnii ; ac ge-

neralira iraperatum, ut qui sic

Eeneficio aliquo aucti fuerint

,

aut ad quodvis muuus Ecclesias-

ticum adtnoti , ab eorum tituli

usuprorsus abstineant, omniqae
ad ea jure priventur : si secus

fecerint , tamquam rebelles ha-

beantur, atque tractentur. Prœ-
terea , ue quid contra Ecclesias

et hujus 5. Sedis auctoritatem

témérairement le pouvoir sur les

choses sacrées ; ils ont proclamé

une réforme générale du clergé

séculier et des ordres religieux

des deux sexes. Ainsi la loi a

détruit le privilège du For ecclé-

siastique ; ici des religieuses , là

des familles entières de religieux

ont été chasse'es de leurs monas-
tères, les novices de tous les éta-

blisseraeus ont reçu Tordre de les

quitter et l'on a de'fendu d'en

admettre de nouveaux ; tous les

Patronats eccle'siastiques ont été

abolis et le gouvernement s'est

réservé à lui seul le droit de pré-

senter aux be'néfices et aux of-

fices eccle'siastiques. Une loi dé-
fend aussi d'admettre qui que ce

soit aux ordres sacrés. Seront

déclarés publiquement rebelles et

traîtres et soumis aux peines lé-

gales les Ordinaires des diocèses

et les religieux de l'un et de
l'autre sexe qui n'obtempéreront

pas à l'article de la nouvelle ré-

forme qui soumet les couvens à

la juridiction de ces mêmes Or-

dinaires, aussi-bien que tous les

ecclésiastiques du clergé séculier

et régulier que leur attacbtment

au gouvernement précédent a

éloignés du lieu de leurs be'néfi-

ces, de leurs monastères ou de

leurs hôpitaux. Il est même sta-

tué que tout couvent où ils seront

accueillis sera supprimé et que
l'on poursuivra judiciaircciftit les

Pre'lats qui les auront admis dans
leurs églises, comme étant com-
plices du même crime Est-il

besoin d'en dire davantage ? A
ces actes si odieux et tout-à-fait

contraires h la profession catho-

lique se sont joints d'autres ac-
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inausum relÎDquerctur, sublatum

est sacrum Apostolicae Nuntiaturag

Tribunal , causis , de quibus ab

eo iudicium antea exercebatur,

Laico Tribuuali altributis. Haec

quidera omnia
,
quibus , ut probe

intelligitis , Ecclesiœ Legcs Sanc-

tissimœ contcmnuntur , divina

cjus coBCulcatur potestas
,
jura

invaduntur ipsius propria uuius
,

eoque ordo subverlitur et con-

stitutio, qua, Deoipso auctore,

fundata est ; bœc omnia
,
quanto

siat rei Cathobcaî detrimeuto

dici vix potest. Sed taraeu illud

Nos prœcipue dolentes facit, ha-

betque sollicitos
,

qiiod facta illa

atque consilia eo apertissime re-

fcrantur , ut omne dissolvatur

vinculum consociationis cum bac

veneranda Beati Pétri Cathedra,

in qua ceatrum catbolicœ unila-

tis fuit a Christo Jcsu constitu-

tum , atque ita, communionis

societate disrupta , scbismatis

fiinestissimi vulnus inûigatur Ec-

clesiœ. Quo enim pacto corporis

subsistât unitas, in quo mem-
bra unita non sint capiti , eique

non obtempèrent ? Quomodo au-

tem intelligi potest unio illa at-

que obtemperatio , ubi , ut cetera

prœterraittamus , Episcopi reji-

ciantur ab eo Légitime iustituti

,

ad quem , cum unus primatum

jurisdictionis , ac plenitudinera

potestatis Divino jure obtincat in

Ecclesia
,

pertinet vidais Eccle-

siis proprios siugulis assignare

Pastores ?

tes. Tous les évcche's et arche-

vêchés conférés par nous d'après

la nomination du gouvernement

alors au pouvoir ont été déclarés

vacans , et il a été ordonné en

général à tous ceux qui ont ob-

tenu quelque bénéfice ou quelque

fonction ecclésiastique de cette

manière, de renoncer absolument

à faire usage de leur tilre; ils

sont déclarés déchus de tout droit

à ces charges, et s'ils n'obéis-

sent pas, ils seront regardés com-

me rebelles et traités comme tels.

En outre , afin de combler la

mesure de l'audace coutre l'Eglise

et l'autorité du Saint-Siège , on

a aboli le Tribunal auguste de

la Nonciature apostolique et sou-

mis à un tribunal laïc les causes

dans lesquelles il prononçait jus-

qu'à présent. Toutes ces mesures

par lesquelles , comme vous com-

prenez bien, les plus saintes lois

de l'Eglise sont méprisées , sa

puissance divine foulée aux pieds,

en même temps que les droits qui

n'appartiennent qu'à elle sont

usurpés, et l'ordre, la constitu-

tion sur laquelle Dieu lui-même

l'a fondée, anéantis; on peut à

peine dire combien elles sont

nuisibles à la l'eligion catholique.

Mais cependant ce qui nous af-

flige et nous inquiète principale-

ment , c'est que ces actes et ces

mesures ont évidemment pour

but de briser tout lien d'union

avec cette chaire vénérable du

bienheureux Pierre, dont Je'sus-

Christ a fait le centre de l'unité
,

et ainsi , la société de commu-
nion étant une ibis rora[)ue, de

blesser l'Eglise par le schisme le

plus funeste. En effet, comment
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Nequevero illiul est piœtereun-

dam , tam gravia illa facinora

eo Nobis accidisse acerbiora
,
quo

minus , ut ita ISobiscum agere-

tur , si ratio perspiciatur
,
qua

in politicis rerum Lusitanaruin

pertuibationibus eramus usi , vi-

debatur expectandum. Sedulo

enim , ut probe nostis curavi-

mus , ut ea omuia caverimus quas

vel odium in IVos ipsos, et in

banc S. iSedem excitare po&sent,

vel umbrara afferre aliquam sus-

picionis. Nain ex una parte, pro

universali Apostolatu nostro , ac

totius Christian! gregis cura No-

bis a Pastorum Principe commis-

sa, sacro
,
quo munimur, jure

ex prœcipuo officii nostri munere

uti oninino cogebaraur ,
que spi-

rituab Rebgiouis bono consultura

esset : juris autem ipsius , ejus-

que officii nostri Divina cum ra-

tio sit et origo , nulbs ea pote-

rant iieque conditionibus tempo-

rum , neque rernm jmblicarura

"varietatibus turbari : quin imo
Nos miseros! si ratione quapiam
saeculi prudentiœ addncti , Ec~
(^lesiœ, Religionis, salulis ani-

VIII

peut il y avoir unité dans un

corps, quand les membres ne sont

pas unis à la tète et ne lui obéis-

sent pas ? Et comment peut-on

comprendre cette union et cette

obéissance dans un pays où , sans

parler d'autres choses, on ren-

verse de leurs sièges les évèques

légitimement institués par celui

à qui il appartient d'assigner des

pasteurs à toutes les Eglises veu-

ves
,

parce que le droit divin

accorde à lui seul la primauté

de juridiction et la ple'uitude du

pouvoir,

M ai^nous ne devons pas oublier

de dire que ces actes si coupables

nous ont dautant plus affligés

que nous devious moins nous at-

tendre à ce qu'on agît ainsi en-

vers nous, d'après notre conduite

dans les troubles politiques du

Portugal; car nous avons pris le

plus grand soin , comme vous le

savez, d'éviter tout ce qui pou-

vait exciter la haine contre nous-

même et contre le Saint-Sie'ge

,

ou produire l'ombre même d'un

soupçon. D'une part, les devoirs

de notre Apostolat universel et

la garde du troupeau qui nous a

été confie' par le prince des pas-

teurs nous forçaient à exercer

pour le bien spirituel de la re-

ligion et d'après la charge princi-

pale de notre Pontificat les droits

sacrés dont nous sommes inves-

tis. Et comme ce droit et notre

office nous viennent de Dieu
,

rien ne pouvait y porter atteinte,

ni la diflerence des temps, ni

les vicissitudes de la politique.

Malheur à nous si, entraînés par

quelque raison tirée de la pru-

dence du siècle, nous avions abau-

31
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luarum causam deseruissemus :

ex altéra vero parte ia talibus

Regni illiiis vicilius , cum tanta

de summo principatu ferveret

coutentio , nostriim esse duximus

nibil agere, quo imminuta per

Nos cujusquam jura viderentur.

ïtaque ia curara inciibuimus Con-

stitutionisedendae, cujus initium:

Sollicitudo Ecclesiarum (i); ia

cjua et auctoritate et factis alla-

tis Pootificum Decessorurn nos-

trorum , tura aatiquiorum iasis-

tentes vestigiis , tura ejus
,

qui

Nos recentiore memoria praeces-

sit, apertissirais verbis, quœque

alienam omnem excinderent ia-

terpretatioaem , declaraviraus
,

menlem esseNo^tram, nihil cu-

jusquam juribus addere pouderis,

vel detrahere , sed quod omni

lempore pro officie Apostolico

omniao debemus , ea tantum quaî-

rere quae sunt Gbrisli.

Quam eliam ob causam cum
quae indicavimus facinora asger-

rime tulerimus, Nosque ac Se-

dem Apostolicam jure existima-

remus injuriosissime tractâtes
;

nihil distulimus
,
quia jubereraus

de expulse Olisipone Pronuntio

Nostro Legatos et Ministres ex-

terarumDominationum apud Nés
résidentes scripte , ut moris est

,

doceri , ut ea de re Domines
quisque sues facerent certieres;

que etiam ad veri normam exi-

gerentur quaîcumque non recte

donne la cause de l'Eglise , de

la religion et celle du salut des

âmes ! Mais , d'autre part , dans

la situation du Portugal, au mi-

lieu de ces luttes si animées pour

le souverain pouvoir , nous avons

cru ne devoir rien faire qui pût

blesser les droits de personne.

Aussi avons-nous eu soin de pu-

blier une constitution , commen-
çant par ces mots : Sollicitudo

Ecclesiarum, dans laquelle nous

appuyant sur l'autorité et sur la

conduite de nos prédécesseurs

,

marchant sur les traces des an-

ciens Souverains Pontifes , sui-

vant aussi l'exemple de celui qui

nous a précédé récemment, nous

avons déclaré en termes exprès

et propres à exclure toute inter-

prétation étrangère
,

que notre

intention était de ne rien ajou-

ter eu retrancher aux droits de

qui que ce soit , mais seulement

de faire l'œuvre de Jésus-Christ

,

comme nous le devons en tout

temps selon notre charge aposto-

lique.

A cet effet, comme nous ne

pouvions supperterqu'avec le plus

grand chagrin les actes dont nous

avons parlé et que nous les re-

gardions à juste titre comme d'in-

dignes outrages faits à Nous et

au Siège apostolique , nous nous

sommes empressés d'informer par

écrit , selon la coutume , les am-
bassadeurs et les ministres des

puissances étrangères résidant au-

près de nous, de l'expulsion de

Lisbonne de notre Nonce, afin

qu'ils en fissent part à leurs sou-

(i) V. Tom. V, p. 177.
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fuissent per ephemeridas narra-

la : hœc autein omnia soleiui-

niorc ac testificationc in cœtu

veitio proferenda in hune diem

reservamus.

Itaque , Vcnerabiles Fratres
,

sanctissiine profitemur, Nos dé-

créta omnia surainopere reproba-

re, quae a supradicto Olisiponis

Gubernio cum tanto Ecclesiœ

,

Sacrorura Ministrorum
,

juris

Ecclesiastici , ac Sanctsc hujus

Sedis praerogativarum delrimento

prolata sunt ; eaquc irrita pror-

sus ac nulla declaranaus : atque

ausa illa
,

quae indicavimiis
,

gravissime cxposlulantes , edici-

mus , Nos , ut Nostri est rnune-

ris
,
paratos esse , adjuvante Do-

mino , taruquam Tiiurum Nos

opponere pro Domo Israël, ac
slare in prœlio in die Domini,
prout Rcligionis bonuni , et re-

ruin gravitas requirat. Ccterum

causam hanc
,

quœ Dei ipsius

est, Deo ipsi totam commisi-

mus. Ejus freti praesenti auxi-

lio
,

qui satius ducit bonà ex

malis faciendo sapientiam omni-

potentiamque suam ostendere
,

quam nulla esse mala permitte-

re , firmissima in spe sumus

,

eum ad meliora consilia illorum

mentes esse revocalurum
,
quo-

rum opéra Ecclesia tantis op-
pressa aerumnis ingemiscit; quo
fiât , ut durissima paterno animo
nostro nécessitas armis spiiitua-

libus Apostolico Ministerio divi-

nitus adjunctis utendi avertatur.

Ratam dignetur annuere spem
Nostram idera Deus lurainum

Pater et miscricordiarum : Vos-

vcrains , et qu'ainsi la vérité des

faits altere's par les feuilles pu-

bliques lût pleinement rétablie.

Mais nous avons difi'cré jusqu'à

ce jour de vous parler de toutes

ces choses
,
pour le faire solen-

nellement dans celte assemblée.

C'est pourquoi , Ve'ne'rables

Frères , nous proclamons expres-

sément que nous réprouvons ab-

solument tous les décrets portés

par le susdit gouvernement de

Lisbonne au grand détriment de

rE[;lise , de ses ministres saints,

du droit ecclésiastique et des pré-

rogatives du Saint-Siège ; nous

les déclarons entièrement nuls et

sans valeur, et en e:sprimant les

plaintes les plus graves sur les

audacieuses inesures que nous

avons rapportées , nous déclarons

que nous sommes prêts , selon le

devoir de notre charge et avec l'ai-

de de Dieu , à nous opposer com-
me un murpour la maison d Is-

raël et à nous présenter au com-
bataujour du Seis^neur^ comme
le bien de la religion et la gravité

des circonstances l'exigeront. Au
reste, celte cause qui est celle

de Dieu même , nous Pavons aussi

remise à Dieu lui-même. Appuyés

du puissant secours de Celui qui

aime mieux manifester sa sagesse

et sa toute-puissance en tirant le

bien du mal, que de ne permet-

tre aucun mal , nous espérons

très-fermement qu'il ramènera à

de meilleurs scntimens ceux dont

les actes font gémir l'Eglise sous

le poids de si grands maux, et

qu'ainsi nous éviterons la néces-

sité bien dure pour notre cœur

paternel de recourir aux armes

spirituelles que Dieu a données

31.
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que, Venerabiles Fratres, No- à notre ministère apostolique,

biscum adite cum fiducia ad Daigne ce même Dieu , Père des

thronum gratiœ , ul quod ita- lumières et des miséricordes
,

pense precati sumus , nec pre- réaliser nos espérances ! et vous,

cari desistimus , misericordiam Vénérables Frères , venez avec

consequamur , et gratiam iw- nous pleins de confiance au trône

veniamus in auxilio opportuno. de la grâce , afin d'obtenir la

miséricorde et de troui^er grâce
dans le secours favorable du
Seignenr, comme nous l'avons

demandé avec instance et comme
nous le demandons sans cesse.

\ \V\VV\ VV\VV\-VV\ VV*VV\ VVi vAA(VV*VV\VVVVV\VV*VV\fVV\VV*V^**VV\VV%V>Avvvvvv-^^

DAMNATIO ET PROHIBITIO

QiJORUMDAM LIBELLORUM

GERMANICO IDIOMATE EDITORUM

DOGTRINAM AB ECCLESIA REPROBATAM CONTINENTIUM (1).

GREGORIUS P. P. XVI.

AD FDTUaAQX BEI MEMORIASC.

Cum in Ecclesia, Paulo Apostolo monente , oporteat hœreses esse
,

ut qui probati sunt, manifesti fiant; ab ejus usque primordiis

surrexerunt viri loquentes perversa, qui se e Chrislianis haud esse

inde demonstrantes
,
quod cum iis non permanserint, ac in id

omnino intenti , ut abducerent discipulos post se , falsas doctrines

evulgare , sanctorum Dogmatum veritatem imminuere, Fidei inte-

(i) D'après l'édition originale de Rome , de l'imprimerie de la Chambre
apostolique.
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gritatem conumpere non dubitarunt. Atque adeo infensum fuit Lcl-

lum tiim a priniis iis , tum a novis
,
qui semper in dies eruperunt,

liostibus eidein Ecclcsiae illatum , ut nisi dcxtcr Ille adfuisset, qui

adversus eam superbas inferorum portas minime prœvalituras pro-

misitj supremum prope exitiura ipsa pertimescere debuisset. Verum
quod omni œtate ab Ecclesia condita, et longe lateque inter nefarios

adversariorura impetus difl\isa, id maxime factura est nostra, quae

miserrimum illud tcmpus esse videtur
,
quo plures sanam doctri-

uam non sustineutes , et a veritate auditum avertentes , ad fabulas

turpiter se fore conversuros laudatus Apostolus Timotheo discipulo

suo ]'am pridera praedixit. Profecto quibus errorum commentis, qui-

bus opinionnm monstris
,
quibus perversaî pbilosophiae iustitutioni-

bus , non uuum vel alterum Dogma , sed integrara fere Catholicam

Fidera vafeirimi homines oppugnent , et quo pacto
,
qua virium

contentione
,
qua impudentia palam, aperteque in eam signa con-

férant, nemo est, qui ignoret. Et quoniam falsarum omnium, quas

ipsi temere tuendas suscipiunt
,
propositionum putidissimi rivuli

possent, uli inquiebat Hieronymus , uno Ecclesiœ Sole siccari
;

bine tanto lumini rebelles effccti , infallibilem ejusdem Ecclesiœ auc-

toritatem quaqua versus aggrediunlur , ac bujus prœcipue Aposto-

licas Cathedrœ
,
qua venerandœ Ecclesiasticae unitatis firmitas viget,

divina jura infringorc omni ope , ac studio adniluntur.

Ex horura numéro perraulti suul maxime in vastissimis Germa-

nise Regionibus
,
qui in quandam veluli Societatem coacti , et con-

ventus agere, consullationes hahcre , deque Ecclesia pro temporura

ratione , ut ipsi ajunt, reformauda pertractare baud yeriti , ex eo

etiam perniciosiores existunt, quod Religionis zelum simulantes,

pietatis studium prœseferentes , Ecclesias regenerationem , restaura-

tionemque confingentes , incautis illudant. Ea autem est cœca hu-

juscemodi bominum temeritas , ut pravissimis suarum opinionum

documentis crrores , tôt Romauorum Pontificum ,
Conciliorumque

notissimis dccretis jam ante damnatos instaurare non reformident.

Sane ii non clanculum , et occulte, ncque per multas ambages, sed

manifeste omnino, qua voce, qua scriptis, atque etiam e snggestu

passim tradunt , audacterque defendunt : « Omues Episcopos , ut-

») pote Apostoîorum Successores
,
parem, ac supremam Ecclesiœ

» regendœ potestatem a Christo accepisse, eamque non in solo Ro-

» mano Pontifice, sed in toto Episcopatu residere : voluisse imo

» Christum Ecclesiam Reipublica; more administrari , ita ut omnes
,

)» ne dum inferioris Ordinis Clerici , sed etiam Laici jure gaudeant

)) suffragii : omnem ideo potestatem universo Fidelium cœlui in Epis-
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u copos , atque in ipsurn Romaaum Ponlificeni derivandam, irame-

» diate fuisse concessam : iu praesenti Ecclesiaî disciplina multa

» esse tum inutilia , tum pei'iculosa , et nosia, quae pro temporum

» indole oportet immutari : Indulgentias uil aliud esse , nisi partis

» ejus pœniteutiœ
,
quœ per Cauoaes statuta erat peccanti , remis-

)> sionem : eas ad pœnas temporarias diviuaï Justitiaî débitas, et

n in bac , \el altéra vita luendas referri posse , aut Defunctis pro-

» desse, neque ex Scriptura, neque ex Traditioae deraonstrari :

n illarutn usum veram pœtiitentiam retardare , et evertere , ac spi-

n ritualibus Fidelium coinmodis prorsus adversari : Tbesaurum ex

)> Christi meritis, Sanctoruiuque satisfactioaibus couflatum, antiquis

» incognitum, nuperis lemporibus fuisse iovectura : bodiernam Ec-

» clesias ia Sacramento Pœnitentiae administrando disciplinam , ne-

» dum frustraneara , sed et perniciosam esse , tamque salutaris in-

» Sitituti virtuti , et eflicaciœ detrabere : Legem Cœlibatus in

» ignominiam , dedecus , et detriinentum Cleri vergere, ipsique na-

» tura; esse contrariam ; Cbaracterem
,
qui in Ordinatione impri-

» mitur, inter Scbolasticoruin placita esse adoumerandum; atque

» eura , qui semé! fuit Sacerdos , rursus Laicum fieri posse , saltem

» auctoritate Ecclesiœ , cujus nomiae peculiares Episcopos intelli-

» gunt : Alia denium multa de stipendiis Missarura, de quotidiana

j) earura celebratione, de pluribus pro uno , eodemque Defuncto

» Sacrificiis, de privala Synaxi , de Sacris Ritibus , de cultu Beata;

» Marise Virginis , de piis Sodalitatibus , de publiais Supplicationi-

» bus asserunt
,
quœ singillatim pudet perceusere. »

Porro impios bosce adversus sariam doctrinam bostium conatus

nibil omniuo facil Catbolica Cbrisli Ecclesia , nequidquam sibi obesse

posse jure optimo rata : Ea quippe, ut ait Augustinus , Contra

omnes hœreses pugnans ,
pugnars potest , expiignari non potest

,

tamque firmum babet robur , tara inexpugnabili muro circumdatur,

ut quisquis contra illum arietet , ipse confringatur , quemadmo-
dam pênes bunc murum Ecclesiœ ictibus perculsi veteres , recentes-

que H3eretici fractis viribus ceciderunt. Atque baec Nobis fuit causa,

cur a falsis bodiernorum Reforraatorum doctrinis
,
quas mox indi-

caviraus , mérita censura notandis hacîenus abstinuerimus; praeser-

tim cum nil novi afferrent , erroresque jamdiu protritos , ac plurics

proscriptos obtruderent , atque adeo earum pravitas esset manifesta,

ut sponte sua se prodens cujusquam Catbolici bominis contemptum

subire, et vel ipsam indignationem concitare deberet. Ast cumNo-
vatores sedilionis materiani suinmo studio quœrentes , in id omnes
fraudis, fallaciœque nervos intendcre acceperimus , ut editis, evul-
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gatisque undique Libellis, qui ipsa molis levitate , et procaci, qua
conscripti suiil , licentia ad legendum alliciunt , imperitos , incau-

tosque decipiaot , et in pravas suas opiniones abducant : cumque
perniciosos eos Libellos late per universam Germaniam circumferri

,

eorumque numcrum in dies succrescere noverimus ; Nos, quorum
proprium Officiuni est , Vineam Domini infestis hujusmodi vepri-

hus in ea nascentibus purgare, Fideique unitatem , et integritatem
,

quantum in Nobis est, Deo semper opitulante , tueri , ac servare,

cunctandum araplius non esse censentes , eoque spectantes , ut Fi-

dèles curœ Nostrae concrediti profanas novitates devitent , et huic

Catbediae, in qua Christus , ut S, Augustinus loquitur, doctrinant

posait veritatis , firtnius adbœreant, nonnullos ex prœdictis Libellis,

qui communiores sunt, et prae indoctorum manibus facilius possunt

versari, priinum accuratissirao examiui subjiciendos , dein Aposto-

lica censura perstringendos, damnandosque decrevimus. liverosunt,

qui sequuntur.

I. « Ohne Christus Kein Heil fiir die Menschheit in Kirche und
» Staat, Eine Rede

,
gehalten zu Rappertswill , den 3*"° Sonntag

» nach Ostern. i832. Von Professor Aloys Fucbs. Mit Beilagen

» und dem suspensionsact. St. Gallen. i833. Gedruckt und zu

» baben im Bureau des Freimiithigen.

II. » Sind Refortiicn in der Katholiscben Kirchen nothwendig?

» Âuf welchem Wege sind dieselben zu bewirken , und welche

» Hindernisse stehen etwa eutgegen ? Beantwortet in der Pastoral-

» conferenz zu OlFenburg, am 24*^^° Juli i832. Offenburg , in der

» Friedrich Brauuschen Buchhandluug i832.

» Zweite AuQage , verinehrt durch eine bescheidene , aber reif-

» miithige Beleuchtung, etc. und einige Beilagen. Herausgegeben

» von F. L. Mersy. Offenburg bei Friedrich Braun. i833.

III. » Die kalholisce Kirche im neunzehnten Jahrhunderte , und

)) die zeitgeraaesse Umgestaltung ihrer iiusseren Verfassung etc.

» Herausgegeben von G. L. G. Kopp. Mainz, bei Florian Kupfer-

» berg i83o.

IV. » Der Kampf zvvischen Pabsthum und Kalholicismus im

» fiinfzehnten Jahrhunderte. Zurich, gedruckt bei David Burkli i832.

» Dissertalio jam indeah anno 1816. inser a Libro , cui tituliis :

» Schvvizerisches Muséum. Jahrgang. 1816. Erstes Heft. Aarau.

» Heinrich , Remigius Sauerlaender. Pag. n5-i25.

V. )) Die Slellung des Roemischen Stuhls
,
gcgeniiber dem Geisle

)) des ueunzehnten Jahrhunderts , oder , Betrachtungen iiber seiue
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» neuesten Hlrtenbriefe. Diim caput œgrotat, cœtera membra
» dolent. Zurich , bei Orcll Fùfsli uud Cotiip. i833. 1. und II Auflage,

Auditis itaque consultationibus, acceptisque suffragiis plurium ia

faculfale Theologica Magistronim , deque consilio , et senteutia Ve-

nerabilimn FratrumNostrorum S.R. E. Cardinalium , ex Congrega-

tione EcclesiasticisNt'gotiis curandis prœposita , iiec non re omni per

Nos ipsos serio, et mainte perpensa , Motu proprio, et ex certa scien-

tia, deque ApostoHcœ Polestatis plenitudine
,
piaedicîos omnesLibel-

los tamquara continentes propositiuncs respectivefalsas^temerarias

,

scandalosas , erroneas , in Sanctarn Sedem injuriosas , ejusdem

juribus derogantes , Ecclesiasticum regiinen , ac Divinam Eccle-

siœ Constilutiunem evertentes , Schismali faventes , in liœresim

inducentes , schismaticas , hœreticas
,
jamdiu in Luthero , Bajo

,

Richerio , Eybelio , Pistoriensibus , aliisque ab E-cclesia dam-

natas , reprobamus , damnamus , ac pro reprobatis, et damnatis

perpétue liaberi volumus et maudainus.

Prœcipimus pi'opterea , ne quisquam ex Fidelibus cujuscumque

gradus , conditionis, et dignitatis sit , Libeilos prsefatos sive typis

impressos, sive manu conscriptos , a'cI in Germanico originali idio-

mate , vel in qiiamcumque aliam liuguara translatos légère, retiaere

aut denuo impnmere, seu imprimi facere audeat, sub pœna Suspen-

sionis a Divinis quoad Clericos, quoad vero Laicos sub pœna ex-

communicationis Majoris ipso facto absque alia declaratione incur-

rendis
,
quaruiu absoliitionein , ac respective relaxationem Nobis, et

Successoribus Nostris Romanis Ponlificibus reservamus , excepte

dumtaxat, quoad Escommunicationem supradictam , mortis articule,

quo iiimirum cuilibet Confessario ab hujusmodi censura, ut prœfer-

tur , incursa fas erit absolvere.

Mandamus quoque Bibliopolis , ac Typograpliis , cœterisque om-

nibus , et singulis cujuscumque gradus, conditionis, et dignitatis,

qua Clericis
,
qua Laicis , ut quatenus praedicli Libelli vel in ori-

ginali , vel in alio quocuuiquo idiomate impressi, aut eliam manus-

cripti ad eorum manus pervenerint , statim déferre iilos leneantur

Ordinariis , sub iisdeoi Suspensionis a Divinis , ac respective Ex-
commuaicationis snperius comminatis pœnis.

Non modo autcm meraoratos Libelles, sed alios quoscumque sive

scripto exaratos, sive typis editos , velforsan exarandos , et eden-

des , in quibus eadem erronea doctrina aut intègre , aut ex parte

renovetur, ac defcndatur, sub cisdem pœnis, eademque Aposto-

lica Auclorilate , liarum Litterrarum tcuore proscribimus , ac dam-
namus

, illosque legi, imprimi , et retincri omnino probibemus.
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Atque ut praescntes Litterœ ad omnium uotitiam faciiius pcrdu-

cantur, nec quisquam illarum ignorantiam practexere possil, volu-

mus , et jubemus illas ad Valvas Basilicai Principls Apostolorum,

et Canccllariii; Apostolicae , necnon Curiœ Generalis in Monte Ci-

tatorio, et in Acie Campi Floii de Urbe per aliquemex Cui'soribus

Nostris , ut raoris est, pubbcari , illarumque exempla ibi affixa

relinqui : sic vero publicatas perinde afficere omncs , et singulos

,

quos spectant , ac si uuicuique illorum personaUter notificatai , et

intimatas fuissent. Ipsaium insuper Litterarum prœsenliura transump-

tis , seu exemplis etiam impiessis , manu alicujus Notarii publici

subscriptis, et sigillo Personœ in Ecclesiastica Dignitate constitutse

munitis , eamdem fidem, tam in judicio, quam extra illud, ubique

locorum haberi mandamus
,
quae eisdem prœsentibus haberetur , si

forent exhibitai , et osteusae.

Datum Romas apud S. Mariam Majorera sub annulo Piscatoris

Die XVII Septembns , MDCCCXXXIII . Pontificatus Nostri Anno III.

PRO DOMINO CARVINALI ALBANO

A. PiCCHIONI SuBSTITUTUS.

TRADUCTION.

CONDAMNATION

DE QUELQUES LIVRES ALLEMANDS RENFERMANT UNE

DOCTRINE RÉPROUVÉE PAR L'ÉGLISE.

GREGORIUS PP. XVI, ad perpetuam rei memoriam.

Comme il faut qa'il y ait des hérésies dans l'Eglise suivant

l'apôtre saint Paul, afin de faire connaître ceux dont la verta

est e'prouvt'e , il s'est e'Ievé , dès l'orglne de l'Eglise, des hom-
mes au langage pervers , qui

,
prouvant qu'ils n'e'talent point

du nombre des chre'tiens , puisqu'ils ne restaient point avec

eux, et, ne s'appliquant qu'à entraîner des disciples à leur

suite, n'ont point he'slte' à re'pandre de fausses doctrines, à

alle'rer la ve'rite' des dogmes sacrés, à corrompre l'intégrité

de la foi. Aussi, et les premiers ennemis de l'Eglise, et les



462 GONDAM^ATI0IT

nouveaux qui se sont succe'dés de jour en jonr, lui ont fait

une guerre si vive, que, sans le secours du puissant protecteur

qui lui a promis que les portes orgaeilleuses de l'enfer ne pré-

vaudraient pas contre elle, elle eût dû ci-aindre sa ruine pres-

que entière. Mais ce qu'on a vu dans tous les siècles, depuis

la fondation de l'Eglise , et à mesure qu'elle s'e'tendait au mi-

lieu des efforts de ses adversaires, est arrivé, surtout dans

notre siècle, qui paraît être ce temps malheureux où le même
apôtre annonçait autrefois à son disciple Timothée qu'il en

viendrait plusieurs qui, ne pouvant plus souffrir la saine doc-

trine et fermant l'oreille à la vérité, se tourneraient lionteu-

sement vers des fables. Personne n'ignore en effet par quelles

erreurs
,
par quelles opinions monstrueuses , par quelle phi-

losophie perverse, des hommes rusés attaquent non un ou deux

dogmes, mais presque toute la foi catholique, et avec quel

acharnement et quelle impudence ils se liguent ouvertement

contre elle. Et comme les ruisseaux infects des fausses propo-

sitions qu'ils osent soutenir pourraient être desséchés , suivant

l'expression de saint Jérôme, par le seul soleil de fEglise
,

devenus par là même rebelles à cette grande lumière, ils at-

taquent partons les moyens l'infaillible autorité de cette même
Eglise , et s'efforcent surtout avec un zèle ardent d'anéantir les

droits divins de cette chaire apostolique qui maintient la so-

lidité de la vénérable unité ecclésiastique.

Il en est dans ce nombre beaucoup, surtout dans les vastes

régions de l'Allemagne, qui, réunis en une espèce de société,

ne craignent point de tenir des réunions et des conférences

,

et de travailler à la réforme de l'Eglise suivant le besoin des

temps , comme ils le disent; gens d'autant plus dangereux qu'ils

en imposent aux imprudens en feignant du zèle pour la reli-

gion , en montrant l'apparence de la piété et en imaginant la

régénération et la restauration de l'Eglise. Telle est leur aveugle

témérité qu'ils ne craignent point de renouveler, par l'ensei-

gnement de leurs opinions perverses les erreurs condamnées

déjà par tant de décrets bien connus des pontifes romains et

des conciles. Ce n'est point en secret, à la dérobée ou par des

détours, mais tout-àfaità découvert, par des paroles, par des
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écrits et même du haut de la chaire qu'ils re'pandent et sou-

tiennent avec audace :

« Que tous les evéques, comme successeurs des apôtres,

ont reçu de J.-C. une puissance égale et suprême, pour con-

duire lEglise , et que celte puissance ne re'side point dans le

seul pontife romain, mais dans tout l'e'piscopat
j
que même

Je'sus-Christ a voulu que l'Eglise fût administre'e comme une

re'publique, de manière que tous, non-seulement les clercs

des ordres inférieurs , mais même les laïques, aient droit de

suffrage
;
que par conse'qucnt toute la puissance a e'te' accor-

dée imme'diatement à la re'union de tous les fidèles pour passer

de là aux ëvèques et au Pontife romain lui-même
;
que dans

la discipline actuelle de l'Eglise il y a beaucoup de choses ou

inutiles ou dangereuses et nuisibles qu'il faut changer à cause

des circonstances
;
que les indulgences ne sont que la re'mission

de la partie de la pe'nitence qui e'tait imposée au pe'cheur par

les canons
;
qu'on ne peut prouver ni par l'Ecriture ni par la

tradition que les indulgences puissent servir pour les peines

temporelles dues à la justice divine et qu'il faut expier dans

cette vie ou dans l'autre, ou qu'elles soient utiles aux morts

j

que leur usage retarde et de'truit la ve'ritable pe'nitence et est

tout-à-fait contraire à l'inte'rêt spirituel des fidèles; que le tre'-

sor forme' des me'rites de Je'sus-Christ et des satisfactions des

Saints , est une invention nouvelle , inconnue à l'antiquité
;

que la discipline actuelle de l'Eglise dans l'administration du

sacrement de pe'nitence est non-seulement vaine , mais perni-

cieuse , et ôte à l'efficacité' et à la vertu d'une institution si

salutaire; que la loi du ce'libal tourne à la honte et an de'tri-

ment du cierge' , et est contraire à la nature elle-même
;
que

le caractère imprimé dans l'ordination doit être rangé parmi

les instructions des scolastiques , et que celui qui a été une

fois prêtre pourrait de nouveau devenir laïque , au moins par

l'autorité de l'Eglise, et sous ce nom ils entendent l'évêque

particulier de chacun ; enfin ils « enseignent beaucoup d'autres

choses sur l'honoraire des messes , sur leur célébration quoti-

dienne , sur plusieurs sacrifices pour le même défunt , sur la

communion privée, sur les rits sacrés, sur le culte de la Sainte-
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Vierge , sur les pieuses confre'ries , sur les prières publiques
;

mais on rougit de les e'nume'rer en de'tail.»

L'Eglise catholique me'prise ces efforts impies des ennemis

de la saine doctrine, et croit avec raison qu'ils ne peuvent lui

nuire; car, comme dit saint Augustin, en combattant toutes

les hérésies , elle peut être attaquée , mais ne peut être vaincue.

Elle a tant de force , elle est entoure'e d'un rempart si inex-

pugnable, que quiconque le heurte en e&t brise'. Les anciens

et les nouveaux lie're'tiques , frappe's de coups et e'puise's, sont

tombe's e'galeraent au pied de ce mur. C'est pourquoi nous nous

e'iions abstenus jusqu'ici d'appliquer une censure me'rite'e aux

fausses doctrines des modernes reformateurs surtout voyant

qu'elles n'o/Fraient rien de nouveau , qu'elles ne pre'sentaient

que de vieilles erreurs de'jà souvent proscrites, et que leur

perversité' était si manifeste qu'elle devait exciter le me'pris ou

même Pindignatlon de tout catholique. Mais , comme nous avons

appris que les novateurs, chercbant une occasion de troubles,

ont mis en jeu tous les ressorts de la ruse et de la tromperie,

qu'ils ont publie' de toutes parts de petits livres qui, attirant

les lecteurs par la petitesse de volume , et par la hardiesse et

la licence du style, trompent les ignorans et les simples, et

les entraînent dans leurs opinions ; comme nous savons que

ces livres pernicieux sont re'pandus par toute l'Allemagne , et

que leur nombre croît de jour en jourj nous, dont le devoir

propre est de nettoyer îa vigne du Seigneur des e'pines qui y
naissent , et de conserver autant qu'il est en nous , avec l'aide

de Dieu , l'unité' et i'inte'grite' de la foi , nous n'avons pas cru

devoir diffe'rer davantage. Et afin que les fidèles confiés à nos

soins évitent les nouveaute's profanes et se tiennent plus fer-

mement unis à cette chaire où le Sauveur, comme dit saint

Augustin , a placé la doctrine de vérité , nous avons re'solu de

soumettre d'abord à l'examen le plus exact quelques-uns de

ces livres qui sont plus communs , et qui peuvent se trouver

plus aise'ment dans les mains de ceux qui ne sont pas instruits,

et ensuite de les frapper de la censure apostolique et de les

condamner. Ces livres sont les suivans :

« L Sans le Christ
,
point de salât pour l'humanité' dans l'E-
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glise ni clans l'État. Discours prononce à Rappertswill , le troi-

sième (limanclie après Pâque , i832, par le professeur Louis

Fuchs , aA'ec des additions et l'acte de suspension. Saint-Gall,

i833, imprime' et vendu dans le bureau du Freimiilhigen.

» II. Des re'i'ormes sont-elles ne'cessaires dans l'Eglise catho-

lique? De quelle manière convient-il de les ope'rer , et quels

obstacles y rencontrera-t-on ? Thèse soutenue dans la confe'rence

pastorale à OlFenbourg , le 24 juillet iBS-î. Offenbourg
, à la

librairie de Frédéric Braunsclien. Seconde e'dition , augmente'e

de diverses mais libres explications , et de quelques additions :

publie'e par F.-L. Mersy. Offenbourg, chez Fre'de'ric Braun , i833.

» III. L'Eglise catholique dans le 19" siècle, et sa constitu-

tion exte'rienre appre'cie'e dans les circonstances où nous som-
mes , etc. Publie' par G.-L.-C. Kopp. Mayence , chez Florian

Kapferberg , i83o.

» IV. Le combat entre la Papaate' et le Catholicisme dans

le i5« siècle; Zurich, imprime' chez David Barkli , i832. Dis.

sertation de'jà inse're'e , dès 1816, dans l'ouvrage intitule': Mu-
sée de la Suisse y année 1816; première partie. A Arau. Henri-

Remi Sauerlaender
,
pag. yS-iaS.

» V. La position du sie'ge de Rome en pre'sence de l'esprit

du 19" siècle, ou conside'ration sur sa dernière lettre pastorale

ou Encyclique. Dum caput œgrotat , cœtera membra dolent.

Zurich, chez Orell Fùssli et compagnie , i833 ,
1"= et seconde

édition. »

Ayant donc entendu le sentiment et pris les suffrages de

plusieurs maîtres dans la faculté de théologie , de Pavis de nos

vénérables frères les cardinaux de la congrégation des affaires

ecclésiastiques, après avoir mûrement examiné la chose, de

notre propre mouvement , de notre science certaine et de la

plénitude de la puissance apostolique, nous réprouvons et con-

damnons tous ces livres comme contenant des propositions res-

pectwement fausses , téméraires, scandaleuses^ erronnées , inju-

rieuses au Saint-Siège , dérogeant à ses droits, renversant le

gouvernement ecclésiastique et la constitution divine de PEglise

,

favorisant h schisme, induisant à l'hérésie, schismatigues

,

hérétiques , condamnées déjà depuis longtemps par l'Eglise dans
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Luther, Bajiis , Rîcher, Eybel , ceux de Pistoie et autres et vou-

lons et ordonnons qu'on les regarde toujours comme répronve'es

et condamnées.

C'est pourquoi nous ordonnons qu'aucun des fidèles de quel

grade, condition et dignité' qu'il soit, ose lire, retenir, ou
imprimer de nouveau ou faire imprimer les livres susdits soit

imprime's soit manuscrits , soit en langue allemande ou tra-

duits en tonte autre langue , sous peine de suspense pour les

clercs et d'excommunication majeure pour les laïcs , à encou-

rir ipso facto, et sans antre de'claration, et dont nous nous

re'servons l'absolution et respectivement la remise à nous et à

nos successeurs , les Pontifes romains , excepté
,
quant h l'ex-

communication susdite, l'article de la mort, auquel cas il

sera permis à tout confesseur de remettre cette censure en-

courue de la sorte.

Nous ordonnons aussi aux libraires et imprimeurs et tous

autres et à chacun en particulier, de quel grade, condition

et dignité' qu'ils soient, tant clercs que laïcs, qu'ils aient à

remettre aux Ordinaires , sous les peines de suspense et d'ex-

communication respectives lance'es ci-dessus , ces livres, quand

ils viendraient à les posse'der, soit imprimes en langue origi-

nale ou en tout autre idiome , soit manuscrits.

Nous proscrivons et condamnons de même par la teneur de

ces lettres , sous les mêmes peines et par la même autorité

apostolique, et nous de'fendons de lire, imprimer et retenir

aucunement les susdits livres ou tous autres , soit e'crits, soit

imprime's, soit à imprimer peut-être et à publier, dans les-

quels la même doctrine errone'e est renouvelée et défendue

en entier ou en partie.

Et pour que les présentes lettres parviennent plus facilement

à la connaissance d'un chacun, et que personne n'en prétexte

cause d'ignorance, nous voulons et ordonnons qu'elles soient

publiées comme de coutume aux portes de la basilique du

Prince des apôtres et de la chancellerie apostolique et de la

cour générale, au Mont-Citatorio et au Champ de Flore de la

ville , et que des exemplaires y soient laissés affichés ; et nous

voulons et ordonnons que ces lettres publiées ainsi affectent
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un chacun et tous ceux qu'elles regardent, comme si elles avaient

ete' personnellement notifie'es et intime'es à chacun deux. Nous

ordonnons de plus qu'en tout lieu , tant dans un jugement

que hors de celui-ci , on ait pour les copies ou exemplaires

imprime's de ces présentes lettres , souscrites par la main de

quelque notaire public et munies du sceau d'une personne re-

vêtue d'une dignité' eccle'siastique , la même croyance qu'on

aurait pour les pre'sentes si elles e'taient exhibe'es et montre'es.

Donne à Rome , près Sainte-Marie-Majeure , sous l'anneau

du pêcheur, le 17 septembre i833, 3" anne'e de notre pon-

tificat.

Pour M> le Cardinal ALBANI , A. Picchioni , Substitut.
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ANTIQUITÉS DU NOUVJSAU-MONDE.

Résultat des travaux de MM. Assall , Mitchcll et Humboldt sur les an-

tiquités aiuéricaiues ;
analogie avec celles de l'Egypte

; origine de la

civilisation du Pérou et du Mexique
5
publication des Antiquités Mexi-

caines par MM. Lenoir et Farcy.

Parmi les travaux qui doivent donner une nouvelle force et

une nouvelle direction à la de'fense de la religion, il faut comp-

ter ceux que nous avons publie's sur l'Amérique et sur l'Etat

primitif de cette partie du monde. Les extraits des ouvrages de

M. MiTCHELL (ci-dessus t. IT^, p. 166), de M. Assall ( ci-dessus,

t. Fil, p. 175 ), et particulièrement du ce'lèbre Humboldt [ci-

dessus, t. V, p. 68 et 2o5) ne permettent plus de disputer sur la

question de savoir si l'e'tat des sauvages est un e'tat naturel ou

primitif ; si les Américains forment un peuple à part, un peuple

qui a son origine propre et distincte de celle des indigènes

de notre he'misphère. Toutes les objections des incre'dules du
18"^^ siècle sont maintenant re'solnes par des faits ; leurs sys-

tèmes tombent tour-à tour devant les de'couverles des arche'o-

logues américains et les récits des voyageurs véritablement sa-

vans et philosophes.

Il est décidé, sans laisser place au doute, que l'Amérique a

Joui primitivement d'une civilisation très avancée, qu'elle a été

couverte de villes fortifiées , où les populations vivaient sou-

mises à des lois : les traces de ces villes subsistent encore. Ainsi

l'état où l'on a trouvé les sauvages , lors de la découverte de

l'Amérique , était un état dégénéré ; c'était un état contre na-

ture. Les faits prouvent que les sauvages doivent être considé.

rés comme des enfans qui s'étaient séparés de leurs pères et se

trouvaient hors de la famille , abandonnés peut-être , volon-

tairement peut-être, et tombés ainsi dans un état de vagabon-

dage , ignoble et dégradant pour eux , état pourtant dans lequel

ils n'ont pas perdu entièrement le souvenir de leur primitive

origine, non plus que toutes les traditions que possédaient leurs
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pères. Ces traditions ont e'tc recueilli(3s par M. HuniLolcU d'a-

près les nionuinens iiuligèues trouve's chez les Aztèques [t. V
,

* p. 68 et 2o5 ). Les monumens de Palenque et de Mitla explore's

par MM. Max. Franck et Valoeck {ci-dessus , t. f II,p. 48,

et 229) prouvent e'videmment que ces villes ont etc bâties par

un peuple avance' en civilisation. Les antiquite's mexicaines
,

qu'on avait de'daigne'es pendant long-temps , commencent à être

rassemble'es avec soin dans plusieurs parties de l'Ame'rique. De'jà

on peut citer plusieurs muse'es , tels que le muse'e national de

Mexico, ceux de la socie'te' philosophique de Philadelphie et de

la socie'te' litte'raire et philosophique de Charleston, de la mar-

quise de Silva-Nevada et de M. Posada et autres amateurs au

Mexico , où les monumens de l'ancienne civilisation des peu-

ples du Mexique se révèlent chaque jour avec plus d'e'clat.

Un fait historique très-curieux , sur lequel M. Franck a ap-

pelé l'attention des savans , c'est l'analogie et quelquefois l'i-

dentité qui existent entre les monumens et ustensiles mexicains

,

et ceux qui appartiennent à quelques peuples de l'ancien con-

tinent. Par exemple on a trouve un petit zodiaque absolument

pareil à celui de Dendérah {ci-dessus, tom. III, p. 10). On
rencontre en divers points du Mexique des pyramides de même
forme que celles construites en Afrique par les Pharaons. Plu-

sieurs petites figures trouvées en différentes parties du Mexique

ont une parfaite ressemblance avec des divinités égyptiennes.

Trois figurines achetées par un voyageur sur les lieux où elles

ont été déterrées et envoyées au musée national de Mexico
,

sont de véritables figures égyptiennes , couvertes des mêmes
hiéroglyphes; M. ChampoUion, qui en a vu les dessins , l'a re-

connu. Dans plusieurs figures de la collection de M. Franck,

les ornemens de tête sont les mêmes que ceux des Egyptiens

[ci-dessus , tom. ni, p. 49). La pierre tumulaire de Monte-

video {Ibid. p. 5i) présente aussi un fait fort curieux pour les

archéologues.

D'autres figures de la collection de M. Franck, ont les atti-

tudes, la physionomie, l'aspect, les formes et habillemens des

petites statues qui nous viennent de la Chine , et une vieille

tradition, acci'éditée dans le pays, apprend qu'un prince chi-

VIII 32
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nois est venu jadis au Mexique. Enfin une statue portant une

tête de nègre , dont les caractères sont si distincts de ceux des

races indiennes, tend à faire croire que les Mexicains ont connu •

les Africains long-temps avant que les Espagnols introduisissent

des esclaves nègres dans le Nouveau-Monde.

Les rapports curieux qu'on remarque entre les monumens

de l'antiquité' mexicaine et ceux de l'ancienne Egypte, ont e'te

spe'cialemeiit indique's dans un article extrait du Geiitlemah's

Magazine ( tom. IV, p. SyS).

Un Anglais, M. J. Ranking, très-verse' dans les langues asia-

tiques et de'jà connu par des recherches remplies d'intérêt sur

les guerres des Mongols et des Romains, a publie' dernièrement

des Recherches historiques sur quelques points inte'ressans de

l'histoire du Nouveau -Monde. Il s'elForce de prouver que le

Mexique, le Pe'rou etc., furent conquis et civilisés par des Mon-

gols qui, an treizième siècle, furent poussés par une tempête,

des côtes du Japon jusque sur les rives américaines. Cette opi-

nion , l'auteur a cherché à la confirmer par une multitude de

preuves et des rapprocheraens tirés de la ressemblance des êtres

du règne animal , des mœurs , usages , coutumes , traditions etc.
;

de l'identité des noms , des objets usuels et du culte, de la simi-

litude des animaux fossiles ; enfin par une multitude de vues

ingénieuses, toujours appuyées sur des faits historiques. Selon

lui, les sphinx égyptiens trouvés à Mexico venaient de l'empire

des Birmans. Les différens objets qu'on a trouvés dans cette

ville, et qui sonJ identiques avec ceux de l'Egypte, y avaient

été apportés de Tangu et de l'Inde au-delà du Gange ; les Tol-

tect, les Gualimaliens de Tula et les Azlecs étaient originaires

d'Assam. Enfin, MancoCapac , le premier Inca du Pérou, était

le fils du grand Kan Kuhlai, et l'ancêtre de Monleznma, un

prince mongol de Tangu ou d'Assam.

Les recherches de M, Ranking confirment en partie tout ce

qui a été dit d'une manière pins ou moins incomplète sur l'o-

rigine de la population et de la civilisation de l'Amérique (i)

(i) Bernardin de Saint-Pierre , dans ses H^tudes de la Nature, tom. II,

pag. 621 , a rassemblé plusieurs observations qui concourent à prouver
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On annonce la pablicalion d'un ouvrage plus inte'ressant encore

sur cet objet : MM, Alexandre Lenoir et Charles Farcy, de la

socie'te' royale des antiquaires de France , ont pre'sente' derniè-

rement au roi des Français les mate'riaux pre'cieux relatifs h

la publication des Antiquités mexicaines , notamment celles de

Palenque et de Mitla. Cette collection paraît destine'e à faire

disparaître pour toujours tous les systèmes philosophiques et

anti-religieux touchant l'Arae'rique qui aurait eu , à une e'po-

que fort recule'e , àts rapports intimes avec l'Indostan et même
avec TEgypte.

SECONDE LETTRE DE M. COQUEREL

SUR LE SYSTÈ3IE HIÉROGLYPHIQUE DE M. CHAMPOLLIOPf , CONSIDÉRÉ

DANS SES RAPPORTS AVEC l'ÉCRITURE-SAINTE (1).

Désignation des Pharaons qui régnaient du temps d'Abraham. — De

Joseph. — De Moïse. — De David. — De Salomon. — De Roboam.

— D'Ezéchias. — D'Isaïe. — De Jérémie. — D'Ezéchièl, etc.

Monsieur ,
— L'un de vos derniers nnme'ros contient un ar-

ticle rempli d'inte'rêt sur les de'couvertes de M. Cliampollion
,

et les fruits que doit en retirer la critique sacre'e (2). Per-

mettez-moi de ramener sur ce sujet l'attention de vos lec-

teurs, et de saisir à mon tour l'occasion qui se pre'sente de

que la population de l'Amérique méridionale s'est faite par les îles de

la mer du Sud
;
que les habitans des extrémités méridionales de l'Asie

ont pu, d'île en île, pénétrer aisément en Amérique. Feller , dans son

Dict. géogr., p. 43, édit. de 1791-1592 , art. Amérique, a réuni quelques

faits , desquels il résulte que l'Amérique a été peuplée par plus d'une

voie et par plus d'une nation.

(1) Extr. des Annales de Phil. Chrèt. n" 38 , lom. VII, pag. 89. —
Voir la première lettre, ci-dessus tom. VI

,
pag. SSg.

(2) Ci dessus, p. 317.

32*
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•

rendre hommage à l'excellent travail tie M. Greppo, vicaire

-

général du diocèse de Belley. Cet ouvrage honore la science

de son auteur, et la bienveillance avec laquelle il a jugé dans

sa préface la lettre que j'ai publie'e en 1825 , sur le même sujet,

m'a vivement touche'....

C'est rendre un nouvel hommage aux recherches de M.
Greppo

,
que de lui soumettre quelques doutes , et même de

remplir une ou deux lacunes le'gères que pre'sente son essai.

Dans les articles d'histoire e'gyptienne de l'ouvrage intitule' :

Biographie sacrée
,
])u\)l\é a Amsterdam en 1825-26(1), j'ai es-

saye' de reconnaître les Pharaons nomme's dans la Bible, et

d'indiquer quelle confirmation leur histoire scripturaire reçoit

souvent des découvertes de M. Champollion....

Les chronologisles s'accordent à placer Abraham sous la dy-

nastie des rois pasteurs, et, en effet, que l'on prenne la fa-

meuse date de 1 Exode (2) pour la durée totale du séjour des

Israélites en Egypte, ou que Ion compte ces 43o années de

la vocation d'Abraham , le résultat est le même : le patriarche

est contemporain des Hykschos , et le Pharaon ravisseur de

Sara est l'un de ces princes usurpateurs de l'Egypte, ou il

appartient à la dynastie contemporaine légitiine
,

qui leur

résistait.

M. Greppo se déclare pour ce dernier avis ; ses motifs sont

que la Bible n'aurait pas donné le nom de Pharaon à un ty-

ran éti^anger, et que la conduite de ce prince, qui rend Sara

à.son époux , n'annonce pas cet esprit d'injustice et de violence

dont 1 histoire accuse la race des pasteurs. Mais le nom de

Pharaon, dont le sens est encore incertain, nest décidément

(i) 4 vol. grand in-8°
;
prix: 3o fr. — Cet ouvrage contient en ordre

alphabétique une notice biographique sur tous les personnages de l'An-

cien et du Nouveau-Testament. Chaque article renferme l'histoire com-

plète d'un personnage , réclaircissetuent des difficultés de tout genre

qu'elle présente, le tracé de son caractère, le jugement de sa conduite

et l'indication des textes où il est nommé.

(2) Flabitalio aulem fdiorum Israël in iEgypto fuit quadringentorum

triginta annorum. Exode , chap . xii , y. ^o.
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cjn'aii titre, peut-être même un surnom populaire; l'historien

sacre' a parle le langage commun , et la crainte de Dieu que
,

selon M. Greppo , ce prince témoigne , n'est venue qu'à la

suite d'une \A:i\e divine. Le rapt de Sara , de la sœur d'un

puissant chef de tribu, tel qu'Abraham, convient mieux à

un de ces tyrans dont la domination laissa en Egypte de si

longs et de si affreux souvenirs. Une reflexion d'ailleurs , nous

semble pe'remptoire : l'origine des rois pasteurs est encore un

problème qui peut-être ne sera jamais complètement re'sola ;.

cependant tout paraît prouver qu'ils venaient d'Orient, de

Syrie ou d'Arabie. Il n'est pas sans vraisemblance qu'à cette

e'poque recule'e, la frontière orientale de l'Egypte était plus ou-

verte que de nos jours ;... pour expliquer l'invasion des Hykschos

en Egypte, l'isthme de Suez, au moins , e'tait là; venus d'Asie
,

ils y ont e'te refoule's, et l'erreur antique, cjui les confond avec

les Juifs , appuie ce système. Aussi la Basse-Egypte seule leur a

e'te' soumise , et la dynastie légitime s'est maintenue dans l'E-

gypte supe'rienre. Abraham , sortant de Canaan avec sa nombreuse

famille, et dans un temps de famine, aurait traverse, selon

l'idée de M. Greppo, tout le pays soumis aux tyrans e'trangers

pour se rendre dans les nômes supe'rieurs, oîi les anciens Pha-

raons étaient maîtres. Cette e'niigration lointaine est sans proba-

bilité; les circonstances peut-être la rendaient impossible ; le pa-

triarche fuyant la famine a dû s'arrêter où elle cessait. Peut-être

une autre trace et une autre preuve, légère à la vérité, mais

jusqu'ici tout-à-fait inaperçue, de la contemporanéité des pas-

teurs et des patriarches , se retrouvent-elles dans l'histoire d'I-

saac. Une famine l'engage comme son père à descendre en

Egypte (i), et la Providence lui défend ce qu'elle avait permis

dans des circonstances semblables à Abraham. Le fait, raconté

dans la Genèse sans un mot d'explication, est d'autant plus

remarquable, quand on y regarde de près, qu'il semble con-

tredire le dessein que les dispensations divines poursuivaient

à cette époque, celui d'opérer une complète fusion entre les

(i) Ge/i., chap. xxvi, Y- 2.
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Israélites et les Egyptiens, dessein long-temps préparé et mis

a exe'cution sous Joseph,

Il y aurait beaucoup à dire sur ce sujet
,
que nous essaie-

rons peut être d'e'claircir ailleurs. Mais si la Basse-Egypte e'tait

alors soumise au pouvoir tyrannique des rois-pasteurs, sur-

tout si leur pouvoir de'clinait , si une guerre sans cesse re-

naissante re'gnait entre eux et les rois e'gyptiens, maîtres da
Midi, on conçoit très-bien que la Providence ait empêche' le

de'positaire des ve'rite's saintes de se hasarder au milien de ce

sanglant conflit. La clironologie ordinaire , comparée à la chro-

nologie e'gyptienne de M. Champollion-Figeac , favorise cette

conjecture.

Ce synchronisme en amène un autre de plus d'importance.

L'ancienne exe'gèse expliquait le mot de Joseph à ses frères:

Les Egyptiens ont en abomination les bergers (i), par l'horreur

qu'inspirent les peuples se nourrissant de chair à ceux qui se

nourrissent de légumes , ou par l'offense faite au culte des

Egyptiens, en immolant les animaux qu'ils avaient de'ifie's;

et deux textes du Pentateuque (2) indiquaient celte explica-

tion à la sagacité des critiques. Mais Grotius, le premier, si

je ne me trompe, des modernes, qui ait vu dans cet avis de

Joseph une allusion aux Hykschos , ne trouve en Egypte , à

cette e'poque, aucun indice certain d'idolâtrie. La Bible d'ail-

leurs nous apprend (3) que les Egyptiens , sous ce même
Pharaon, posse'daient des troupeaux , et le nom de pasteurs^

selon l'illustre professeur de Leyde, Van der Palm, le der-

nier traducteur de l'Ecriture (4), ne doit pas être pris dans

le sens restreint de bergers-, il signifie peuples nomades. Ce

sens s'accorde parfaitement avec l'origine phénicienne ou arabe

(i) Gen. , chap. xlvi , v. 34-

(2) Gen. , cliap. xliii , v. 32. — Ex. , chap. vni , v. 26.

(3) Gen. , cliap. xlvii , v. 6.

(4) M. Van der Palm
, professeur de théologie protestante à l'uni-

versité de Leyde , a publié une traduction hollandaise de la Bible qui

est réputée par les protestans comme la plus élégante.
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tics Hyksclios , conquérans de l'Egypte , et si à l'e'poqae de

Joseph ils en avaient e'te depuis quelque temps chasse's, l'hor-

reur des Egyptiens pour toute trihu errante et pastorale est

explique'e. Une facile comparaison de dates semhle trancher

la question.

La chronologie vulgaire , qui de'pend , il est vrai , de la ma-

nière de compter les 43o ans (i), place i'arrive'e do Jacoh en

Egypte vers l'an l'joô; selon les calculs de M. ChampoUion-

Figeac , l'expulsion des pasteurs , de'jà assurée par Misphrag-

mouthosis , la dernier roi de la 17*^ dynastie , et acheve'e par

son fils Thoutmosis ^ le premier de la 18% remonte à environ

1822 ans avant J.-C. Cet accord d'un mot de Joseph à ses frè-

res et d'une date laborieusement fixe'e 4ooo ans après par

deux savans de nos jours , me paraît une e'tonnante preuve de

la ve'rite' de la Bible.

Quoique, dès le premier règne de la iS" dynastie , l'Egypte

fût de'livre'e de la domination des pasteurs , il est permis de

croire qu'une guerre de frontière a long-temps re'gne' par in-

tervalle entre les deux peuples. Peut-être l'expe'dition qui

coûta la vie à plusieurs fils et petits fils dEphraïm (2) offre

t elle une trace de ces dépréciations. RIalheureusement le texte

est d'une construction difficile et incertaine. Il est essentiel de

remarquer que le se'jour des Israe'lites en Goscen (3), ne leur

enleva point le caractère de peuple nomade ; ils continuaient

à parcourir les contre'es voisines h la suite de leurs troupeaux
,

et l'e'tablissement de Jokim (4) , un petit-fils de Juda , en Moab,

est une preuve de leurs excursions , dont on voit qu'ils ne re-

venaient pas toujours.

(i) Exode, cliap. xii , v. l\0.

(2) I. Chron. , chap. vu, v. 21. — Le livre des Chroniques, cité

par M. Coquerel , est celui que noire l'^ulgale appelle Paralipomènes.

( A^. de VEd.
)

(3) Ou Gessen d'après la ^ulgate ; le nouveau traducteur israélilc de

la Bible , M. Cohen
,
prononce Gochène.

(4) /. Chron., chap. iv, v. 22.
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Un fait plus curieux encore que le séjour d'un Jlëbreu an

milieu des Moabites, est la fondatiou simuUaoe'e de Tsohan

ou Tanis en Egypte , et de He'bron en Canaan , rapporte'e dans

les Nombres (i). He'bron avait e'te' la demeure d'un chef célè-

bre uommé Arbah, de la race de llanak , l'Inachus des Grecs,

et il est remarquable sans doute que cette ville ait été, non

point fondée , mais close de murailles, fortifiée, à peu près

en même temps que la capitale de la Basse-Egypte. La date

est incertaine et l'opinion commune la place pendant le séjour

d'Israël dans la terre de Goscen. Mais depuis peu on a pen-

sé, non sans vraisemblance, que les noms de ces deux, villes

fortes, réunis comme par hasard dans un verset des Nombres, in-

diquent l'époque où la Palestine et l'Egypte obéissaient aux

mêmes maîtres.

A un temps postérieur évidemment à Joseph appartient un

Pharaon nommé dans la Bible , et que M. Greppo , ainsi que

Bien d'autres archéologues avant lui , ont oublié.

Il est impossible de le reconnaître ; mais il est curieux de

voir un roi d'Egypte donner une de ses filles en mariage à

un Israélite , descendant de Juda , nommé Mered. Ce fait re-

marquable ctit rapporté (I Chron. , ch. iv , v. 18), et montre

assez quelle était à cette époque la gloii'e d'Israël en Egypte.

Peut-être est-ce le môme prince qui a soutenu les manufac-

tures de fin lin et de poterie ou de porcelaine, de Hel , de

Lahda et d'une autre branche de la famille de Jokim (2).

Je ne m'arrête pas a examiner avec M. Greppo si Joseph a vécu

en Egypte sous deux Pharaons , esclave sous le premieret vice-roi

sous le second , la chronologie de cette époque reculée arrive

difficilement à cette sorte d'exactitude. Pour dire toute ma pen-

sée
, je crois à l'impossibilité absolue d une chronologie scrip-

turaire, traitée avec détail et à la rigueur; depuis long-temps

je prépare un travail assez considérable destirié à démontrer

qu'une telle supputation des époques bibliques est impossible....

(0 Chap. xni , v. 23.

{2) /. Chron. , chap. iv , v. 21 et 23.
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En fait de clironologie , on trouve dans l'Ecritare des lacunes,

telle que la dure'e du gouvernement de Josuc , de celui des

anciens , ses successeurs, et de Samuel ; ensuite , des contra-

dictions manifestes de chiffres : les deux livres des Rois con-

tiennent 3(5 rapprocliemens de dates des règnes de Juda et

d'Isracl, dont un petit nombre sont exacts; enfin des erreurs

manifestes de copie : te'moin la fameuse date du règne de Saûl

,

tellement fautive et inintelligible
,
que les Septante , selon di-

verses e'ditions , l'ont omise , et les versets compare's ( II. lioh'
,

cb. viii, V. 26, et II. Chr., cb. xxii , v. 2), qui font Achazia

plus vieux que sou père Joram. A force de corrections et de

conjectures , en retrancbant d'un côte , en ajoutant de l'autre
,

on arrive à une se'rie de dates qui se concilient; seulement,

c'est là, s il est permis de parler ainsi, une chronologie hu-

maine , et non une chronologie sacrée -, c'est une œuvre de

science , et non une simple addition de chiffres extraits fidè-

lement un à un de la Bible ; c'est une probabilité' et non une

certitude. Rien ici ne doit inquiéter la foi ; des dates ne sont

pas des dogmes. En re'sume', la chronologie scripturaire
,
pour

ne rien perdre de son autorite' , ne peut proce'der que par lon-

gues pe'riodes
,
par nombres ronds en quelque sorte

,
par sé-

ries de faits, par races et par dynasties, et non en addition-

nant anne'e par anne'e et mois par mois les règnes et les

pontificats , les gouvernemens des juges et la vie des patriar-

ches. Aloi's elle garde toute sa force et sa valeur , et en l'étu-

diant sous ce point dq vue
,
j'ose espe'rer que le travail au-

quel j'ai fait allusion offre des synchronismes de l'histoire sainte

et profane qui jettent un nouveau jour sur les admirables

conseils par lesquels la Providence a voulu que le salut nous

7)in.t des Juifs.

Ce mot de l'Apôtre nous ramène aise'ment à Moïse. L'ingé-

nieuse opinion de Des Vignolles , reproduite par M. Greppo

et soutenue dans son Essai avec une grande habileté, que le

Pharaon adversaire de Moïse n'a point péri dans la mer Rouge,

paraît inadmissible. C'est un point de fait sur lequel l'histoire

semble ne pouvoir céder à la chronologie , et l'idée n'en se-

rait venue à personne, sans le besoin de combler une lacune
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chronologique. Que l'on oublie un moment les difficultés de

chiffres , et qu'on lise les textes sans arrière-pense'e , la mort

de ce prince se pre'sente naturellement à l'esprit , et jamais

on n'en a douté. Ce Pharaon, d'un accord unanime, est Amé^
nophis , IW" du nom , l'j" et dernier roi de la 18^ dynastie; il

a re'gne' ig ans et demi. Si sa mort a coïncide' avec la sortie

d'Egypte, qu'Usserius fixe à l'année i49^ > ^^ si Sésostris ou

Ranisès-le-Grand , son successeur, n'est monté sur le trône ,

selon les calculs de M. Champollion
,
qu'en i47^» ^^^ lacune

d'environ dix-huit ans sépare la mort du père et l'avènement

du fils , lacune que M. Greppo veut combler en supposant

qu'Aménophis , sauvé de la mer Rouge , a régné jusque vers

l'an i473- Un interrègne, s'il le faut, semble plus facile à croire.

Le système adopté par M. Greppo le force à placer la nais-

sance de Moïse sous Achenchérès II , le Mandouei II des

monuraeus, i3° roi de la 18® dynastie. En admettant an con-

traire qu'Aménophis a péri avec son armée lors de la sortie

d'Egypte, dans la 81" année de la vie de Moïse, le prophète

est né sous Ramsès IF, surnommé Meiamoun , 16" et avant

dernier roi de la 18"= dynastie.

Règne d'Aménophis 19 ans 6 mois.

de Ramsès -Meiamoun 66

85 ans 6 mois.

Ainsi la naissance de Moïse est de la 4» on 5^ année de Ram-

sès IV. Ce système, que les réflexions qui précèdent, sur l'im-

possibilité d'une chronologie de détail , peuvent faire adopter

avec d'autant plus de confiance , conduit à une remarque que

M. Thomas Hartwell Horne , dans la sixième édition de son

excellente Introduction ta the Scriptures , a jagée assez impor-

tante pour l'emprunter à la Biographie sacrée , et que cette

approbation m'engage à reproduire.

Moïse est resté quarante ans à la cour d'Egypte , selon le

discours d'Etienne (i), avant sa fuite en Madian , et long-temps

(j) Actes , chap. vu, y. uS.
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après, dîl l'Écriture (i), le roi d'Egypte nioarut. Cette ex-

pression remarquable, long-temps après, difficile à concilier

avec l'opinion de M. Greppo , et qu'il a passe'e sous silence

,

indique , ce nous semble , assez clairement qu'il s'agit là du

même Pharaon , dont la fille sauve Moïse des eaux , et sons

lequel il fut e'ieve' parmi les fils du roi. Il faut donc qne ce

prince ait re'gné au-delà de quarante ans : on sait combien un

règne si long est rare , et
,
quand on rapproche sur ce point

l'Histoire sainte et profane, on trouve que ce Ramsès-Meia-

moun a re'gne' 66 ans. Cet accord parfait d'une date vague dans

l'Exode , d'un chiffre pre'cis dans l'apologie d'Etienne et des

re'centes de'couvertes en antiquite's e'gyptiennes , offre sans doute

un nouvel appui à la foi. Quelles annales font confirme'es par

des preuves si curieuses, si simples et si fortes?

Une parole de Dieu a Moïse , rapporte'e dans l'Exode (2)

,

ajoute une vraisemblance nouvelle à l'opinion qui vient d'être

expose'e. Si Moïse est ne' l'an 4 ou 5 du règne de Rarasès-Meia-

moun , ce prince est mort dans la soixante-unième ou soixante-

deuxième anne'e de la vie du prophète, et comme il n'est revenu

en Egypte de'livrer Israël qu'à l'âge de quatre-vingt ans (3),

il est naturel de demander pourquoi il est reste' après la mort

de Ramsès environ dix-huit ou dix-neuf ans en Madian. Mais
,

dans le texte cite', la voix divine l'avertit du moment propice

de son retour, en lui disant : Vas et retourne en Egypte , car

tous ceux qui cherchaient ta vie sont morts. Cette parole e'vi-

demment fait allusion aux parens de l'Egyptien tue' par Moïse,

dont les mœurs antiques de l'Orient devaient lai faire redou-

ter la vengeance , et les plaintes en apparence injurieuses à sa

gloire ; et , si l'on se fait une juste ide'e de la longue lutte de

Moïse contre le monarque e'gyptien pour la de'livrance d'Israël,

on admirera que cet obstacle ait ëte' ôte' de devant ses pas.

(1) Exode , cliap. n , v. 23.

(2) Dixit ergo Dominas ad Moïsein in Madian : Vade et reverlere

in iEgyptum ; mortui sunt enim omnes qui quaerebant aniniam tuam.

Exode , cliap. IV , V. 19.

(3) Ex. , chap. vu, v. 7. — Jctcs , chap. vu, v. 3o.
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Les deux Pharaons, contemporains de David et beau-père de

Salomon, sont exactement reconnus dans YEssai de M. Greppo.

Le second est le dernier roi de la 21*^ dynastie, celle des Ta-

nites , de'trône'e peut-être par Se'sac , le contemporain de Ro-

boam (i). Un passage de VEcclésiaste : Il y a tel qui sort de

prison pour régner , et de même il y a tel qui étant né roi

devient paui^re (p.) , semble une allusion à cet e've'nement.

Un autre service que les de'couvertes de M. ChampoUion ont

rendu à l'exe'gèse est d'avoir fait reconnaître le Zéraph qui fit

la guerre contre Asa , roi de Juda. M. Greppo n'appuie pas

assez peut-être sur les difficulte's maintenant levées
,
que son

histoire pre'senlait aux interprètes. L'Ecriture le nomme Ethio-

pien
, et, en le prenant pour un roi d'Ethiopie, on n'expli-

quait point comment, à la tête d'une immense arme'e , il avait

traverse' l'Egypte pour porter la guerre en Palestine. Aujour-

d'hui, Zcrapli , dont le nom est reconnaissahie sur les mcnu-

mens, est le second roi do la 22" dynastie, celle des Tanites
,

fils et successeur de Se'sac , et le surnom d'Ethiopien n'indi-

que que son origine. Les mêmes re'flexions s'appliquent en par-

tie à Tirhaca , le Pharaon contemporain d Eze'chias
,
que l'E-

criture nomme aussi roi de Cus ou d'Ethiopie, reconnu pour

le troisième monarque de la dynastie e'thiopienne , la 25' dans

l'ordre nume'rique.

hes deux derniers Pharaons , nomme's dans l'Ecriture Pha-

raon-iVeco et Fharaon-Hophra , appartiennent à une époque

historique mieux connue. Il resterait à rapporter les passages

d Isaïe , de Je're'mie et d Eze'chiël aux divers Pharaons qui y
sont de'signe's , travail en -dehors du plan que s était tracé

M. Greppo. Sur ce sujet, je transcris ici une note de mon ho-

norable ami, M. le professeur Van Lennep , d'Amsterdam

« Les textes d Isaïe, chap. xxx , v. 2 et suivans , semblent

se rapporter à des temps ante'rieurs à Eze'chias , et certaine-

ment le chapitre xx d Isaïe parle de deux rois d'Assyrie et

(i) Voir ci-dessus
, p. 3 17, le portrait de ce roi , retrouvé par M. Cham-

poUion sur les murs du palais de Cariiac.

(2) Chap. IV, V. 4-



SECONDE LETTRE DE M. COQUEREL. 481

d'Egypte qni ont régné avant Sanchcrib et Tliiraca. Sous ce

dernier, l'Egypte semble avoir repris l'avantage qu'elle avait

perdu sous Scvécliiis , le So de l'Ecriture, qui non-seulement

ne put prole'ger Hose'e , mais lut lui-même de'fait par les As-

syriens, dont le roi Sargoii ( Salmane'zer , ou un autre entre

celui-ci et Sanche'rib ) conduisit en captivité une foule de Cu-

schites et d'Egyptiens (i).

» La prophétie d Isaïe , cliap. xix , semble prédire ce qui

eut lieu après la mort de Thiraca. Une dynastie de rois Saïtes

vint remplacer les Ethiopiens. Manéthon en nomme trois avant

Psammétique. Hérodote et Diodore de Sicile parlent d'un gou-

vernement de douze princes, auquel Psammétique mit fin en

triomphant de ses collègues avec le secours des Grecs. Isaïe,

cbap. SIX, nous montre effectivement l'Egypte divisée, et con-

trainte enfin d'obéir à un monai'que dur et sévère, vers. 2 et 4*

La fin du chapitre semble prédire des temps encore plus re-

culés; peut-être ceux des premiers Ptolémées, lorsque les Juifs

se croyaient également protégés par les rois d'Egypte et de

Syrie.

» Pharaon-Neco est désigné, Jér. xxv, 19, mais il est dou-

teux que ce qui est dit, cbap. xlvii, i , de la prise de Gaza

par un Pharaon, doive s'entendre de Neco : il est cer-

tain que les maux, prédits aux Philistins dans ce chapitre,

devaient leur être infligés par Néùucadnetzar , et non par les

Egyptiens. Suivant Hérodote , non pas Gaza , mais Kadotis ou

Gath, fut prise par Neco, en partant pour l'Assyrie, après

qu'il eut défait les Syriens près de Magdola , défaite qui sem-

ble la même que celle de Josias à Méglddo.

» Le Pharaon, nommé Hophra par Jérémie , est bien cer-

tainement VApriès d'Hérodote et de Diodore, le F'aphrès de Ma-

néthon , assailli d'un côté par Nébucadnetzar , et de l'autre

par les partisans d'Amasis , il tomba dans les embûches de

ceux-ci , et périt misérablement , comme Jérémie l'avait pré-

(1) haie, chap. xx , v. 4-
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dit (i). Les prophéties d'Eze'chiël (2) de'signent moins Hophra

en particulier que le roi d'Egypte envisage' comme potentat.

On lui prédit sa chute, l'ane'antissement de sa puissance, l'as-

sujetlissement de son royaume , et la de'solation du pays. En-

tendue de cette manière, la prédiction n'offre aucune diflB-

cuUe' par rapport à son accomplissement. Amasis reconnut la

supre'matie de Ne'bucadnetzar , et les Egyptiens portèrent les

armes contre Cyrus comme auxiliaires des Babyloniens. Cette

alliance ne peut s'expliquer que par l'affaiblissement où l'E-

gypte sous Apriès avait e'te' re'duite par Ne'bucadnetzar, dont

l'arme'e se re'pandit comme un torrent sur ce pays et alla

même plus loin , peut-être jusqu'aux colonnes d'Hercule , et

en Espagne.

» Amasis , laissé en repos par les Babyloniens
, peut avoir

réussi à guérir un peu les plaies de l'Egypte ( quoiqu'on ne

paisse nier que les prêtres égyptiens aient exagéré la splen-

deur de ce règne à Hérodote.) Mais l'alliance avec Babylone

fournît aux Perses un prétexte pour les attaquer et causa la

ruine finale du royaume des Pharaons. Si les quarante années

indiquées dans Ezéchiël (3) doivent se prendre à la lettre, il

faudra les compter depuis l'expédition de Nébncadnetzar en

Egypte
,
jusqu'à la chute de l'empire de Babylone. H est pro-

bable que plusieurs Egyptiens , emmenés captifs oa contraints

de porter les armes sous les Babyloniens, parent alors retour-

ner dans leurs foyers. »>

Je terminerai cet article
,
qu'il serait facile d'étendre , par

deux remarques qui intéressent également la science et la foi.

On sait que les deux premières périodes de l'histoire humaine,

d'Adam k Noé et de Noé à Abraham, sont diversement comp-

tées par le texte hébrea, le texte samaritain et la version grec-

que des Septante; le premier donne 1948 ans; le second, 2249;

le troisième, 34i4. M. Greppo se prononce pour les dates des

Septante.... Si j'ose énoncer mon avis, la préférence à donner à

(ï) Chap. xuv, y 3o. Chap. xlvi , v. 25.

(2) Chap. XXX et suivans.

(3) Chap. XIX, Y. 12 et i3.



SECOIVDE LETTRE DE M. COQUEREL. 483

la chronologie des Septante, suivie très-probablement par S. Lnc

et par S. Paul, ne peut plus être, selon moi, l'objet d'un

doute. Cette persuasion a e'te' l'un des premiers re'sultats des

dtudes chronologiques dont j'ai parle plus haut, et l'applica-

tion des dates des Septante à un synchronisme gênerai de l'his-

toire profane, conduira, j'ose l'affirmer, quoique ce travail

ne soit pas complet , à rendre incontestable l'ante'riorite' des

annales mosaïques sur celles de tous les peuples.

Les recherches admirables de MM. Champollion font entre-

voir ce grand re'sultat. Avant le voyage de M. Champollion le

jeune en Egypte , les deux savans frères avaient de'ja reconna

et avoue', avec la since'rite qui honore leur science, qu'ils de's-

espe'raient de remonter par les le'gendes pharaoniques au delà

de la ly" dynastie, c'est-à-dire de passer l'e'poque d'Abraham.

Une exploration de l'Egypte, du nord au midi, par Ihomme
du monde le mieux en e'tat de lire ses monumens , n'a fait

que confirmer cette assertion.

Elle est bien propre à rassurer et à rejouir les amis de la

Bible. De'cide'ment , l'histoire sainte reste , dans l'ordre des

temps , la première ; chaque de'couverte de la science , dans

l'e'tude de l'antiquité', comme dans celle de la nature, la con-

firme, et la facilite' à croire augmente, pour qui veut croire,

tous les jours. — Athanase Coquerel.
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TRASITIOSrs HISTORIQUES.

lyOUVELLES PREUVES QUE LES WÈGRES DESCENDENT DE GHAM.

Nous avons fait remarquer (ci-dessus , p. 283) que l'escla-

vage des Nègres , tel qu'il se perpétue sous nos yeux , est en-

core un vivant te'moignage des paroles de l'Écriture-Sainte [Gtn.

cap. IX , V. 25 , 26 et 27 ). A l'appui de l'opinion qui les

reconnaît comme les lie'ritiers de la male'diction de Chanaan,

nous citerons encore un extrait d'une lettre de M. Foisset

,

juge au tribunal de Beaune.

« Que si l'on demande , dit-il , comment la postérité de Cha-

naan , exterminée jadis dans la Palestine , se retrouve vivante

au milieu des sables de la Guinée
,

qu'il me soit permis de

l'expliquer en peu de mots.

D'abord , il n'est pas vrai que les peuples qui périrent sous

le fer des Hébreux aient composé toute la race chananéenne.

La Genèse donne à Chanaan onze fils. L'aîné , Sidon , fut le

père des Phéniciens
,
qui ne sont jamais tombés sous le glaive

d'Israël. Après avoir nommé les dix autres, dont plusieurs ne

paraissent point avoir habité la Palestine
,
puisque leurs noms

ne se trouvent plus dans le récit de la conquête de Josaé , le

texte sacré ajoute : et posi liœc disseminati sunt populi Cha-

nanœorum.

Ces paroles, qui ne sont répétées par le saint livre pour

aucun des enfans de Chani , de Sem , ni de Japheth, paraissent

assigner à la postérité de Chanaan une diffusion plus rapide

et plus lointaine qu'à ses frères. Sidon, en effet, le seul de

cette race dont le nom soit demeuré bistorique , a porté ses

colonies jusqu'à Carthage,et par Carthage, jusqu'aux extrémi-

tés du monde.

Rien n'empêche donc de supposer que la grande famille

éthiopienne soit descendue de Chanaan.

Au contraire, l'afEnité de celte famille et de la race Arabe,

issue de Chus, autre fils de Cham , éclate partout dans les
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livres saints. Chus est pris dans ces livres tantôt ponr de'signev

l'Arabie , tantôt pour l'Etliiopie. Le nom de Saba , de même :

écrit par un schin, il s'applique à l'ycmen (l'Arabie heureuse)
;

par un samcch , il s'applique à l'Ethiopie. La Bible ne dit-elle

point que la femme de Moyse e'tait Ethiopienne , en même-
temps qu'elle fait naîlre cette femme dans la terre de Madian,

qui e'tait en Aral)ie?

Ces confusions tiennent sans doute à l'identité d'origine de

la race éthiopienne et de la race arabe (i).

Un autre témoignage de cette origine commune est la pa-

renté des langues. L'idiome des peuples de la Sénégambie a

des analogies frappantes avec l'arabe. On tient cette alhrmatiou

de la propre bouche d'un homme.qui a long-temps vécu avec

les Nègres, M. Dard, auteur d'une grammaire wolofe et d'un

dictionnaire français-wolofe et français -bambara , ouvrages dis-

tingués par la Société de Géographie, et imprimés à l'impri-

merie royale , avec une préface de M. Jomard , de l'institut.

Le même M. Dard raconte que les Nègres ont conservé la

circoncision , non celle du huitième jour après la naissance
,

telle que la pratiquent les Juifs; mais celle d'Ismacl, qui ^

n'ayant été circoncis qu'à i3 ans (Genèse., ch.i'j), n'avait cir-

concis les siens qu'à l'âge voisin de la puberté, tradition res-

pectée par les Arabes , ainsi que l'atteste l'historien Josèphe.

Cette coutume existait en Egypte au temps d'Héiodole ; le vieux

conteur grec incline à la croire originaire d'Ethiopie. Elle est

donc bien antérieure en Afrique à l'invasion du mahométisme
,

dont les Nègres ne sont d'ailleurs que légèrement imprégnés.

Au reste, les traditions religieuses et historiques des Wolofes

les attachent
,
par tous les points , à l'origine qu'on vient d'ex-

poser.

M. Dard m'a souvent attesté qu'ils croient descendre comme
nous d'Adamo et d'Awa, et que le nom de Ja première femme
est encore aujourd'hui celui de beaucoup de Négresses.

Ils prétendent que leurs pères ont régné sur l'Egypte, qu'ils

(i) V. Hérotlote , Homère , et surtout Apollonius, Argoiiautic. , lib. vi,

et Eustach. in Dionjs. ch. xxv.

VIII. 33
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appellent Mesraïm , comme le fait la Bible, du nom da second

fils de Clîam qui , d'après la Genèse, a peuple' 1 Egypte.

Ils ont conserve le souvenir, non-seulement d'Abraham, dont

ils honorent le sacrifice par une fête comme'moratoire appe-

le'e Taùaski(i), mais celui de Moyse, qu'ils nomment Mousa

,

ce qui, en langue wolofe , signifie litte'ralement sauvé des

eaux (2).

« Firaon , roi de Mesraïm, disent-ils, persécuta Mousa et

» les Yonffrcs ( les He'breux ) , dont la doctrine n'e'tait pas la

» sienne. Les Youffres , sous la conduite de Mousa , se re'vol-

» tèrent et s'enfuirent de Mesraïm. Firaon les poursuivit Jus-

» qu'à la mer du Levant ( Ghéit ou Pinkou ). Mais les eaux de

» la mer du Levant se se'parèrent , laissant un libre passage

» aux Youffres; et Firaon, ayant tente de les poursuivre, les

» eaux se rejoignirent, et il se noya. »>

C'est à-peu-près dans les mêmes termes qu'Artapan, cite par

Eusèbe ( Prépar. Ei>angel. ,1. ix , ch. •2.'^ ) , raconte le passage

de la mer Rouge , d'après les prêtres d'Heliopolis. Il ajoute

seulement que les habilans de Memphis expliquaient l'e'véne-

ment , loin de la mer, par le flux et le reflux de la mer.

Je me hâte de prévenir une objection. Ces traditions des

Nègres sur Moyse ne sont point une re'miniscence des notions

qui leur ont e'te' apporte'es par l'islamisme. J'ai de'jà dit que

la religion de Mahomet n'avait point jeté chez eux de profon-

des racines. Mais, ce qui est singulièrement remarquable, et

ce qui exclut toute idée de transmission des traditions musul-

manes, c'est qu'au témoignage de M. Dard, les souvenirs de

la Sénégambie ne suivent point Moyse au-delà de la mer Rouge,

au lieu que le Koran parle assez longuement du séjour de ce

grand législateur en Arabie , etc. , etc. On peut ajouter que la

bibliothèque oi'ientale d'Herbelot, fruit de trente années de

(1) Dans cette fête, chaque famille immole un bélier noir qu'on mange

ensuite en commun , et dont on réserve les quatre pieds pour fêter le

premier jour de l'année suivante. Ceci doit venir d'Esaïi et des Arabes.

(2) Mousa est le participe passé du verbe mousal , qui veut dire sau-

ver j retirer de Veau.
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recherches faites dans le Levant, à l'aide des plus famenx in-

terprètes de la loi de Mahomet, a recueilli tout ce qu'ils ex-

posent de la première moitié' de la vie de Moyse, et qu'elle

n'offre rien d'aussi complet , ni d'aussi pre'cis que la tradition

se'nëgamhienne.

Arrêtons-nous sur ce nom àeMousa
,
qui exprime nettement

et sans recourir à aucune racine , l'ide'e que les livres saints

ont attache'e au nom de Moyse. Selon Moyse lui-même , ce

nom, qui n'est point he'hreu (v. tous les interprètes), lui fut

impose par la fille du roi d'Egypte : Filia Pharaoïiis pueriim

adoptavit in locum Jilii , vocavUque nomen ejiis Moyses , di-

cens : quia tuli eura de medio aquarnm (Exod. xi, lo ). Depuis

Philon jusqu'à dom Calmet , les rahbins et les commentateurs

ont e'te' fort eml)arrasse's pour justifier la signification que le

texte sacre assigne à ce nom. Ce n'est qu'indirectement et avec

grand labeur que Cle'ment d'Alexandrie , et depuis , l'ahbe' Re-

naudot, l'on fait de'river du copte, qui paraît manifestement

nn reste de l'ancien idiome de l'Egypte. Toute difficulté ces-

serait si ce nom a e'té imposé au jeune Hébreu par une prin-

cesse de sang éthiopien. Et quelle confirmation puissante des

récits des Nègres sur l'Egypte et sur le miracle de la mer

Rouge !

Suivons cette idée.

La domination éthiopienne en Egypte est un fait historique-

ment avéré. Le Sabacon d'Hérodote et de Diodore de Sicile (i),

le Zara des Paralipomènes (II, ch. 34, versets g et i3), le

Tharaca que Strabon , d'après Mégasthènes
,
qui était contem-

porain d'Alexandre , appelle Tharaca , sont autant d'Ethiopiens

qui ont régné sur la terre de Mesraïm. Il faut ajouter à celte

liste le Pharaon dont Salomon avait épousé la fille, puisqu'il

fait dire à celle-ci, dans le Cantique des Cantiques : Nigra siim

,

sedformosa , jiliœ Jérusalem ; Jiolite considerare quod J'usca

siin , quia decotoravit me sol (C. i, § 4 et 5). Josèphe l'his-

torien attribue le double empire de l'Egypte et de l'Ethiopie

à cette fameuse reine de Saha qui vint visiter ce même Salomon.

(i) Hérodote, liy. n, ch. iZi et i4o ; Diodore, Hy. i.

33*
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Ces preuves d'un autre ordre viennent confinner ces témoi-

gnages. Ce qui nous reste du copte se rapproche sensiblement,

selon Volney, de l'idiome des Ethiopiens et des Arabes, que

cet incré(Jule reconnaît être de'rivc d'un fonds commun. Ce

point, au reste, paraît hors de doute depuis les travaux de

M. Klaproth. He'rodote (liv. II) dit en propres mots : Je pense

que les Colclies sonl une colonie des Egyptiens
,
parce qu'ils

ont comme eux la peau noire et les cheveux crépus , et He'rodote

avait e'te' en Egypte. Le Sphinx, grave' dans Norden (c'est en-

core Volney qui fait cette remarque ) a visiblement tous les

caractères d'une figure e'thiopienne.(Foj^. en Eg. et en Syrie,

Etat polit, de l'Egypte, ch. i.) Cest aussi Volney qui observe

que les Coptes d'aujourd'hui sont de ve'rilabîes mulâtres, parce

que leur sang , mêle depuis des siècles à celui des Grecs et des

Romains, a dîi leur faire perdre l'intensité' première de leur

couleur, sans alte'rer sensiblement le moule originel de leur

figure, et il rappelle à ce sujet que Blumenbach a disse'qué

nombre de momies e'gyptiennes qu'il a lui-même rapporte'es à

la race e'thiopique.

Le père Pezron est alM plus loin. Dans son Antiquité des

temps rétablie , il articule qu'Abraham est venu en Egypte sous

les rois-pasteurs, que Joseph a e'te' ministre du 4° '^^ c^^ rois,

et que Moyse, ne' sous leur empire, adopte par la fille de l'un

d'eux, n'a lutte' que contre leur expnlseur. L'Exode, en effet

(chap. II, V. 23), nous apprend que le Pharaon ennemi de

Moyse n'était plus le même que celui dont la fille avait sauve'

le prophète enfant. Ce qui paraît de'cisif , c'est que Mane'thon
,

dépositaire des annales des prêtres d'Héliopolis, sous Ptolëme'e

Philadelphe , donne cinq siècles d'existence à la domination (Xes

rois-pasteurs, et confond leur expulsion avec la fuite des He'-

breux , ainsi qu'on peut le voir dans Eusèbe.

Or, le peuple qui envahit l'Egypte sous la conduite des rois-

pasteurs, e'tait un peuple inconnu. C'est par simple conjecture

qu'on a vu là une migration d'Arabes. N'est-il pas plus naturel

de le présumer Ethiopien (i)? Ce que les Nègres, cette nation

(i) V. ci-(lcssus p. 472 et suiv.
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séparée de toutes les autres , nous racontent de l'Egypte et de

Moyse , sans qu'ils puissent tenir ces re'cits des missionnaires

de 1 islamisme , sans qu'ils aient garde depuis des siècles aucun

rapport avec le pays d'où ils ont e'té chasse's , donne toute vrai-

semblance h cette liypotlièse , et alors on conviendra que leurs

traditions ont puise' à bonne source. »

VVVVVVVV%VX^VVVVVVV« 'VVVXVV\VVVVA,^ VV%.VVXVVVVVVVVXVVXVV\)vvv v^^VVVvv\vvvvvv-^

ÉTAT ACTUEI. DE I.A SAVOIE,

EN RÉPONSE AU LIVRE DE MM. d'HÉRAN ET DaRBIER
,

par A.-P.-D.J in-8°, i833.

Un Savoisien révolté de l'ignorance et de la mauvaise foi qui

règuent dans le livre de MM. d'Héran et Darling(i), a entrepris

de rectifier et de réfuter leurs assertions. Cet écrivain paraît bien

connaître sou pays et en avoir étudié la statistique sous les diffe'-

rens rapports sous lesquels on peut l'envisager. Il suit pas à pas

ses adversaires , et traite tour à tour des différens points qui avaient

servi de texte à leurs de'clamations. Un des chapitres de M. d'Héran

avait pour titre : Du parti prêtre et de son influence en Savoie»

Ce chapitre e'tait farci de détails faux et ridicules. M. A.-P.-D.

leur oppose un tableau plus fidèle, accompagné de réflexions très-

justes :

« Nous ayons des prêtres , sans doute par la raison toute simple

que nous avons une religion, et qu'il n'y a pas de religion sans

culte, ni de culte sans ministres. Nos prêtres ont de l'influence,

par la raison toute simple encore qu'un prêtre, qui serait incapable

d'exercer cette influence que les hommes accordent partout à la

vertu, serait indigne du sacerdoce. Sous ce rapport, le clergé sa-

voisien exerce en réalité une grande influence, parce qu'il jouit

dune grande considération qu'il doit à des mœurs pures, à des

habitudes graves, et à une charité qui ne se refroidit jamais. La

voix d'un curé se fait toujours entendre , parce que sou oreille n'est

jamais sourde aux plaintes d'un malheureux. Elle est souvent écou-

tée par celui que ses passions entraînaient dans le vice
,
parce que

(i) VArni de la Religion eu a rendu compte ilans son n» 2126.
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les conseils du pasteur et même ses réprimandes sont dictes par

l'amour du prochain et par le désir ardent de son bonheur. Sans

doute un gouvernement sage doit protéger des hommes qui con-

sacrent leur vie entière au bien de leurs semblables , et dont les

travaux, assidus et souvent pénibles ont pour objet d'entretenir les

bonnes mœurs , d'inspirer la probité et d'allumer dans le cœur le

feu de la charité mutuelle.... Mais cette protection ne doit être

ni aveugle ni exclusive, et le gouvernement sarde a toujours su

l'accorder avec une juste mesure. »

Le sieur d'Héran croit faire une critique en disant que la Savoie

possède un archevêché et trois évêchés ; il trouve sans doute que

c'est beaucoup trop pour le pays. Mais l'érection de ces évêchés

n'est pas moderne. L'évêque actuel d'Annecy est le cent huitième

qui ait occupé ce siège, en comptant les évêques de Genève; qui,

depuis trois siècles , e'taient retirés à Annecy. L'évêque de Mau-

rienne est le quatre-vingt-troisième , et celui de Moutier le soixante-

dix-septième. On conçoit en effet que , dans un pays coupé par la

chaîne des Alpes , la difficulté des communications aurait rendu

trop pénible la surveillance d'un pasteur sur un vaste territoire.

Si l'on a érigé Chambéry en 1779, c'est parce que cette ville et le

pays qui l'environne dépendaient de diocèses e'trangers , Grenoble

et Belley , et qu'il a paru convenable de créer pour cette portion

de la Savoie un diocèse particulier. En i8i5, la maison de Savoie

voulut rétablir les choses sur l'ancien pied. Le plus grand nombre

d'évêques contribue efficacement au maintien de la discipline, à la

régularité des mœurs et à linstruction des peuples. Nos évêques,

dit M. A.-P.-D. , sont d'ailleurs des hommes simples, étrangers au

luxe. L'archevêque de Chambéry, M. Martinet, et les trois évê-

ques, MM. Rochaix, Billiet et Rey, sont tous plébéiens.

« Le clergé , en Savoie , est charge' des registres de l'état civil

,

et cela pour plusieurs raisons; parce qu'un prêtre, toujours plus

lettré , tient ses registres plus régulièrement qu'un municipal de

campagne ne saurait souvent le faire, qu'il évite des erreurs et

des irrégularités qui donnent ensuite matière à des procès. Il n'est

pas encore arrivé chez nous qu'un père fût assez philosophe pour

refuser le baptême à son fils. Le mariage béni par l'Eglise est seul

valide; il doit eu être ainsi dans un pays entièrement catholique»
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et où la loi n'est pas et ne doit pas être allie'e, suivant l'expression

d'Odiilon-Barrot. L'édit du roi Victor-Emrnanuël, qui ordonne

que toute personne mariée civilement serait obligée de confirmer

son mariage devant l'Eglise, cet édit fut imposé par les lois mêmes

du pays. Ce fut un hommage aux mœurs publiques; il est de la

sagesse d'un gouvernement de rétablir des liens sociaux qu'on ne

brise jamais sans danger... Il n'y a jamais eu de persécution , ainsi

que le dit d'Héran , contre les prêtres établis en Savoie , quoique

légalement mariés en France. Je lui porte le de'fi d'en citer un seul

exemple. L'étranger, quel qu'il soit, Français ou autre, jouit en

Savoie de tous les bienfaits de l'hospitalité avec une liberté person-

nelle qu'il ne saurait rencontrer en aucun autre pays, pas même

en France. S'il veut y fixer son domicile , il doit se conformer aux

usages du pays.

» Il est faux que les curés refusent le baptême quand les parrains

et marraines ne sont pas de leur goût. Ils doivent suivre à ce sujet

les instructions de l'Eglise , et ils ne peuvent pas admettre des per-

sonnes qui ne seraient pas catholiques. Ces réglemens sont tout-à-

fait indépendans de l'autorité temporelle, qui n'a pas à s'en mêler.

Il n'y a pas de scandale pour les refus d'inhumation ; et, en ce cas,

le sénat de Savoie interviendrait pour re'tablir l'ordre. Les lois flé-

trissent le suicide , et personne ne s'offense que dans une sembla-

ble circonstance , d'ailleurs très-rare en Savoie , l'enterrement se

fasse de nuit et par les soins de l'autorité civile. 11 est de tradition

parmi les chrétiens catholiques de sanctifier la terre dans laquelle

ils veulent être inhume's; il est donc tout naturel que cette terre

sanctifiée n'appartienne qu'aux catholiques ; mais il est faux de

dire qu'on traite sans respect la dépouille mortelle de l'étranger

qui professe une religion diffe'rente. Seulement le cimetière n'est

pas le même que celui des catholiques. Au reste , l'exception à ce

sujet inte'resse fort peu les Savoisiens , dont aucun n'a renoncé à

la foi de ses pères. Quel intérêt d'He'ran et ses pareils peuvent-ils

prendre à de semblables questions'? Ils ne sont pas chrétiens; le

christianisme n'est, selon eux
,
qa^une cojitrovcrsc insensée, un dé-

lire métaphysique. D'oii vient donc alors qu'ils veulent se mêler

sans cesse des affaires des chrétiens ?

»> D'Héran dit qu'en i8i4 tous les collèges ont été érigés en se-
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minaires où l'on n'enseigne que le catéchisme et la théologie, et

que les prêtres ont presque partout remplacé les séculiers dans

l'insfruction publique. Il n'y avait plus qu'un seul collège royal en

Savoie, le seul que le gouvernement français eût bien voulu nous

accorder. On n'a donc pas transformé des collèges en séminaires,

mais on a érigé des collèges qui n'existaient pas. On n'a remplacé

des séculiers par des prêtres , mais presque partout on a confié le

soin de l'éducation à des prêtres séculiers. On enseigne partout

le catéchisme , les lettres et la philosophie , et ceux-là seulement

qui se destinent aux. fonctions ecclésiastiques vont dans les sémi-

naires étudier la théologie. Les langues latine, française, et même

la langue grecque , n'y sont point enseignées d'une manière aussi

incomplète qu'on le suppose. M. d'Héran accuse nos prêtres de

refuser le bienfait de l'instruction à ceux qui n'ont pas de fortune.

Et pourquoi donc alors les voit-on favoriser l'instruction des pau-

vres par des fondations pieuses en faveur des écoles gratuites ?

Combien parmi eux ont fait des dispositions testamentaires pour

cet objet ! L'archevêque de Chambéry , dit-il , aurait fait un projet

d'édit par lequel le roi aurait défendu à quiconque ne posséderait

pas looo francs de rente, de faire apprendre à ses enfans autre

chose que la lecture, l'écriture et l'arithmétique. L'archevêque se-

rait bien en contradiction avec lui-même , puisqu'il protège spé-

cialement le pensionnat de Saint-Louis-du-Mont, oîi l'on admet pour

un prix modique, et souvent gratuitement, les enfans peu riches,

puisqu'il favorise partout les écoles des Frères
,
qui se multiplient

beaucoup.

»

Ici , M. A.-P.-D. vesige les bons Frères des injures et des tris-

tes plaisanteries de leurs détracteurs passionnés. Il répond aussi à

MM. d'Héran et Darbier sur le nombre des fêtes et sur l'observa-

tion du dimanche. On célèbre en effet en Savoie quelques fêtes de

plus qu'il n'en était resté après le concordat de 1801; mais on ne

voit pas que le commerce et l'industrie en souflYent. Ces fêtes peu-

vent contrarier au plus quelques chefs d'ateliers qui spéculent sur

le travail de leurs ouvriers à peu près comme sur celui de leurs

chevaux. On devrait être assez fatigué de leurs criailleries intéres-

sées, pour les avoir réduites à leur juste valeur. Les boutiques

sont fermées pendant l'Office divin ; mais c'est ce qui se pratique
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eu Suisse, en Angleterre, aux Etats-Unis , et même les lois y sont

très-sévcres là- dessus.

Outre les assertions relatives à la religion et au clergé , le Sa-

voisicn réfute encore MM. d liera n et Darbier sur une foule d'au-

tres points. Ces messieurs avaient dit qu'en Savoie on était écrasé

d'impôts, tandis que ce qu'on paie en Savoie, comparé à ce qu'on

paie en France, est dans la proportion de seize à quarante-deux.

Ils disaient qu'en Savoie on emprisonnait sans raison et sans pré-

texte. C'est une accusation maladroite : il ne faut pas avoir l'air

de faire la critique de ce qui se passe chez nous. Ils blâmaient tout,

le gouvernement, l'administration, la jurisprudence, etc. On leur

montre que , sous tous ces rapports , les Savoisiens sont re'gis d'une

manière bien plus douce et bien plus paternelle. Enfin , M. Picolet

fait toucher au doigt l'ignorance , la partialité et la mauvaise foi

des deux écrivains libéraux. Leur ouvrage a été évidemment écrit

ah iraio , et leurs mensonges ne peuvent faire que beaucoup de tort

à leur cause. — VAmi de la Religion , n° 2168.
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MÉLANGES.— Novembre i833.

M. De Pradt , apologiste du clergé français. — Séance de l'Académie

de Bruxelles, du 12 octobre. — Académie ecclésiastique de Turin.

— Nouvelle ordonnance de Mgr. Tévêque de Saint-Diez. ^ Synode

de Philadelphie. — Convocation du second concile provincial de Bal-

timore. — Morceaux choisis des Pères de l'Eglise latine, par MM. de

Cavanis. — Tableau de l'Histoire de l'Eglise
,
par M. l'abbé Vidal. —

Camp-meetings des méthodistes aux Etats-Unis.— Mosaïques de Sienne.

Critiques du système phil. de M. l'abbé Bautaia. — Traduction d'un

ouvrage de S. S. Grégoire XVI. — Statisque des sectes religieuses aux.

Etats-Unis.

— Le dernier écrit de M. de Pradt, de l'Esprit actuel du
clergé français , dont nous avons vu un extrait p. 822, paraît avoir

produit une profonde sensation. L'auteur montre très-bien comment

,

dans la révolution , l'esprit d'erreur donna la main à la philosophie

pour jeter le trouble dans l'Eglise, et comment leurs efforts réunis

amenèrent, après l'anarchie, d'épouvantables forfaits. Il saisit ha-

bilement la liaison entre les projets des prétendus re'formateurs et

les crimes des démagogues , et il peint avec vérité les progrès du

mal. Après avoir expliqué pourquoi la philosophie et le clergé ne

peuvent aller ensemble, il examine quelques opinions et préventions

sur l'état du prêtre catholique , sur ses devoirs , sur ses rapports

avec la société, sur ce qu'on peut exiger de lui : ou remarque dans

ses détails une appréciation juste de la situation du clergé français

et un langage plein de sens et de droiture.

Nous engageons , dit l'Ami de la Religion , ceux qui nous ont

opposé si souvent l'autorité de M. de Pradt, à méditer sa nouvelle

brochure; ils y verront les fruits de la réflexion et de l'expérience

sur un observateur attentif et non suspect. Ils ont loué plus d'une

fois dans cet écrivain la rectitude et l'élévation des vues d'un es-

prit supérieur à tous les préjugés de corps, ils ne pourraient au-

jourd'hui récuser son témoignage. Si M. de Pradt a pu juger sé-

vèrement le clergé aune époque oîi il le voyait honoré, il n'a pu

s'empêcher de reconnaître combien la conduite du clergé est hono-

rable au milieu des tribulations dont on l'a abreuvé dans ces der-

niers temps, et la justice qu'il lui rend est à la fois et d'un boa

esprit et d'un cœur noble. Puisse la Providence le récompenser de

cet acte d'équité et de courage !
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—Académie des sciences et belles-lettres de Bruxelles.—Séance

du 1-2 octobre. — M. Dewez, secrétaire perpétuel, donne lecture

du procès-verbal de la dernière séance et analyse la correspondance.

M. Moreau de Jonnès, membre correspondant, communique des

observations sur la marche du choléra en Europe, depuis le jour

où il a passé le Caucase jusqu'au i" janvier dernier. Il résulte de

ces observations que dans les dix états où a sëvi cette maladie
,

8,897,000 personnes en ont été atteintes
, 4 millions et demi en-

viron y ont succombé.

Le secre'taire de la Société royale de Londres informe l'acadé-

mie que le roi d'Angleterre a institué annuellement deux me'dailles

de 5o liv. sterl. chacune pour les découvertes faites dans les scien-

ces physiques et mathématiques. Les médailles de cette année seront

décernées l'une à l'ouvrage le plus important inédit sur l'astrono-

mie , et l'autre à l'ouvrage le plus important inédit sur la physiologie

animale.

M. Schmerllng fait hommage à l'Académie de son ouvrage sur

les ossemens fossiles.

M. Wesmael présente sa monographie des Odynères de la

Belgique.

M. Van Mons , membre ordinaire, remet à l'Acade'mie la pre-

mière partie d'un mémoire manuscrit sur la prise en charge de

matières étrangères dans la combinaison physique et sur Vextinc"

tion de la propriété chimique par un engagement physique.

Le même académicien adresse le 3® volume de ses Leçons de chimie.

M. Dumortier, membre ordinaire, communique le projet de loi

présenté par lui à la chambre des représeutans , sur la réorganisa-

tion de l'Académie, et le soumet à l'examen de la société, qui lui

vote des remerciemens.

M. Plateau présente un mémoire manuscrit sur la théorie géné-

rale des phénomènes des couleurs accidentelles , des ombres colo-

rées , de l'irradiation des couleurs j'uxta-posées , etc. Ce mémoire

est renvoyé' à lexamen d'une commission composée de MM. Que-
telet , Garnier et Cauchy.

M. Quetelet communique le résultat des expe'riences faites par

lui sur le magnétisme dans son dernier voyage en Angleterre.

M. le baron de Reiffenberg présente un me'moire sur les voya-

geurs belges anciens , dont il sera donne' lecture à la prochaine

se'ance.

M. Lajoie, de Paris, fait don à l'Acade'mie d'ossemens fossiles de
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palœoterium. L'Académie lui vote des remerciemens et ordonne le

dépôt de ces osscmens au musée.

Par suite de la proposition faite à la séance du mois de mars

dernier, ont été élus, à l'unanimité des voix, membres de l'Acadé-

mie : MM. de Gerlaclie , le baron de Stassart , et Timraermans

,

capitaine du ge'nie. Leur nomination sera soumise à l'agréation

du roi.

M. le secrétaire perpétuel de'pose sur le bureau plusieurs ouvra-

ges adresse's à l'Académie ,
parmi lesquels on remarque le Rapport

sur l'instruction publique en Prusse, de Victor Cousin, membre

correspondant ; les Recherches sur les variations de la taille chez

les animaux, par M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, membre de

l'Institut de France ; les Abstracts of the pldlosophical transac-

tions for 1800 to i83o, envoye's par la Société royale de Londres
;

la continuation des Mémoires de l'institut de France , des acade'-

mics de Berlin , de Turin , etc.

— Un décret du roi de Sardaigne
,
qui porte la date du 20 Juil-

let , mais qui n'a e'té publié à Turin que le i4 septembre, abolit

la congre'gation dite des Convitlori , e'tablie près l'église de la

Superga , et la remplace par une acade'mie ecclésiastique , composée

de deux professeurs et de douze élèves. S. E. le cardinal Morozzo

,

évêque de Novarre, sera chef et prolecteur de l'e'tablissement. Sur sa

présentation , le roi nommera les professeurs. Les élèves seront

préscnte's par les évêques chacun à leur tour. Ils devront avoir

remporté le grand prix dans les facuite's de droit ou de théologie

,

à moins qu'ils n'aient une dispense du roi. Les études dureront qua-

tre années et porteront principalement sur le droit canonique, l'élo-

quence sacrée et la morale. Après ces études , les élèves retourneront

dans leurs diocèses et resteront à la disposition de leurs évêques. —
L'Ami de la Religion, n° 2161.

— Nous avons fait connaître
, p. 88 , l'ordonnance de Mgr. l'é-

vêque de Saint-Diez , du 25 mars , sur la discipline ecclésiastique.

Ce prélat vient d'en publier une nouvelle pour être le complément

de la pre'ce'dente. Dans cette ordonnance , qui est du 25 août , il

insiste sur l'inconvenance des enchères dans les églises; annonce la

tenue de conférences ecclésiastiques , prescrit quelques nouvelles

dispositions sur les fabriques , et explique ou modifie certains ar-

licles de l'ordonnance du iS mars contre lesquels il s'e'tait élevé'

des re'clamations.
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— Un synode diocésain a élê tenu le 9 mai iS3i à Philadel-

phie , conformément au règlement du premier concile provincial de

£aitimorc en i<S-.'.c). Il s'y trouvait en tout vingt-neuf ecclésiasti-

qties et l'evéqiie coadjuleur, M. Kenrick. Ou a arrêté dans ce

synode les statuts dresse's pour le diocèse ; ils défendent d'ériger

ou de bénir des églises sans l'autorisation de l'évêque et de favo-

riser les prétentions des Trustées pour choisir et nommer les pas-

teurs. 11 doit y avoir des fonts baptismaux dans les églises ; et l'on

ne devra baptiser que là , hors les cas de nécessité absolue ; des

confessionaux seront e'galement établis dans la maison du Seigneur.

Le catéchisme de Baltimore sera seul mis en usage. Les catholiques

ne devront se servir pour les offices que des livres approuve's. Les

prêtres ne pourront s'éloigner de leur résidence sans l'agrément de

l'évêque , ni rien exiger pour l'administration des sacremens : il ne

leur est point permis de garder l'Eucharistie chez eux , à moins de

circonstances impérieuses. Plusieurs articles de ces statuts règlent

la célébration des offices et l'érection des écoles. — L'Ami de la

Religion. — T^. ci-dessus tom. T^, p. 288.

— Mgr. l'archevêque de Baltimore a convoqué le second concile

provincial de sa métropole pour le dimanche 20 octobre. Dans le

premier concile de la province, tenu en 1829, les évêques avaient

arrêté de se réunir tous les trois ans conformément aux dispositions

du concile de Trente, Sess. XXIV, 2. de reform. Quelques obs-

tacles ont empêché sans doute la convocation l'année dernière. Le
concile aura probablement e'té plus nombreux cette année 5 au pre-

mier il manquait plusieurs évêques alors absens. Aujourd'hui les

e'vêques sont tous aux Etats-Unis ; car Mgr. England , évêque de

Carleston
,

qui était venu l'année dernière en Europe , doit être de

retour au milieu de son troupeau. Mgr. Purcell, évcque de Cincin-

nati , a dû être sacré à Baltimore le dimanche i3 octobre der-

nier (1), et Mgr. Rézé , évêque du Détroit, pendant la tenue du

(i) M. Jean Purcell, né le 26 février 1800, à Mallow , diocèse de

Cloyne , en Irlande
,
passa de bonne heure aux Etats-Unis

, et y em-
brassa l'état ecclésiastique. 11 fut ordonné prêtre, en 1824 , à Paris où

il était venu achever ses études théologiques. De retour en Amérique, il

s'attacha au collège d'Emmilzbourg, dans le Maryland , et il était supé-

rieur de cet établissement lorsqu'il fut nommé au siège de Cincinnati

,

vacant par la mort de M. Edouard Fenwick , arrivée le 26 sept. i832.

V. tom. VI, pag. 600.
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concile (i). Les autres évêques sont ceux de Bardstown , de Boston,

de Philadelphie, de New-Yorck, et de Mobile. Quant aux évèques

de la Nouvelle -Orle'ans (i) et de Saint-Louis (3), qui ne sont point

proprement de la province eccle'siastique de Baltimore, mais qui

relèvent immédiatement du St.-Sie'ge ; ils ont
,
pour se conformer

au décret du concile de Trente, sess. XXIV , cap i. de reform.,

fait choix de cette province pour y assister en concile.

Une notice de l'état de la religion dans le diocèse de Baltimore

et du premier concile provincial, se trouvent dans le tome II,

p. 398, et tom. m, p. 98, de notre recueil. Les décrets de ce

concile, au nombre de trente-huit, approuvés et confirmés par le

Saint-Siège , ont été publiés dans les Etats-Unis. Les Annales de

l'Association de la Propagation de la foi ^ vP XXX, tom. V,

p. 711, font connaître les principaux de ces décrets , en donnant

un résumé de ce qu'ils contiennent de plus important.

— Deux nobles Vénitiens, tous deux prêtres , MM. deCavanis,

déjà connus dans la littérature par leurs travaux en faveur de la

jeunesse , sont encore plus dignes destime par les établissemens de

bienfaisance qu'ils ont formés à leurs dépens et qu'ils soutiennent

à Venise. Ils consacrent également tout leur temps et toute leur

fortune à des œuvres de charité. Ils procurent du pain et une édu-

cation chrétienne à des milliers de pauvres enfans et de pauvres

filles ; ils publient des recueils qui peuvent être fort utiles aux in-

stituteurs de la jeunesse et auxquels président en même-temps et

{1) M. Frédéric Rézé , né en Alsace, fit ses études ihéologiques au

collège de la Propagande à Rome. Il seconda par son zèle l'évêque de Cin-

cinnati, Mgr. Edouard Fenwick, qui le nomma son vicaire-général et l'en-

voya , en 1827, en Europe pour recueillir des secours. M. Rézé visita

l'Allemagne , la France et la Belgique. Ce fut lui qui établit à Vienne

l'association Léopoldine. De retour en Amérique, il donna en i83o une

mission dans le territoire du Nord-Ouest et dans le Michigan qui était

sous la juridiction spirituelle de l'évêque de Cincinnati et qui forme ac-

tuellement le nouvel évêché du Détroit. Après la mort de Mgr. Fenwick,

M. Rézé fut administrateur pendant la vacance du siège. V. ci-dessus
,

pag. 340.

(2) Mgr. Léon de Neckeie, évèque de ce diocèse, vient de mourir vic-

time de sa charité et de son zèle ; il a succombé , le 4 septembre der-

nier , à la fièvre jaune. Il était né à Wevelghem en Flandre.

(3) Mgr. Rosati. V. ci-dessus
,
pag. 842.
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la morale la plus saine et le goût le plus sûr. La P^oix de la vé-

rité de Modèiio recommande ces recueils aux pères de famille et aux.

maîtres : le produit de la vente est destiné à soutenir les écoles de

Venise. Il y a principalement un recueil de morceaux choisis des

Pères de l'Eglise latine , Selecta ex Latinis Ecclesiœ Patribus
,

qui pourrait servir dans les petits-séminaires et y donner une idée

de réloc[ueQce des Pères. Les éditeurs ont fait le même travail sur

les écrivains latins , sur les poètes latins et italiens ; on assure que

le choix est fait avec beaucoup de sévérité et de sagesse.

—Tableau de l'Histoire de l'Eglise depuis Jésus-Christ jusqiià

nos jours ,
par M. l'abbe Vidal; une feuille colombier colorié,

prix fr. 3-5o. A Paris chez Le Clerc et C® , quai des Augustins— Ce

tableau, distribue en plusieurs colonnes, offre dans celle du milieu

la succession des Papes depuis S. Pierre jusqu'à Grégoire XVL
Un chiffre placé avant leur nom indique l'année de leur élection. A
droite et à gauche de cette colonne sont indique's les pays et les

peuples qui reçurent successivement la foi. D'un côte est un som-

maire de l'histoire ge'ne'rale de l'Eglise, indiquant pour chaque siècle

les principaux e'vénemens. Les indications sont courtes mais nom-

breuses, et cette colonne est la plus charge'e du tableau. La colonne

à côté est celle des conciles généraux et particuliers. On n'y a pas

fait mention du concile de Zamoski en Pologne, en i-jîo. On y
mai'que un concile de Baltimore en 1791; ce n'était qu'un synode

diocésain.

De l'autre côté de la colonne principale sont encore quelques

colonnes ; une pour les SS. Pères et les écrivains ecclésiastiques , et

une pour les hérétiques et schismatiques. Dans cette dernière on a

compris les philosophes des derniers temps qui ont attaqué la reli-

gion. En dehors sont placés les principaux empereurs jusqu'à la

prise de Constantinople ; de cette manière, on fait concorder l'his-

toire ecclésiastique avec l'iiistoire civile. Enfin sur les limites du ta-

bleau , à droite et à gauche , on voit en gravures les plus illustres

des Pères et les Saints des derniers siècles. Au haut du tableau,

Notre-Seigneur est représenté donnant la mission à ses apôtres.

Selon VAmi de la Religion^ n° 2167, auquel nous empruntons

le de'tail qui précède , ce tableau est dressé avec soin et donne une

idée géne'rale de 1 histoire de l'Eglise. De tous les tableaux de l'his-

toire ecclésiastique qui ont été publiés jusqu'ici, nous n'en connais-

sons aucun qui soit entièrement exact et qui donne une classification

méthodique des grandes e'poques et des faits principaux. Nous nous
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proposons d'examiner avec soin le travail de M. l'abbé Vidal ; s'il

remplit ea effet tout ce que ses devanciers laissent à désirer , nous

le communiquerons à nos lecteurs.

— Les armes principales dont les méthodistes des Etats-Unis se

servent actuellement contre les catholiques , sont leurs Revivais

et Camp-Meetings. L'article sur les Sectes hérétiques des Etats-

Unis , tom. vu, p. 3[76 , donne une idée de ces réunions que le

gouvernement a été obligé d'interdire dans plusieurs endroits , a cause

des scandales et des crimes qui d'ordinaire s'y commettent. M. Rézé,

évêque du Détroit, dans une lettre en date du 24 décembre 1882,

adressée au rédacteur des Annales de VAssociation de la Propa-

gation de la foi ( n" XXXII, tom VI, p. 206) décrit une de ces

scènes frénétiques qui s'est passée aux environs de Cincinnati. Il

termine son récit par une remarque pleine de justesse : « Telles

» sont les folies, dit-il, auxquelles le protestantisme s'abandonne

» quand un pouvoir étranger ne lui prête pas son appui; comme
)) toute institution humaine , il est né avec des causes de ruine :

» il n'est donné qu'au catholicisme de résister à l'épreuve de la

» liberté comme à celle de l'oppression, parce que venant de Dieu,

» il est indépendant des diverses formes sous lesquelles les sociétés

» se constituent. »

— Un voyageur parcourant l'Italie en artiste , avait été attiré à

Sienne par le désir de voir les belles mosaïques qui décorent sa ca-

thédrale. « Après avoir visité les principaux monumens de cette

ville
,
je me rendis , dit-il , au Duonio (c'est la cathédrale). Son archi-

tecture est d'un gothique épuré , et ses murs , revêtus de marbre

blanc et noir, produisent par leur disposition symétrique un agréable

effet. On ose à peine marcher sur les incrustations précieuses et

sur les mosaïques dont cette église est pavée. Ce sont autant de

tableaux de dimensions différentes enchâssés les uns à la suite des

autres , éclairés en gris de plusieurs nuances et ombrés de noir.

)) Pour prévenir les dégradations , on les a couverts d'un faux par-

quet qui se divise et s'enlève par feuilles au gré des amateurs. Vous

y voyez des demi-figures d'expression où se peignent les divers

mouvemens de l'âme , les passions , le trouble des sens. Le Poussin,

Le Sueur ne les désavoueraient pas. Une Eve après le péché attira

surtout moq attention. Elle est seule, à genoux, dans l'attitude du

repentir et de la prière ; mais ses yeux ont gardé l'impression d'un

reste de plaisir. Une copie de la Fuite en Egypte , d'après Charles

Slaratti, mérite aussi d'arrêter les regards des visiteurs. On ne peut
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se défendre d'un sentiment de surprise h la vue de ses admirables

chefs-d'œuvre. Commeut l'artiste a-t-il pu parvenir, avec des moyens
si bornes, à donner aux figures tant d'expression, aux vêtemens
tant de souplesse , aux orneraens tant de légèreté.

Ce qui lait le principal mérite des mosaïques de la cathédrale

de Sienne, c'est qu'elles ne sont composées que de pierres dures

naturelles ; aussi ce n'est qu'à force de patience que l'artiste a pu
parvenir à fondre toutes les nuances , à marier tous les tons , à

conserver aux lignes et aux contours toute leur pureté constitutive.

Lorsque le cadre est achevé on donne à la surface qui est inégale

le poli du marbre, et, après cette dernière opération, l'ouvrage sem-
ble être d'un seul jet et d'une seule pièce ; on croirait que ce sont

des tableaux peints à l'huile, tant le vernis en est pur et brillant.

— Parmi les observations critiques auxquels a donné lieu le Dis-

cours sur l'enseignement de laphilosophie en France au XIX^ siè-

cle
,
par M. l'abbé Bautain ( ci-dessus p. 3y ) il en est quelques-

unes sur lesquelles l'auteur même a senti le besoin de s'expliquer.

Dans une lettre adressée h la Revue Européenne , n° 24, tom. VI, ^
p. 636, il s'explique relativement au système philosophique de S
M. de Lamennais ; il fait voir en quoi il sympathise et en quoi il ^
diffère avec l'auteur de l'Essai sur Vindifférence. Il reste à M. Bau- /

tain une autre tâche à remplir, celle d'expliquer comment il prouve j

par l'Ecriture même l'autorité de TEglise, sans pour cela suivre la /
voie du sens commun

,
qui , selon lui , n'est pas la véritable voie ]

philosophique, et sans tomber dans la doctrine du sens privé, qui, /
de son aveu , est protestante. Cette explication doit faire l'objet I

d'une seconde lettre.

Un ouvrage relatif à la même controverse est celui de M. l'abbé

J. F. Nicolas , ancien professeur de philosophie au grand séminaire

de Metz : De la raison et de l'autorité en matière de philosophie

,

avec quelques réflexions sur un écrit de M. l'ahhé Bautain etc.;

Metz, 1834, in- 12. Dans la première partie de cet écrit, l'auteur

essaie de jeter quelque jour sur cette grave question de Vautoritê,

si controverse'e de nos jours , et souvent peu comprise. La seconde

partie contient les Réflexions sur l'écrit de M. Bautain : dans le

premier chapitre l'auteur démontre que la doctrine du sens commun
n'est en vérité ni vaine ni dangereuse , mais philosophique et ca-

tholique; dans le second chapitre il examine si ce que M. Bautain

croit
,
pense et désire , est bien ce qu'il faut croire

,
penser et dé-

sirer en philosophie. M. Nicolas termine son e'crit de la manière

VIII. 34
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suivante : « Eq dehors du christianisme , il n'y a ni science absolue^

» ni vraie sagesse sur rien. Pour fonder la philosophie , il faut

» entrer franchement dans le christianisme
,
qui est de toutes les

)) doctrines la plus profonde , la plus sublime , la plus vaste. Voilà

)) en quoi nous partageons les convictions de M. Bautain; voilà sur

» quoi nous pensons et nous voyons comme lui. Mais nous nous

w quittons entièrement , lorsqu'il s'agit de l'espèce de christianisme

n où il faut entrer pour faire la philosophie. L'auteur se contente

» d'un christianisme, avec lequel on dispute, après lequel il est

» permis d'examiner, qui propose seulement des ve'rités que la cou-

» science et le sentiment intime doivent développer, doivent mel-

)> tre en lumière , doivent démontrer conformes à ce que nous sa-

)) vous déjà sur Dieu , sur l'homme et sur le monde
,
par le rapport

)> de nos sens
,
par le raisonnement

,
par le sentiment. Et nous

,

» nous voulons le christianisme avec toutes ses conditions de ca-

» thoHcisme et d'autorité ; le christianisme qui propose
,
qui ensei-

» gne
,
qui décide en disant : voici la parole de Dieu , donc voici

» la vérité. En sorte que la base de la philosophie , se trouve na-

» turellement placée dans le catholicisme, et que l'une des conditions

» indispensables pour être vraiment philosophe, c'est d'être d'a-

» bord chrétien catholique, c'est de professer la doctrine du sens

» commun, la croyance a la raison ge'nérale révélée , dans les cho-

» ses de foi, et la croyance générale acquise, sur tout ce qui est

» objet d'expérience et de raisonnement. »

On a encore publié une autre critique du système de M. Bau-

tain. Nous en connaissons seulement le titre : De l'enseignement

philosopliiqiie de labhé Bautain , dans ses rapports avec la cer-

titude. Paris, chez Baume, rue Pot-au-fer, n' 5.

— M. l'abbé Jammes, ancien aumônier de l'école polytechnique,

et actuellement chanoine du Puy , vient de publier la traduction d'un

ouvrage composé par N. S. P. le Pape Grégoire XVI. Il est intitulé :

Triomphe du Saint-Siège et de l Eglise , ou les novateurs modernes

combattus avec leurspropres armes; Lyon chez M. P. Rusand, i833;

a vol. in-8°, prix fr. i5-o. On trouvera une courte analyse de cet ou-

vrage, ci -dessus tom. IV, p. 334- Il parut pour la première fois en 1799;
l'auteur, né en l'^jQS , était alors âgé de 34 ans environ. La tra-

duction est dédiée à Mgr. de Bouald , évêque du Puy; elle a été

faite sur la troisième édition qui a été' publiée à Venise et qui a

paru depuis l'exaltation de S. S. Grégoire XVI, en i832. Le tra-

ducteur dit qu'il a lieu de croire non-seulement que le Souverain-
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Pontife n'est pas resté tout-à-fait e'tranger à cette nouvelle publica-

tion, mais encore qu'il y a fait quelques modifications; il ajoute ensuite

qu'il a été invite à ne travailler que sur cette dernière édition. Les

imprimeurs-éditeurs du Nouveau Conservateur Belge se sont dé-

cides à donner incessamment une nouvelle e'dition de cet ouvrage,

dont on peut dire, à juste titre, que c'est un travail précieux sur

l'essence du catholicisme, sur la constitution de l'Eglise, sur les ba.

ses delà foi, sur l'interprétation de l'Ecriture et delà tradition, sur

la nature et l'étendue des droits respectifs du Pape et des évèques.

— L'Almanach américain de i833 contient la statistique sui-

vante des sectes religieuses des États-Unis. Ce document curieux,

qui a été publié par le journal le Protestant
,
pourra servir de

complément aux indications données ci-dessus, tom. VII, p. 234
et 374. •

1° Baptistes , dits orthodoxes, calvinistes rigides, mais n'admi-

nistrant le baptême qu'aux adultes et après instruction : 2,743,4^3 ;

ministres, 2914 ; églises, 4884; communians , 304,827.
2° J3aptistes partisans du libre arbitre, ou arméniens: i5o,ooo;

ministres, 3oo ; églises, 400; communians, 16,000.

3° Baptistes memnonites, réunis en communaute's, branche des

Memnonites de Hollande : 120,000; minisires, 200; commu-
nians, 3o,ooo.

4° Baptistes en libre communion
,
qui admettent indistinctement

et sans examen à la sainte cène : 3o,ooo ; ministres , 3o ; commu-
nians , 35oo.

5' Baptistes sabbatairiens, qui célèbrent le dimanche ou jour du

Seigneurie samedi : 20,000; ministres, 3o ; églises, ^O) commu-
nians , 12,000.

6' Baptistes, dits des six principes, qui exigent de leurs mem-
bres une déclaration d'adhésion aux six principaux points de la

théologie orthodoxe : 20,000; ministres, 25; églises, 3o ; com-
munians, 1800.

7° Baptistes émancipaleurs
,

qui pensent que l'affranchissement

des esclaves est un devoir chre'tien de rigueur : 45oo; ministres, i5;

communians , 600.

8" Eglise épiscopale me'thodiste : 2,600,000; ministres, 1777'j

communians
, 476,000.

9° Eglise épiscopale protestante , semblable à l'église angli-

cane ; 600,000 : ministres , 558 ; e'glises
, 922.

10° Presbytériens MuisaïAssemblée générale , c'est k-dire à un
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synode général : 1,800,000; miaistres , 1801; églises, 2253;
communians, 182,017.

11° Presbytériens associes ou indépeadans : 100,000; minis-

tres, 74; églises i44; communians, i5,ooo.

12° Presbytériens de Gumberland , doctrine orthodoxe modi-

fie'e : »oo,ooo; ministres, 5o ; églises, ^5 ; communians, 8000.

iS" Congrégationalistes , ou e'glises inde'pendantes, s'administrant

elles-mêmes, dits orthodoxes : 1,260,000; ministres, 1000; égli-

ses , i38i ;
communians , 3 4o,ooo.

140 Universalistes , arme'niens admettant la rédemption univer-

selle et la restauration future de l'humanité : 5oo,ooo; ministres, i5o;

églises , 3 00.

i5° Luthe'riens : 4oo>oioo ; ministres, 2o5; e'glises, 1200; com-

munians, 44'*^°*^"

16' Chrétiens , baptistes : 275,000; ministres, 200; e'glises, 800;

communians, 25,000.

17'^ Unitaires congrégationalistes : 176,000; ministres, 160;

e'glises, igS.

18° Réforme's allemands: 200,000; ministres, 84; églises, 4oo;

communians, 17,400.

19" Réformés hollandais : i25,ooo; ministres 159; églises, 602;

communians, 17,888.

20" Amis ou quakers, 200,000; maisons d'assemble'e
, 462, Ces

chiffres comprennent les am/s orthodoxes , et la secte nouvelle des

hicksites, qui forment environ un tiers du nombre total. La société,

dans les États-Unis , est divisée en huit assemblées annuelles
,

dont trois sont restées étrangères à ce schisme, qui n'a point gagné

l'Angleterre.

21" Frères unis ou moraves : 7000 ; ministres, 28; e'glises, 28;

communians , 2000.

22° Méthodistes, associe's ou autres, e'glises indépendantes de

la Conférence : 175,000; ministres, 35o ; communians, 35,ooo.

23° Tunkers ( de tunken , plonger, immerger
) , Baptistes al-

lemands, arméniens, vivant en communauté : 3o,ooo; ministres, 4o;

e'glises, 40; communians, 3ooo.

24° Millénaires ou shakers , trembleurs : 6000 ; ministres, 45 ;

églises, i5.

25° Swédenborgiens ou églises de la Nouvelle-Jérusalem : 5ooo;
ministres , 3o ; églises , 28.

26° Catholiques romains : 800,000 ;
églises , 284.

27" Juifs et autres sectes non mentionnées : 5oo,ooo; e'glises, i5o.

— Total général de la population : 12,496,953.
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BBEF DE S. S. GRÉGOIRE XVI

A Mgr. l'Évêque de Rennes, et Circulaire de ce Prélat,

RELATIVEMENT A M. DE La MeNNAIS.

M. l'ëvêque de Rennes vient de communiquer à son clergé

un Bref qu'il a reçu du Souverain -Pontife , relativement à

M. F. de La Mennais; à ce Bref est jointe une traduction fran-

çaise que le pre'lat publie lui-même. De plus , M. l'e'véque

adresse à son cierge' une circulaire où il lui rend compte de

toute l'affaire.

Venerabili Fratri C. L. episcopo Rliedonensi.

GREGORIUS PP. XVI.

Venerabilis Fraler, Salutem et Apostolicam Benedictionem.

Litteras accepimns, tuae in Nos singularis observantiae testes,

qnibus Epistolam misisti datam ad Nos à Dilecto Filio F. La-

menneio. Hanc legimus animo sanè percupido
,
jucundâ spe

illecti, illa ibidem nacturos Nos esse luculentiora monnmenta

quae ab ipso de sincerâ fide opperiebamur
,
quâ Nostro judicio

plenè absolutèque paruerit. Id quidem ipse satis jam se pro-

basse autumabat primo illo actu, quo, illico post acceptas En-

cyclicas Nostras Litteras , ab sua Epbemeride edendâ , atque à

CathoUcâ, quam nnncnpabant, procuratione cessatum prorsùs

fuisse, publiée denunciavit. Hinc gravatè admodùm se ex Nos„

trâ ad venerabilem Fratrem Arcbiepiscopum Tolosatium Epis-

tolâ acc^îpisse scribit , meta adhuc Nos affici ob ea
,
quai per-

feruntur in vulgus, quasi pristinis molitionibus instet ipse cum

suis , animoqne adversùs Nostra judicia obfirmato ,
amaritu-

dinem Nobis amarissimam inferre connitatur.

Miramur profeclb baec ipsum proto lisse. Rectè quippè ac

Vm. 35
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merito commovebamnr, deceptam conspicientes expectationem,

qaam primus lUe actos concitârat
,
quem praenunciara dace-

hamus declaralionam
,
quihus Catholico Orbl manifestum fie-

ret, ipsara firme et graviter tenere , ac profiteri sanam illam

doctrinam ,
quam Noslris ad universos Ecclesiae Antistltes Lit-

teris proposuimas. Dùm enim haec properabamus votis , eval-

gatae per Epliemeridas adveneranl (Journ. de La Haye, 11fé-
vrier i833, num. 16.) Ejusdem Lamenneii litlerse

,
qaae , cùm

ipsam eadetn plane ac anteà principia (quaî improbataram il-

lam esse confidebamus) fovere adhue ac tneri commonstrent»

susceptam mœrorem nostram necessarib cnmulârunt.

Id porrb lamentantibus Nobis , altéra subito accessit ratio

doloris, commentariolum de Polonico peregrinatore (le Pèle-

rin polonais
)
plenam temeritatis ac malitiae , in quo haud ip-

sum lalet ,
quidnam longo ac vebementi sermone praefatus fue-

rit alter ex praecipais ejns Alumnis, quem Anno saperiore unk

cum eodem ipso bénigne fueraraus adloqautî. Taedet verb alia

id genus plura percensere, qufe ubiquè circumferuntur, Nos-

que admonent collaliorari etiam nuuc ad priera consilia , in-

stitataque confirmanda, qain aliqaid à Lamenneio ipso scrip-

tam editumque typis sit
,
quo .certè evincatur , falsb prorsùs

ac per calamniam tôt tanlaque de codera propalàni obtrodi.

Ceterùm id insuper grave adraodùm extitit Nobis, qubd ciim,

idem Lamenneius agnoverit, Nostrum esse de iis pronanciare,

quae Catholicae Rei expédiant , se deinceps extraneuni fore
,

iisdem ad Nos litteris asseraerit , nbi de Ecclesiâ , deque re-

ligionis causa quœstio sit. Qub enim ba;c tendant, Venerabilis

Frater , nisi at se quidem sapremam Nostram Aactoritatem

revereri , jndicio autem, bac in re , Nostro , doctrinisqae per

Nos traditis nondùra obsequutum fuisse patefaciat?

Qaas quidem omnia , ut alia multa praetereamus , molestas

Nobis universam, ad baec asqae tempora tristissirai Imjus ne-

gotix rationem perpendentibus snspiciones injecêre, caasasqae

ingeminârunt quibus illa Nos cura vebementer sollicitât.

Veriim ititemur cnm gaudio : animos nunc addant Nobis
,

nutantesque in bonam Nos spem erigunt , qnae Lamenneius

iisdem litteris proDiittit et spondet , se scilicet paratam e&se



A DIGB. l'ÉVÊQUE DE RENKES. 507
•s.

omnia illa libenter sanctèque profiteri
,
quibas de fillalî saâ

obedientiâ certissimê convincamar. Flagitat idcircb, ut de ver-

bis edoceatur
,
qaibus propositum boc suum possit apprlmè

declarare. Cai quidem postulation! id unum rescribimus
, ut

scilicet doctrinam Nostris Encyclicis Litleris Iraditam
,
quibus

certè non noua prœccpta impcraniur ( dicinius cum Innocen-

Tio I. Sanctissimo Pra;decessore Nostro) scd ea qiiœ Apostolica

et Patrum traditione sunt constitula, se unicè et absolutè sequi

confirmet , nihilque ab illa alienum se aat scriptorum esse

aut probaturum.

Haec si testelor ipse, prœstetqae factis
,
plénum certè erit

gaudium Nostruin. Ità enim fore confidimos , ut ademptum
tandem videamus è domo Israël lapidera ofTensionis , omnes-

que sapere unanimes secundùm scientiam
,
qaœ ex Dec est

,

aliquandb laeteniur. Tuam igitur religionem
,
pietatem, fidem,

compellamus , Venerabilis Frater , ut quâ vales prndentiâ
,

doctrinâ, gratiâ, auctoritate , in tantuin fînem contendas
,
qub

studia , votaqne haec nostra exilas nauciscantur secandissimos.

Nostrae ergà Dilectum illum Filiuni voluntatis interprétera te

adsciscimus : aflectu illam paterno complexuri banc ab ipso

consolationem omnium gratissimam prsestolamur , ut , Patris

amantissimi vocem alacriter sequutus , sit ipse caeteris etiam

auctor ad ea dumtaxat magno animo et forti credenda
, qai-

bus Catbolica fides , Sanctifas morum , et publici Ordlnis in-

colnmitas serventur , augeanturque in dies felicius.

Summè gloriosum sibi futurum raeminerit viros imitari tùm
sanctitate , tùm doctrinâ , tùm dignitate praestantes

,
qui , si

(juidpiam à vero rectoque absonum se protulisse agnouerunt

,

Pétri Damiani monitum sequuti, ad Pétri magisterium libenter

corrigcndi accesserunt
,
probe gnari , teste S. Leone Magno

,

Romanos Pontifices
,
gratiam sibi paternae cbaritatis impensu-

ros , dilectionemque non negare , ut manifestationem Catbolicae

veritatis expeclent.

Humili intérim assiduâqne prece à Pâtre luminum postula-

mus, patrocinio Virginis sanctissimae implorato, quaj omnium
Mater est, Domina, dux et magistra, ut voce tua virtutem

assequutâ ex alto, tantum, et Nobis, et Ecclesia; illatum fuisse

35
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gaadium gratulemur. Qnœ nt è sententiâ prospère ac féliciter

eveniant , coelestls praesidii auspiceni Apostolicam Benedictio-

nem tibi, venerabilis Frater, perauianter impertlmur.

Datum Romae apad S. Mariam Majorera , die 5 octobris i833,

Pontificatûs nostri anno III. GREGORIUS PP. XVI.

A NOTRE VÉNÉRABLE FRÈRE C. L. ÉVÊQUE
DE RENNES,

GREGOIRE XVI, SOUVSRAXK-rONTIFE,

Fénêrable frère , salut et bénédiction apostolique.

Nous avons reçu la lettre , te'moignage de votre profond res-

pect poar nous, avec laquelle vous nous avez envoyé' celle qui

nous a e'te' adresse'e par notre clier fils F. de La Mennais. Nous

avons la celle ci avec l'empressement le plus vif, dans la douce

espérance que nous y trouverions ce que nous attendions de

lui , des preuves plus e'videntes de la foi sincère par laquelle

il aurait obe'i pleinement et absolument à notre jugement. Il

pensait, il est vrai , en aToir donné une suffisante dans ce pre-

mier acte par lequel, aussitôt après la réception de cotre lettre

encyclique, il annonça publiquement que son journal ne pa-

raîtrait plus, et que VAgence, que l'on appelait Catholique

,

était dissoute. C'est pourquoi il nous écrit qu'il a appris avec

une profonde douleur
,
par notre lettre à notre vénérable frère,

l'arcbevêque de Toulouse ,
que nous sommes encore effrayé à

cause des bruits répandus dans le public , comme s'il persistait

avec les siens dans ses anciennes entreprises, et s'efforçait de

nous faire sentir l'amertume la plus vive par une opposition

obstinée à nos jugemens.

Nous sommes vraiment étonné qu'il ait tenu ce langage. Nous

avons eu , en effet , un juste et légitime sujet d'être affligé

,

nous voyant trompé dans l'attente que nous avait inspirée ce

premier acte , que nous considérions comme un avant-coureur

de déclarations qui montreraient clairement à l'univers catho-

lique, qu'il tient et professe fermement et fortement cette saine
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doctrine que noas avons exposée dans notre lettre à tous les

e'vêques de l'Eglise. Car, tandis que nous appelions ce re'sultat

par nos vœux, il nous est parvenu une lettre du même de La
Mennais, rendue publique par la voie des journaux (^Journal

de La Haye, 0.7.fécrier i833, «° 16), qui a ne'cessaireraent

mis le comble à notre affliction
,
puisqu'elle montre clairement

qu'il conserve et soutient encore entièrement les mêmes prin-

cipes qu'il soutenait auparavant , et que nous avions la con-

fiance qu'il condamnerait.

Nous en gémissions amèrement , lorsqu'à ce sujet de douleur

est venu bientôt s'en Joindre un autre, le livre du Pèlerin po-

lonais, e'crit plein de te'nie'rile' et de malice, au commence-
ment duquel il n'ignore pas tout ce qu'a dit longuement et

avec violence l'un de ses principaux disciples que nous avions

reçu, ainsi que lui , avec bonté' l'anne'e dernière. Il serait trop

long de faire le de'tail de plusieurs autres choses de ce genre

que l'on re'pand partout, et qui nous avertissent que l'on tra-

vaille encore maintenant avec concert à e'tablir ce que l'on avait

projeté' et entrepris , sans que de La Mennais ait rien e'crit ou

fait imprimer qui montre d'une manière certaine que c'est

faussement et calomnieusement que tant de choses si graves lai

sont publicjueuient attribue'es.

Au reste, ce ([ni nous a , en outre, très-peniblement affecte',

c'est que dans la lettre qu'il nous a adresse'e , après avoir

reconnu qu'il nous appartient de prononcer sur ce qui est bon

et utile à l'Eglise catholique , le même de La Mennais proteste

qu'il restera à l'avenir totalement e'tranger aux questions qui

inte'ressent l'Eglise et la cause de la religion. A quoi tend celte

protestation, ve'ne'rable frère, sinon à faire connaître clairement

qu'il est, à la ve'rite', plein de respect pour notre autorité' su-

prême , mais qu'en ceci il ne s'est point encore soumis à notre

jugement et aux doctrines en&eigne'es par nous.

Voilà, sans parler de beaucoup d'autres choses, ce qui, lors-

que nous couside'rions avec attention comment tout s'est passe',

jusqu'à pre'sent, dans cette de'plorable affaire, nous a inspire

de pénibles soupçons , et a redouble' les motifs des vives in-

quiétudes que nous ressentons à cet e'gard.
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Mais , nons l'avouons avec joie , nous retrouvons maintenant

la confiance , et notre espe'rance se relève par la promesse que

fait, et l'engagement que prend de La Mennais, dans cette même
lettre, d'être prêt à professer volontiers et religieusement tout

ce qui peut nous convaincre avec une entière certitude de son

obe'issance filiale. Il demande, dans cette intention
,
qu'on lui

indique en quels termes il peut le mieux exprimer cette re'-

solution. A cela, nous ne re'pondons qu'une seule chose, c'est

qu'il s'engage a suivre uniquement Et absolument la doctrine

EXPOSÉE dans notre ENCYCLIQUE) par laquelle, pouvons-nous

dire avec Innocent I , notre très-saint pre'de'cesseur , jwus nim~

posons point de nouveaux préceptes , mais ce qui a été établi

par la tradition des apôtres et des pères ) , et A ne rien écrire

ou approuver QUI ne soit conforme A CETTE DOCTRINE.

S'il nons donne ce te'moignage de ses sentimens, s'il les prouve

par sa conduite , rien ne manquera à notre joie; car nous avons

la confiance qu'enfin nous ne verrons plus dans la maison d'Is-

raël une pierre de scandale , et que nons nous re'jouirons un

jour de ce que tous, dans l'unanimité' deâ sentimens, seront

sages selon la science qui vient de Dieu.

C'est pourquoi , vénérable frère , nous réclamons votre re-

ligion, votre piété, votre foi, pour que vous employiez à at-

teindre un but si important toute votre prudence , votre science,

votre influence , votre autorité , afin que nos désirs et nos

vœux soient suivis des plus heureux succès. Nons vous char-

geons donc d'être , auprès de ce fils chéri , l'interprète de notre

volonté. Disposé à l'embrasser dans notre affection paternelle

,

nous attendons de lui cette consolation, la plus douce de tou-

tes, que suivant avec empressement la voix d'un père plein

de tendresse, il porte lui-même les autres à ne croire et à ne

soutenir avec courage et avec force, que ce qui peut maintenir

et accroître plus heureusement de jour en jour la foi catho-

lique, la sainteté des moeurs, et la conservation de l'ordre

public.

Qu'il se souvienne qu'il lui sera infiniment glorieux de sui-

vre l'exemple d'hommes éminens par leur sainteté, leur science

ou leur dignité, qui, dès qu'ils reconnurent qu'ils avaient
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avancé quelque chose de faux ou d'inexact, recoururent, sui-

vant le conseil de Pierre Damien , à l'enseignement de Pierre,

dispose's à être volontiers redresse's par lui , sachant bien , d'a-

près le témoignage de saint Léon-le-Grand , que les pontifes

romains leur accorderaient la grâce d'une charité paternelle,

et qu'ils ne refusent point leur tendresse , même lorsqu'ils at-

tendent encore la manifestation de sentimens conformes à la

vérité catholique.

Cependant après avoir imploré la protection de la très- sainte

Vierge , Mère, Souveraine , Guide et Maîtresse de tous les hom-
mes , nous demandons par une prière humble et continuelle

au Père des lumières que, votre voix ayant reçu la force d'en

haut , nous ayons à nous féliciter d'un si grand sujet de Joie

procuré à nous et à l'Eglise. Afin qu'il en soit ainsi , et que
le succès soit heureux et selon nos désirs nous vous donnons

avec un tendre amour, vénérable frère, notre bénédiction apos-

tolique comme l'annonce de la protection divine.

Donné à Rome , à Sainte-Marie-Majeure , le 5 octobre de

l'an i833, l'année troisième de notre pontificat.

GREGOIRE XVI , Souverain-Pontife. »

CIRCULAIRE DE M. L'ÉVÊQUE DE RENNES,

AU CLERGÉ DE SON DIOCÈSE.

Messieurs et chers Coopérateurs , nous vous annonçâmes
,

lors de la première Retraite Ecclésiastique , qu'en transmet-

tant au Souverain-Pontife la lettre de M. F. de La Mennais

,

nous avions aussi adressé à Sa Sainteté une seconde lettre; non

que nous eussions besoin de nouveaux enseignemens pour sa-

voir quelle est la Doctrine catholique sur les questions si vi-

vement débattues depuis l'apparition du journal VAifcnir [en

eussions-nous porté un autre jugement que nous n'en portâ-

mes dès le commencement, il nous eût suffi de la Lettre En-

cyclique du Vicaire de J.-G.
,
pour ne laisser dans notre esprit

lieu à aucun doute
) ; mais , outre que celle démarche nous
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semblait plus conforme an profond respect dont noas faisons

profession pour le Sie'ge de saint Pierre , elle nous mettait e'ga-

lement hors du danger de nous laisser aller à uo zèle dont la

vivacité même peut devenir un piège, et d'une molle indul-

gence qui ne mettrait point assez à couvert le de'pôt sacré de

la Doctrine catliolique.

Nous avions la confiance que nous recevrions une règle qui

nous préserverait de tout excès. Notre attente n'a point été

vaine, et nous vous envoyons la réponse de Sa Sainteté, con-

vaincu que vous partagerez la joie que nous avons eue en la

recevant. Nous y voyons un gage de l'union des esprits et des

sentimens entre tous les vrais enfans de l'Eglise.

Il n'y a plus désormais moyen de se faire illusion sur la

doctrine à laquelle il faut être invariablement attaché, ni sur

celle qu'un catholique est obligé de repousser. M. F. de La

Mennais ne s'est pas lui-même dissimulé que les doctrines que

le Pape a eues en vue sont ce qu'il y a dans ses écrits et dans

ceux de ses amis, de contraire à l'enseignement de l'Encycli-

que , puisque
,
pour expliquer sa surprise de l^inqniétude du

Souverain -Pontife, il a allégué la cessation de son journal. On

ne saurait non plus se méprendre sur la nature de l'acte

émané du Saint-Siège : son auteur déclare lui-même , h plu-

sieurs reprises, que c'est un jugement doctrinal auquel il veut

que l'on rende , at^ec une foi sincère , une pleine et entière

obéissance ; jugement qui , loin iVimposer de noui>eaux pré-

ceptes , maintient ce qui a été établi par la tradition des Apô-

tres et des Pères. C'est du haut de la chaire qui est
,
par ex-

cellence , la Chaire de la vérité , appuyé sur le fondement

inébranlable des promesses divines , fort de l'effet tout-puis-

sant de la prière de Jésus-Christ , afin que la foi de Pierre

ne vienne jamais à défaillir, que celui en qui M. F. de La

Mennais annonçait, il n'y a pas encore trois années, que le

Christ apparaîtrait de nouveau parmi nous (i) , a prononcé

son jugement et l'a envoyé à tous les évêques. Tous ont reçu

(i) Ai'enir ^ du 22 décembre i83o.
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avec respect et soumission l'enseignement du Paatcur de tou^

les Pasteurs , ainsi que l'appelle saint Bernard (i). Un grand

nombre en ont hautement exprime' leur joie. Qu'est-ce , Mes-

sieurs et cliers Coope'rateurs
,
que celte adlie'sion ge'ne'rale

,

contre laquelle pas une voix ne s'est e'ieve'e parmi ceux que

l'Esprit -Saint a placés pour gouverner l'Eglise de Dieu [i) ,

sinon la voix de l'Eglise catholique et de ses véritables enfans

anime's des mêmes sentimeiis que les pères de Chalce'doine
,

lorsqu'à la lecture de la lettre de saint Le'on à Flavien, ils s'e-

oriaient : C'est la foi des Pères , la foi des Apôtres ; nous

croyons tous ainsi, c'est là ce que croient tous les Orthodoxes

,

Pierre lui-même a parlé ainsi par Léon [?>)P

Pour nous , Messieurs et cliers Coope'rateurs , nous n'ayons

pas attenilu pour tenir ce langage. Rome a parle'; du moment
où elle a porte' son jugement, nous avons dit à l'exemple de

saint Augustin : La cause est Jinie (4).

Elle doit l'être aussi pour M. F. de La Mennais et pour

ceux qui furent les partisans de ses doctrines (5). Jamais un

vrai catholique n'opposera à cet accord du Chef de l'Eglise et

de l'Episcopat, c'est-à-dire, à l'Eglise enseignante tout entière,

des sentimens et des opinions particulières; et, s'il croyait

pouvoir le faire sans fouler aux pieds ses devoirs , nous lui

dirions après un saint Pape : ï^ous entreprenez d'allier ce qui

(i) Pastor Pastorum otniiluin. De consid. lib. n.

(2) Act. 28.

(3) Reverendissimi episcopi clamaverunt : hœc Patrura fuies ; h;ec apos-

lolorum fides. Omnes ità credimus ; orthodoxi ità credunt.... Petrus per

Leonetn ita locutus est. Act. 2.

(4) Aug. Serra, de verbis Apos.

(5) Cette soumission entière et sans réserve, M. de La Mennais l'a

promise dans le dernier numéro de VAi^eniv. n Saint-Père , disait-il, dai-

gnez abaisser vos regards sur quelques-uns d'entre les derniers de vos

enfans, qu'on accuse delre rebelles à votre iuf.iiilible et douce autorité.

Les voilà devant vous. Lisez dans leur âme ; il ne s'y trouve rien qu'ils

veuillent cacher. Si une de leurs pensées , une seule , s'éloigne des vô-

tres , ils la desavouent, ils l'abjurent.» Tel était son langage au mo-

ment où il quittait la lice , après y avoir loyalement combattu.
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est incompatible // ne vous reste autre chose que de suivre

sans hésiter les jugemens du Siège Apostolique dont vousj'aites

profession d^embrasser la foi (i).

Convaincu que M. F. de La Mennais ne peut, en effet, em-

brasser un autre parti que celui de l'obe'issance , et aussi, afin

de nous acquitter de la commission dont nous étions chargé ,

nous nous sommes empressé de transmettre à M. de La Men-

nais une copie aotlientique du bref que nous avons reçu. Nous

lui exprimions dans notre lettre notre espérance qu'il mon-

trerait en cette occasion son obéissance filiale envers le vicaire

de Jésus- Christ 5 espérance d'autant plus légitime qu'il s'était

adressé à nous pour faire parvenir sa lettre au Souverain-Pon-

tife , et que nous y avions lu avec consolation les passages

suivans qui en étaient la conclusion.

« Personne, grâce à Dieu, n'est plus soumis que moi, dans

le fond du coeur et sans aucune réserve, à toutes les décisions

émanées G» ^ émaner du Saint-Siège apostolique sur la doc-

trine de la foi et des mœurs , ainsi qu'aux lois de discipline

portées par son autorité souveraine. Tels sont, saint Père, mes

sentimens réels , établis d'ailleuis par ma vie entière. Que si

l'expression n'en paraissait pas assez nette à Votre Sainteté
,

qu'elle daigne elle-même me faire savoir de quels termes je

dois me servir pour la satisfaire pleinement : ceux-là seront

toujours plus conformes à ma pensée qui la convaincront le

mionx de mon obéissance filiale ! »

Nenssions-nous eu, auprès de M. F. de La Mennais, d'autre

titre que celui d'évêque du diocèse de Rennes oti il est né, et

oti il habitait , nous avions le droit de lui demander compte

de sa foi {p). Mais ici , nous n'agissions pas seulement comme

(i) Hoc esl inler se discrepantia viadicare.... Post h<3ec
,
quid restât,

nisi ut Sedis apostoîiccc cujus te dicis fidem amplecti , sequaris etiam

sine trepidatione juJicia ? S. Hormisd., ep. xxix.

{2) «Les évêqiies étant chargés par TEsprit saint de gouverner, sous

la conduite du Souverain-Poulife , l'Eglise de Dieu , nous faisons pro-

fession de croire qu'en tout ce qui lient à l'administration spirituelle de

chaque diocèse
,
prêtres et laïques doivent fidèlement obéir aux ordres
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evêque ; nons nons acquittions cle la mission qae nons avions

reçue du Vicaire tle Je'sns-Chvist , d'être auprès de M. F. de

La Mennais l interprète de sa i)olonté ; la déclaration que nous

lui demandions , e'tait un acte de soumission à cette vifaillible

et douce Autorité à qui il avait dit de lui et des siens : « Si

» une de leurs pensées, une seule, s'éloigne des vôtres, ils la

M de'savouent, ils l'abjurent. »

Nous transmettions à M. F. de La Mennais , ce qu'il a de-

mandé lui-même au Souverain-Pontife. Ce Bref luifait savoir

de quels termes il doit se servir pour satisfaire pleinement Sa
Sainteté , et la convaincre le mieux de son obéissanceJiliale,

Ces termes ne pouvaient manquer d'être les plus conformes à

sa pensée. Il l'avait écrit , et n'avait , sans doute , exprimé que

sa pensée (i).

Voici quelle était notre lettre :

« Monsieur l'ahhé , en vous transmettant la réponse de Sa

Sainteté, j'ai la douce confiance que vous consolerez le cœur

de notre tendre et vénérable Père, et que, par votre docilité

finale , vous rassurerez l'Eglise justement alarmée.

» Le sonv erain Pasteur vous trace , ainsi que vous le lui avez

demandé dans votre dernière déclaration , le chemin qui con-

duit la breJ)is au bercail, et qui l'y maintient, si elle ne vent

pas s'en écarter.

» Votre cœur et votre foi me crient bien haut que vous n'hé-

siterez pas a être d'accord avec vos énergiques et éloquentes

protestations d'amour , de respect et de soumission pour le

Saint-Siège.

de révèque institué par le Pape , excepté le cas où ses ordres seraient

contraires aux décrets de rautorité supérieure. » C'est dans la déclara-

tion présentée au Saint-Siège , et signée de lui et des autres rédacteurs

de VJt^enir, qu'il parlait ainsi.

(i) (Ji^enir du 29 avril. ) Je voudrais que mon âme fût transparente,

a6n que chacun pût y lire mes sentimens les plus secrets. On y verrait

avec un dévoûment plein d'amour pour le Saint-Siège, un respect pour

l'épiscopat, et une soumission qui n'a d'autres bornes que celle due avant

tout par tous les catholiques au Pontife romain. »
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» Ce sera an bonheur pour moi d'en informer celui qui , à

notre grande satisfaction , l'occupe aujourd'hui. Il nous con-

jure en ge'missant ( nous ne pouvons l'ignorer ) de mettre un

terme à toutes ces funestes dissensions qui tourmentent
,
qui

scandalisent même le troupeau de Je'sus-Chrisl.

» Recevez, etc. »

Deux jours après l'envoi du Bref, nous avons reçu la lettre

suivante :

I) Monseigneur, mon frère m'a remisla copie du Bref que le

Pape vous a adresse , au moment oii je faisais mes pre'paratifs

de de'part pour Paris. Je re'poiidrai de là , et directement

,

n'ayant pas le temps de le faire d'ici.

» J'ai l'honneur d'être avec i-espect , Monseigneur, votre très-

humhle et ohe'issant serviteur, F. de La Mennais. »

Cette lettre donnerait matière à une foule de re'flexions. Nous

nous en abstiendrons. Nous ferons seulement deux observations :

Tune
,
que le Pape demande un engagement de soumission

pleine et entière, et non une réponse; l'autre, que M. F. de

La Mennais , en ne nous faisant point connaître ce que nous

avions doublement le droit de lui demander, a cesse', sans

doute , de se conside'rer comme notre dioce'sain. Sa conduite

re'glera la nôtre , et nous le regardons , s'il revient dans notre

diocèse , comme ayant renonce' lui-même à tous les pouvoirs

qu'il avait reçus de nous ou de nos vicaires-ge'ne'raux. Nous

nous re'servons personnellement de les lui rendre , lorsqu'il

nous aura donne' des preuves satisfaisantes de sa soumission

entière et sans re'serve à la de'cision du Souverain-Pontife.

Quel sera le sens de la re'ponse que M. F. de La Mennais

fera directement? Il ne nous l'apprend pas, et nous ne cher-

cherons point à entrer dans sa pense'e. Nous dirons seulement

que s'il agit comme il doit le faire, en pareil cas, un e'crivain

qui , dès son de'but
,
prit un rang si distingue parmi les dé-

fenseurs de la religion catholique , un prêtre qui ne vent pas

de'raentir des sentimena établis par sa vie entière , nous nous

en re'jouirons avec l'Eglise. Si , au contraire , il garde le si-

lence lorsqu'elle attend et qu'elle lui demande , dans la per-
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sonne- du Vicaire de J^sus-Christ, un témoignage non équivo-

que d'une souinissiou si souvent et si solennellement promise;

ou si même il arrivait ( ce que nous prions Dieu de de'tour-

ner) que se suicidant lui-même comme e'crivain , et rompant

les liens sacre's de l'obe'issance catholique dont il s'est reconnu

comme enveloppé {i) , il fût, après tant d'autres, une preuve

de ce que l'iiomme peut devenir quand il se soustrait au joug

que Je'sus-Clirist lui a impose', nous n'aurions point assez de

larmes pour de'plorer son malheur ; mais aucun de nous ne

serait assez aveugle pour le suivre dans l'abjuration de ses an-

ciens principes.

Nous nous rappellerions plutôt ctîs paroles si catholiques :

« Toi qui de toute e'fernite', dans les secrets d'en -haut, as

aussi e'te' sacre' Père de tous les chrétiens , notre foi te salue

d'avance : nous apportons d'avance à tes pieds l'hommage de

notre soumission sans bornes, et d'un amour inde'fectihle, qui,

nous en avons la confiance, t'adoucira le dur labeur, les cha-

grins, les soucis qui bientôt courberont ta tête ve'ne'rable (2). »

Et si les chagrins et les soucis pre'dits au Père de tous les

chrétiens ne sont de'jà que trop re'els , ce ne sera pas nous
,

Messieurs et chers Coope'rateurs
,
qui contribuerons à les pro-

longer.

Pour nous , si notre attente , à cet e'gard , e'tait trompe'e ,

nous remplirions le devoir de notre charge pastorale, et nous

saurions conserver intact, dans notre diocèse, le dépôt de la

saine doctrine. Mais elle ne le sera pas, nous en avons l'assu-

rance , et nous ajouterons avec joie que nous nous promettons

de vous quelque chose de meilleur
, quoique nous parlions de

la sorte (3).

Nous voudrions pouvoir nous arrêter ici , Messieurs et res-

pectables Coope'rateurs ; mais des rapports ont e'te' re'pandus sur

(i) Déclaration de priucipes. Voir tout le dernier alinéa.

(2) Avenir du 22 décembre i83o.

(3) Contidimus de vobis , dilectissirai , meliora et viciniora saluti
,

tametsi ita loquimur. Heb. v
, 9.
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notre diocèse. Ils ont inspire de l'inqaie'tade , et ils sont , en

effet, de nature à donner lieu de craindre que nous n'ayons

manque au devoir de notre charge pastorale. Comme evêque,

nous devons à Dieu , à l'Eglise , à vous-mêmes de justifier

notre conduite. Nous îe fejons par un simple exposé.

Nulle part
,
peut-être , les nouvelles doctrines n'avaient e'té

,

dès qu'elles parurent, repousse'es plus vivement qu'elles ne le

furent dans ce diocèse par l'immense majorité' des prêtres et

des fidèles. Elles eurent aussi , il est vrai , des approbateurs

,

mais en petit nombre , si on les compare à ceux qui se de'cla-

rèrent hautement contre tjlles. Parmi les premiers , la plupart

,

tous même, peut-être, .'iccoutume's a voir F. de La Mennais

au premier rang entre hjs de'fenseurs de la religion et de l'E-

glise , crurent donner à l'une et à l'autre te'moignage d'amour

et de de'vouement , en adoptant des doctrines qu'on leur pre'-

sentait comme e'tant celles du Saint -Sle'ge , et que l'on s'em-

pressait de soumettre à son jugement. Encore arriva-t-il ce qui

ne manque jamais à tout ce qui n'a point un fondement solide

et visible dans l'enseigneiaent et dans les de'cisions de l'Eglise :

elles ne furent embrayse'es en leur entier par presque personne.

Chacun choisit et admit ce qui lui sembla pouvoir être adopte',

et souvent, les partisans, en apparence, les plus prononce's

des principes de M. de La Mennais, pressés sur plusieurs points,

avouaient sans diiïiculté qu'ils ne pensaient pas , sur ces points,

auti'emeut que le plus grand nombre. Lorsque les cœurs et les

esprits sont aiusi disposés , Terreur ne peut jeter de profondes

racines. Aussi , dès que la voix du successeur de saint Pierre

se fit entendre , nous eûmes la consolation de recevoir de tou-

tes parts l'afjsnrance de la soumission la plus humble et la plus

entière. « Ce n'est point à M. de La Mennais, disait-on, c'est

au chef de l'Eglise que des promesses divines ont été faites. En

suivant le premier dans ce qu'il avançait de nouveau, nous

n'étions pas sûrs de penser comme le Pape ; nous le serons , en

embrassant la doctrine de l'Encyclique.» Plusieurs nous offrirent

de faire et de publier telle déclaration que nous voudrions de

leurs sentimens. C'eût été apprendre aux fidèles ce que la plu-

part ignoraient, diminuer peut-être une confiance dont ces
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prêtres nous paraissaient si dignes : nous ne crûmes pas de-

voir y consentir. Mais nous manifestions en toute occasion notre

ferme volonté de ne jamais souffrir qu'il fût porte atteinte à

l'anlorile' Je la Lettre Encyclique du Souverain-Pontife; nous

les exhortâmes a nous seconder , en se prononçant hautement

pour la saine doctrine. Nous e'tions donc sûr que nous expri-

mions les sentimens du cierge' de notre diocèse, lorsque, dans

notre mandement pour la publication du jubilé, nous emprun-

tions ces paroles de saint Jérôme : « Ne voulant anoir cVautre

chefque Jésus-Christ , je me tiens étroitement uni à Faire Sain-

teté , c'est-à-dire à la chaire de Pierre. Je sais que l'Eglise a

été bâtie sur cette pierre Je ne connais ni Vital , ni Mélèce

,

ni Paulin; quiconque n'amasse pas avec vous est un dissi-

pateur (i). »

Cependant, plusieurs mois avant de le publier, nous avions

cru devoir recourir an Souverain-Po'ntife. Il circulait des ex-

plications sur l'Encyclique , on y r'ionnait des interprétations

qui en affaiblissaient la force ; un témoignage de satisfaction

de la part du Chef de l'Eglise recevait un sens qu'il n'avait pas

réellement. Quoique nous connussion.s tout cela , moins encore

par ce qui se disait dans notre diocèse,, que par ce qui nous

revenait d'ailleurs , et que nous n'eussions de défiance à l'égard

de personne , nous savions que le ccecir humain est porté à

donner, quand il croit pouvoir le faire, un sens favorable à

la sentence qui condamne ce que l'on avait approuvé dabord.

Convaincu de ce que disait en 1661 le clergé de France, que

si, d'après Innocent I , l'on doit recourir au siège de Pierre

pour ce qui intéresse en commun toutes les églises , cette règle

a lieu surtout quand il s'agit de l'exécution d'un acte émané
du Saint-Siège (2) ; nous avions fait connaître au Souverain-

(i) Ego nullum priraum , nisi Christum , sequens , Beatitudini tuae , id

est, Cathedrœ Pétri, cotamunione consocior... Non novi Vilalem , Me-
letium respuo , ignoro Paulinum. Quicuiuque non tecum colh'git , dis-

pergit. Epist. ad Datn.

(2) Ad £am (Pétri Sedem ) novimus referri debere , ut aiebat Inuo-

centius I,quod per totuiu mundum possit in omnibus Eccîesiis in com-
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Pontife, dès le mois de de'ceraLre dernier, ce qui e'tait venu

à notre connaissance. Nous attendîmes ensuite avec confiance,

ne doutant pas qu'il ne s'empressât de confirmer de nouveau

dans la saine doctrine les enfans de l'Eglise, s'il jugeait qu'elle

fût encore expose'e à quelque danger.

Il le fit , en effet , dans le Bref à M. l'archevêque de Tou-

louse. Vous savez, Messieurs et cliers Coope'rateurs
,
quel e'tait

alors l'e'tat des esprits dans le diocèse , mais principalement

dans la ville de Rennes. Le livre du Pèlerin polonais venait d'y

être connu, et il avait excite' un sentiment ge'ne'ral d'indigna-

tion dans le cîerge' et parmi les fidèles. Un fait re'cent sem-

blait donner lieu de craindre qu'il n'eût des approbateurs dans

un de nos etablissemejus diocésains. L'inquie'tude ge'nérale s'aug-

mentait de toutes les craintes que manifestait le Chef de l'E-

glise. Nous trouvions dans ce dernier acte de son autorite' ce

que nous attendions , ce qui était l'objet de nos de'sirs. Nous

allions demander des de'clarations nettes et pre'ciscs : on nous

en donna sans attendre que nous les eussions demande'es. Il y
en eut une commune et de particulières.

Voici la première : « Nous regardons comme un devoir d'e'-

pancher notre cœur dans le vôtre , et de vous assurer que nous

adhe'rons pleinement à la Lettre Encyclique du Souverain-Pon-

tife. Nous croyons ce qu'elle enseigne , nous condamnons ce

qu'elle condamne, nous blâmons ce qu'elle blâme, sans res-

triction aucune ; et , avec la grâce de Dieu , nous ne nous e'car-

terons Jamais de l'enseignement du Saiut-Sie'ge , auquel nous

tenons par le fond de nos entrailles. »

Cette de'claration eût- elle contenu seulement ces paroles :

« Nous déclarons que nous suivons uniquement et entièrement

la doctrine expose'e dans la Lettre Encyclique de notre saint

Père le Pape, Gre'goire XVI, et que nous n'e'crirons ni n'ap-

prouverons jamais rien qui n'y soit conforme » j cette de'cla-

ration aurait dû nous suffire, puisque le Juge suprême n'exige

rien de plus de M. F. de La Mennais.

mune prodesse. Quod praecipue locum liabet in his quae spectant ad exe-

qnendum Apostolicum rescriptiim , etc. Ep. Archiep. et Episc. Gall. ad

Alex. VIL
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Les déclarations particulières n'e'taient ni moins fortes ni

moins pre'cises. Mais, sans nous y arrêter , nous aimons mieux

vous en citer une que vous avrz entendue
, puisqu'elle a e'té

faite pendant la première retraile cccle'siasticjue, devant plus

de quatre cent quarante prêtres. Elle est, sans doute, encore

pre'sente h votre souvenir. Celui qui la prononça ne le fît point

seulement en son nom ; mais aussi au nom de tous ceux de

ses confrères qui e'taient accusés comme lui. Nous vous la rap-

pelons d'autant plus volontiers que des journaux en ont parle',

et ont dit qu elle n'avait pas paru suffisante à tout le monde.

« J'ai reçu l'Encyclique de notre saint Père le Pape Gre'-

goire XVI , avec une pleine et entière soumission d'esprit et

de cœur, comme les paroles du Vicaire de Je'sus-Christ. Tout

ce que le Souverain-Pontife condamne dans l'Encyclique
,
je

le condamne sans restriction ni distinction , et tout ce qu'il en-

seigne
,
je le reçois comme la saine doctrine et la seule qu'il

soit permis de suivre, ainsi que le de'clare le bref du Souve-

rain-Pontife à monseigneur l'archevêque de Toulouse, lequel

fait encore mieux connaître les intentions du Chef de l'Eglise.

y> Et afin de montrer toute ma pense'e , je conclus de ce que

je viens de dire que l'on ne pourrait, sans tomber dans une

grave erreur , enseigner quoi que ce soit qui fût en contradic-

tion avec 1 Encyclique, comme on ne pourrait sans pèche' agir

contre la volonté' que le Souverain -Pontife manifeste sur la

conduite à tenir. »

Vous la reconnaissez , Messieurs et chers Coopératenrs , cette

de'claration , vous l'avez entendue. Voilà ce qu'ont dit, professe

hautement, dans une circonstance solennelle, des prêtres que

des rapports re'pandus au loin repre'sentent comme ayant voue'

à M. F. de La Mennais une confiance qui va jusqu'à l'idolâtrie.

Que l'on compare sa conduite avec celle qu'ils ont tenue, qu'on

la juge d'après leurs paroles ; et l'on reconnaîtra si c'est sous

son inspiration , ou d'après l'enseignement du Vicaire de Jésus-

Clirist, qu'ils firent cette profession publique de leurs sentimens.

Pour nous, plus nous la mettons en regard de ce qui est de-

mandé à M. F. de La Mennais pour que le Souverain-Pontife

soit convaincu açec une entière certitude de son obéissance filiale ,

VIIT. 36
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plus nous persévérons dans la pensée que nous n'avions pas

tort (le ne point demander davantage. Quand la sûreté' de la saine

doctrine où l'e'dification de l'Eglise re'clame de ses ministres une

démarche pénible, le zèle serait indiscret s'il en augmentait

l'amertume par des exigences inutiles , surtout lorsque le Vi-

caire de Jésus-Glirist recommande de terminer ces dissensions

afiD[igeantes de la manière la plus douce et la plus propre à

conserver la paix sans nuire à la vérité (i). Qui plus qu'an

évêque doit éviter de perdre de vue ces paroles d'un Saint :

« Dieu a régulé en moi la charité P II était sans doute bien

nécessaire qu'il le fît, puisque, sans la science, le zèle est in-

supportable. Là donc où il y a beaacoup de ztîe, là aussi la

discrétion est surtout nécessaire , parce que c'est elle qui règle

l'amour et le maintient dans l'ordre. Sans elle , il est toujours

moins efficace et moins utile; le plus souvent même il est très-

dangereux. Plus il a de ferveur et de véhémence ,
plus la cha-

rité est portée à agir
;
plus il faut que la discrétion veille

sans cesse pour arrêter les saillies inconsidérées du zèle , en

tempérer l'ardeur, mettre l'ordre dans la charité (2). »

Après les gages de soumission à la Lettre Encyclique que

nous venons de rapporter. Il nous était facile, lorsque nous

avons reçu la réponse du Souverain-Pontife, de savoir ce qu'al-

laient faire ceux qui nous les avaient donnés. Dès qu'ils en

ont eu connaissance , ils sont venus d'eux- mêmes nous offrir

une nouvelle déclaration de leurs sentimens conçue dans les

termes indiqués par le Bref, nous priant de la faire parvenir

aux pieds de Sa Sainteté comme un témoignage de leur obéis-

sance filiale. Ils nous ont prié de ne point confondre leur cause

avec celle de M. de La Mennais , ne voulant point en avoir

(1) Ut.... ortos in Ecclesiâ Spiritus compresses tandem pacatissimâ

ratione fuisse gratulemur. Epist. ad. Archiep. Tolos.

(2) Importabilis absque scientià est zelus. Ubi ergo vehemens aemu-

latio ibi maxime discretio est necessaria
,
quae est ordinatio charitatis.

Semper cpiidem zelus absque scientià minus efficax , minùsque utilis in-

venitur
;
plerumque autem et perniciosus yaldè senlitur , etc. Bernard,

in Caot. Sermon. 49-
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qui ne leur soit commune avec les eiifans dociles de l'Eglise.

Ainsi , dans notre diocèse , cette voix auguste de Pieri'e par-

lant par ses Successeurs n'a rien perdu de sa puissance sur les

esprits et sur les cœurs. Elle seule sera désormais e'coute'e
;

son enseignement seul sera suivi , aime', conserve', comme la

plus pre'cieuse portion de l'iie'ritage de nos pères, et, si d'au-

tres en venaient à ce point de ne pouvoir plus dire avec nous :

« Isous n'avons, nous ne voulons avoir d'autre foi que sa foi,

d'autre doctrine que sa doctrine, » nous, du moins, tels main-

tenant que par le passe', nous continuons et nous ne cesserons

jamais de le dire.

A cette union dans les saines doctrines
,
joignons-en une

autre , Messieurs et chers Coope'rateurs , celle de nos cœurs

dans la charité'. Que la paix de Dieu qui surpasse toutes pen-

sées garde nos cœurs et nos esprits en Jésus-Christ (i). La foi

et la charité' viennent e'galement de Dieu , et elles nous con-

duisent à lui l'une et l'autre. S'il y a une téme'rite' coupable

qui porte atteinte aux règles de la foi, aux de'cisions de l'E-

glise , il pourrait y en avoir aussi à mettre obstacle aux re-

mèdes salutaires de la douceur (2). Allier à la fermeté qui ne

laisse rien retrancher de l'inte'grite' de la fol, qui n'y laisse rien

ajouter de faux ou d'e'tranger, une mode'ration qui attire les

cœurs et les conserve dans l'unité' et dans la paix, tel est main-

tenant un des devoirs que nous avons à remplir, un des moyens

par lesquels il nous est donné de contribuer à la gloire de

Dieu. C'est, en effet , comme le disait si bleu saint Le'on
,

détruire la puissance des œui^res du démon , que de rappeler

les cœurs des hommes à l'amour de Dieu et du prochain (3).

Cette charité , nous la re'clamons en particulier , Messieurs

et chers Coope'rateurs
,
pour ceux de nos établissemens dlo-

(i) Pax Dei quae exsuperat omnem sensum , cuslodiat corda vestra et

intelligentias vestras in Christo Jcsu. Philip. IV, 7.

(2) Ne ulla temeiitas aut fidei regulis , aut Canonum statulis , aut

beuignilatis remediis obviaret. S. Léo. ad Pulcher. Ep. 5i.

(3) Tune operuin diaboli potenliae destruuntur
,
quûm ad Dei et proximi

dileclionem hoaiinum corda revocaulur. S. Léo. ibid.

36.
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ce'sains, qni, depuis quelques temps, ont essuyé de si violentes

attaques. Nous ne pre'tendons point justifier tout le passe'. Des

fautes ont été faites
;
personne ne les méconnaît. Des propos

déolacés , répréhensihles ont pu échapper dans la vivacité de

discussions animées , ou même dans le calme des conversa-^

tions. Nous ne le contestons point, quoique persuadé qu^il y
a en de l'ex-igération dans les récits que l'on en a faits ; et

quoique, plus d'une fois nous n'ayons pu trouver des preuves

suffisantes de ce qui nous était ra])porté. Mais nous demande-

rons à ceux-mêmes qui seraient le moins favorablement dis-

posés à l'égard, des ecclésiastiques de notre diocèse qui ont

été si fortement accusés, s'ils ont reconnu en eux les traits sous

lesquels on les a présentés dans des rapports devenus publics?

Non, Messieurs et chers Coopérateurs, ces prêtres ont travaillé

et continuent de travailler encore tous les jours sous vos yeux

et avec vous dans le saint ministère. Plusieurs de vous récla-

ment, au besoin, le concours de leur cbarité et de leur zèle.

C'en est assez pour nous convaincre que comme Nous , vous

voyez en eux des prêtres recommandables par les services

qu'ils ont rendus au Diocèse, capables d'en rendre encore ,

respectables par leurs vertus, qui ont pu se tromper, ne pas

se tenir assez en garde contre des idées nouvelles ; mais que

vous n'y avez jamais reconnu des prêtres sans foi et sans con-

science , se jouant des règles les plus saintes de la morale,

personne plus qu'eux n'aurait horreur de pareils prêtres , s'il

en existait dans le diocèse. Mais , nous aimons à le dire hau-

tement : Si notre administration n'est pas toujours sans croix

ni sans amertume, Dieu nous a épargné celle-là.

Vous venez de lire les déclarations de leurs senti mens d'o-

béissance. Elles ont dû dissiper les inquiétudes des esprits les

plus fortement prévenus. Nous les ferons connaître an chef de
l'Eglise. Nous avons la confiance que ce tendre père qui , à

l'exemple de l'un de ses plus illustres prédécesseurs, ne refuse

pas son amour à ceux-mêmes de qni il attend encore la ma-
nifestation des sentiraens catholiques, accueillera avec bonté les

témoignages que nous lui offrirons, en leur nom, d'une sou-

mission sans réserve et d'une inaltérable obéissance.

Recevez, Messieurs et chers Coopérateurs, l'assurance de nos

sentimens affectueux
,

Le 4 novembre i833. C. L. , Evêque de Rennes.
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Z.XTTni:S 3>£ M. Ii'ABBÉ D£ Z.A MENNAIS.

La Quotidienne, le Journal des Déùats et le Temps contiennent

les pièces suivantes que leur adresse M. l'abbë F. de La Mennais(i).

« Paris, le in novembre i833.

» Monsieur le rédacteur

,

» Je viens de lire dans la Gazette de France différentes piè-

ces , extraites de celle de Bretagne
,
qui exigent de moi des ex-

plications : elles seront courtes. C^r elles se bornent à publier la

lettre que j'e'crivis le 4 août i833 au Souverain-Pontife , ainsi

que celle que je lui ai adressée le 5 novembre, après avoir eu com-

munication, par M. l'ëvêque de Reunes , de son bref du 5 octo-

bre dernier.

» Je suis charme' que M. l'e'vêque de Rennes me fournisse l'occa-

sion ou plutôt m'impose la nécessité de rendre ces lettres publiques.

Si je n'ai pas usé de son intermédiaire pour faire parvenir la se-

conde au Souverain-Pontife, c'est, en premier lieu, parce qu'elle

n'a été écrite qu'à Paris ; en second lieu
,
parce que depuis que j ai

reçu le caractère de prêtre
,

je n'ai jamais appartenu au diocèse de

Rennes, et qu'enfin les dispositions peu bienveillantes de l'évèque

de ce diocèse à mon égard, fonde'es sur ses opinions politiques

connues et très-différentes des miennes , ne pouvaient que com-

pliquer , d'une manière fâcheuse , ma position très-simple en elle-

même.

» Je vous prie , M. le re'dacteur , de vouloir bien insérer, dans

votre plus prochain nume'ro, cette lettre, ainsi que celles dont je

vous envoie la copie.

« J'ai l'honneur d'être, etc. F, de la Mennais. »

(i) Après avoir vu ce que le souverain Interprète de la vérité catho-

lique vient de due dans un nouveau Bref apostolique
( p. 5o5 ) , il sera

facile d'apprécier le langage qui règne dans les lettres que M. de La

Mennais a livrées à la publicité. Notre devoir , à nous , c'est de con-

damner ce que condamne le Saint-Siège , d'approuver ce qu'il appi-ouvc j

de SUIVRE ENIQtJEMEKT ET ABSOLTJMEKT LA DOCTRINE EXPOSEE DANS l'EnCT-

CLiQTiE DE S. S. Grégoire XVI , et de ne kien écrire ou approuver yui

i*E soit conforme a cette doctrine.
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« La Chênaie, le 4 août i833.

» Très-Saint-Père,

» Quelque répugnance que j'éprouve à distraire un moment Vo-

tre Sainteté des graves affaires qui sont l'objet de sa sollicitude , il

est de mon devoir de m'adresser directement à elle , dans les cir-

constances personnelles où je suis placé.

» Lorsque le jugement de Votre Sainteté sur la manière dont moi

et mes amis nous avions entrepris de défendre les droits des ca-

tholiques en France, nous fut connu, à l'instant même nous pro-

testâmes publiquement et dans toute la sincérité de notre âme, de

notre soumission pleine et entière à la volonté du vicaire de J.-C;

et Votre Sainteté daigna me faire dire que ce témoignage solen-

nel de notre obéissance filiale l'avait également satisfaite et consolée.

» Cependant je vois, Très-Saint-Père, avec une profonde dou-

leur
,
par un bref que Votre Sainteté a adressé à M. l'archevêque

de Toulouse et que les journaux ont rendu public
,
qu'on avait

réussi à inspirer à Votre Sainteté des senliraens de défiance à no-

tre égard. Par quels moyens et sur quels fondemens ? Je l'ignore.

Quels sont ces bruits répandus dans le public , et qui ont de nou-

veau contristé votre cœur ? Plus sur ce point j'interroge ma con-

science , moins je découvre ce qui a pu fournir contre nous le su-

jet d'un reproche. Ce que je sais avec toute la France , c'est que

VAvenir a cessé de paraître
;
que VAgence catholique a été dis-

soute et les comptes rendus aux souscripteurs
;
que nul d'entre nous

n'a seulement songé à entreprendre depuis rien de semblable , et

qu'ainsi nous avons prouvé notre obéissance à Votre Sainteté , non

pas seulement par de simples paroles , mais par des actes effectifs

aussi éclatans que le soleil.

» Toutefois, puisqu'on a rendu de nouvelles explications néces-

saires, je me sens obligé de déposer derechef humblement aux pieds

de Votre Sainteté , l'expression de mes sentimens qu'on a calomniés

près d'Elle : et , en conséquence
,
je déclare :

» Premièrement
,
que par toute sorte de motifs , mais spéciale-

ment parce qu'il n'appartient qu'au Chef de l'Eglise de juger de

ce qui peut lui être bon et utile
,

j'ai pris la résolution de rester

à l'avenir , dans mes écrits et dans mes actes , totalement étranger

aux affaires qui la touchent.
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» Secondement, que personne, grâce à Dieu, n'est plus soumis

que moi , dans le fond du cœur , et sans aucune réserve , à toutes

les décisions émanées ou à émaner du Saint-Siège apostolique sur

la doctrine de la foi et des mœurs , ainsi qu'aux lois de discipline

portées par son autorité souveraine.

M Tels sont, Très-SaintPère , mes sentimens réels, établis d'ail-

leurs par ma vie entière. Que si l'expression n'en paraissait pas as-

sez nette à V. S., qu'elle daigne elle même me faire savoir de quels

termes je dois me servir pour la satisfaire pleinement ; ceux-là seront

toujours les plus conformes à ma pensée qui la convaincront le

mieux de mon obéissance filiale.

» Je suis , Très-Saint-Père , avec le plus profond respect , de

Votre Sainteté,

» Le très-humble et très-obéissent serviteur et fils
,

)) F. DE La Mennais.

» Paris , le 5 novembre i833.

» Très-Saint-Père

,

» Il me suffira toujours d'une seule parole de Votre Sainteté, non-

seulement pour lui obéir en tout ce qu'ordonne la religion , mais en-

core pour lui complaire en tout ce que la conscience permet.

» En conséquence , la Lettre Encyclique de Votre Sainteté , en

date du i5 août 1882, contenant des choses de nature diverse , les

unes de doctrine , les autres de gouvernement
,

je déclare :

» I" Qu'en tant qu'elle proclame, suivant l'expression d'Innocent I,

la tradition apostolique qui, n'étant que la révélation divine elle-

même perpétuellement et infailliblement promulguée dans l'Église

,

exige de ses enfans une foi parfaite et absolue
,

j'y adhère unique-

ment et absolument , me reconnaissant obligé , comme tout ca-

tholique , à ne rien écrire ou approuver qui y soit contraire.

» 2° Qu'en tant qu'elle décide et règle diftercns points d'admi-

nistration et de discipline ecclésiastique
,

j'y suis également soumis

sans réserve,

)) Mais afin que , dans l'état actuel des esprits
,

particulièrement

en France , des personnes passionnées et malveillantes ne puissent

donner à la déclaration que je dépose aux pieds de Votre Sainteté
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de fausses interprétations qui, entre autres conséquences que je

veux et dois prévenir , tendraient à rendre peut-être ma sincérité

suspecte , ma conscience me fait un devoir de déclarer en même

temps que, selon ma ferme persuasion, si dans l'ordre religieux,

le chrétien ne sait qnVcouter et obéir, il demeure, à l'égard de

la puissance spirituelle, entièrement libre de ses opinions, de ses

paroles et de ses actes dans l'ordre purement temporel.

» En implorant à genoux sa paternelle bénédiction
,
j'ose supplier

très humblementle vicaire de Jésus-Christ, auteur et consommateur

de notre foi, de daigner accueillir avec bonté l'hommage du profond

respect avec lequel je suis,

» De Votre Sainteté
,

» Le très-humble et très-obëissant serviteur et fils

,

» F. DE La Mennais. »
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LETTRE

DE M. I.'ABB£ COMBAIiOT A MGR. I.'ARCH£V£9UE

DE PARIS, ET RÉPONSE DE CE PRÉI.AT.

M. l'abbé Combalol , auteur des Elémens de philosophie ca-

tholique (V. pag. 416), a communiqué à V Univers religieux les

lettres suivantes. « C'est avec la plus vive satisfaction, disent les

éditeurs de ce journal
,
que nous les offrons à nos lecteurs. Puisse

sa conduite trouver beaucoup d'imitateurs ! »

« Paris , le 27 novembre i833.

Monsieur le rédacteur.

Je vous envoie copie d'une lettre que j'ai eu l'honneur d'adresser

à Mgr. l'archevêque de Paris , et de la réponse que j'ai reçue de

ce digne et sage prélat.



A MGK. l'aKGHEVÉQUE UE PARIS. 529

Je Yous prie, Monsieur le rédacteur, de vouloir bien insérer ces

deux lettres dans le prochain numéro de votre journal.

J'ai l'honneur dêtre, etc.

L'abbé Combalot
,

Vicaire-général de Rouen et de Pamiers. »

Lettre adressée par M. Vabhé Combalot à Monseigneur

larchevêque de Pans.

« Paris, le 7,3 novembre i833.

Monseigneur

,

Quelque explicite et quelque absolue que fût dans ma pensée la

déclaration que j'ai publiée récemment sur la doctrine contenue dans

l'Encyclique , je crois que , dans les circonstances actuelles , ma

conscience me fait un devoir de placer sous les yeux de Votre Gran-

deur une de'claration plus conforme encore à la pensée du Chef su-

prême de l'Eglise
,
puisqu'il a daigné lui-même en déterminer la

forme, dans le bref adressé à Mgr. l'évêque de Rennes.

En conséquence :

Je m'engage à suivre uniquement et absolument la doctrine ex-

posée dans 1 Encyclique de S. S. Grégoire XVI , en date du

i5 août i832 , et à ne rien écrire, à ne rien approuver qui lui

soit opposé.

Si Votre Grandeur jugeait dans sa sagesse que je dusse rendre

publique cette nouvelle manifestation de mes sentiraens, je m'em-

presserais d'obtempérer au premier signe de sa volonté.

Daignez , etc. «

Réponse de Monseigneur Parchevêque de Paris à M. l'abbé

Combalot.

« Paris, 25 novembre i833.

Monsieur l'abbé,

La lettre que vous m'avez adressée, en date du ^3 de ce mois,

pour m'exprimer votre nouvelle adhésion, pleine, entière, pure et
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simple, à l'Encyclique de notre très-saint Père Grégoire XVI, dans

le sens et selon les termes de son bref du 5 octobre à Mgr. l'évê-

que de Rennes, est la lettre d'un bon chrétien, d'un bon catho-

lique, d'un bon prêtre. Elle consolera, je n'en doute pas, le cœur

de Sa Sainteté', à laquelle je m'empresserai de l'envoyer. C'est un

bel exemple que vous donnez , de cette obéissance d'amour dont

la vertu communique aux âmes ce que l'on peut appeler , d'après

l'apôtre saint Paul, la chasteté de la foi : Animas vestras casti-

ficantes in obedientiâ charitatis.

Vous de'sirez savoir ce que je pense de la publicité' à donner à

votre déclaration. Je vous réponds tout simplement , que dans un

temps ordinaire, je ne la croirais pas absolument nécessaire; mais

dans les circonstances présentes , cette manifestation vous mettrait

désormais à l'abri de tout reproche et du moindre soupçon ; elle

rassurera le cierge du diocèse de Paris, si admirable dans son una-

nimité et dans son union; elle lui inspirera une confiance que votre

zèle, vos talens et vos services n'avaient pu lui persuader parfai-

tement. Je n'ai pas besoin de vous dire combien votre démarche

me soulage et me réjouit.

Recevez , Monsieur l'abbé , l'assurance du sincère attachement

avec lequel j'ai l'honneur d'être , etc.

Signé, Hyacinthe,

Archevêque de Paris.
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DS L'ETAT I>U PB.OTESTANTISME EN AI.I.EBIAGNE

,

PAR M, ROSE.

( Suite de la page 44°- )

Après cela , il serait superflu de chercher ce que les the'olo-

giens allemands ont dit de l'Eglise et des pratiqaes de religion.

On peut croire qu'ils se sont encore moins gene's sur ces points,

puisqu'un liomme qui est cite en Allemagne comme un des

de'fensenrs les plus ze'le's de la cause chre'tienne , Planck , dit

que le Sauveur n'a point prétendu établir une Eglise visible

ou unie par un lien extérieur, mais seulement unir les fidèles

par des liens moraux d'affection et d'espérance. Le bajitêrae,

ajoute t-il, et l'eucharistie ne sont point des articles essentiels

du culte extérieur, et ne sont point nécessaires pour former

un lien extérieur. C'est aussi la doctrine de Wegsclieider; il

dit que la notion de la nécessité absolue du baptême est main-

tenant abandonnée; mais il est bon d'en conserver la céré-

monie comme une espèce d'introduction dans la société chré-

tienne. Il veut bien retenir de la même manière la confirmation

et la communion, quoique celle-ci, même comme rit symbo-

lique, ne soit plus appropriée à notre temps. Les rationalstes

ont même avancé que probablement il ne serait bientôt plus

question du baptême ou de la cène.

Quoique les rationalistes allemands parussent mettre nn

grand intérêt à la morale, et ne voulussent même faire da

christianisme qu'un système de morale , ils s'expriment cepen-

dant d'une manière bien étrange sur des points de morale. Ici

M. Rose cite un passage de M. de Starck dans son Banquet de

Théodule, qu'on a traduit en français et publié sous le titre

A.'Entretiens philosophiques sur les différentes communions chré-

tiennes :

« Quand on nie la divinité de l'Ecriture , dit Starck , et la

nécessité de la croyance en ses vérités, il est impossible que

la morale qui en est déduite ne souffre pas également beau-
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coup. Quelle estime peut-on faire des maximes tPune religion

dont le fondateur , d'après lide'e qu'on s'en fait maintenant

])armi les proteslans , ne fut qu'un the'urge et un enthousiaste,

s'attribuant un nom et des qualite's qui ne lui appartenaient

point, souffrant qu'on transformât ses actions eu miracles et

qu'on joignît par conse'quent le mensonge au fanatisme? Quel

cas faire des maximes d'une religion prêche'e par des hommes
pleins de pre'juge's, qui même ne comprenaient pas bien leur

propre maître , et dont les écrits connus sous leurs noms leur

sont même faussement attribues? Lisez les !*' et 3 numéros

de la deuxième partie du Magasin de feu M. Henke d'Helm-

stadl , et le 3® nume'ro de la première partie de son Euseùia

,

et vous y trouverez que la Monogamie et la dcftnse des unions

hors le mariage doivent être comptées parmi des restes du

monacldsme , et que cette doctrine repose sur unefoi aveugle.

Peut -on fournir plus de facilile's aux de'bordres de toute

espèce? Aussi l'un de vos the'ologiens de journal, Scherer,

n'a-t-il pas craint de de'clarcr, dans la pre'face de son Investi-

gateur biblique ,
que la religion n'a rien à faire du tout avec

les devoirs... Le superintendant Cannabich dit dans sa critique

delà doctrine chrétienne pratique ,
page i85, C[a'une jouissance

sensuelle et modérée hors du mariage n'est pas plus immorale

que dans le mariage, et qixil ne faut l'éviter que parce qu^elle

cJioquc les usages des personnes parmi lesqucllees nous vivons,

et que les excès qu''ony commet sont souvent punis par la perte

de l'honneur et de la santé. Cette morale parait-elle assez in-

dulgente. »

M. Rose a peine à croire à ces excès, qu'il rapporte d'après

Slarck ; mais il reproche fortement aux rationalistes allemands

de ne s'être pas borne's à soutenir entr'eux leurs doctrines anti-

chre'tiennes
, et d'avoir voulu les re'pandre dans le peuple. Ils

les e'nonçaient même en chaire. M. Pusey dit qu'il a entendu

des sermons fonde's sur ces principes du rationalisme. On
prêchait ainsi surtout en Danemark ; les instructions pour la

jeunesse e'taient dans ce sens, et une ordonnance du consis-

toire de Munster, en 1827, se plaint que les maîtres d'e'cole

parlent publiquement contre les doctrines positives du chris-
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tianîsnie. Dans les gymnases, les profe^'^eurs inîtinient la jeu-

nesse an fleisme , et ces leçons e'faient re'pe'te'es par le pasteur

qiianrl , saivant la coutume de l'e'glise lolSierienne, on lui en-

voyait les enfans pour les pre'parer à la confirmation. Les plus

mode're'es des instructions imprimers pour la confirmation

qu'ait vues M. Rose inculqjient l'unilariaiiique. Gesenius, dans

un ouvrage expressément rëdige' pour la jeunesse , lui ap-

prend à ne pas faire grand cas de l'histoire de la cre'ation.

Ammon , dans un livre fait aussi pour la jeunesse, enseigne

que l'ancien Testament n'a point pour nous de caractère divin,

et que , dans le nouveau, presque tout doit être entendu figu-

rativement , et ne s'applique point à nous. Dans ses livres pour

les e'coles, Dinter parle des notions imparfaites des premiers

temps sur Dieu, sur les anges et sur les miracles, et indique

aux maîtres la manière d'instruire sur ce sujet : ils doivent

avoir deux manières de cate'chiser : l'une pour ceux qui ne

sont pas assez e'claires , où ils suivront l'ancienne orthodoxie;

l'autre, oii ils expliqueraient les choses d'après le système plus

probable des ne'oiogues. Cette me'thode s'appliqne même aux

prophe'ties sur le Messie. Il y a pour la jeunesse d'antres livres

oii l'on dissimule moins encore , et où l'on parle avec une hor-

rible violence sur le plan et le but de Je'sus Christ et des apô-

tres. Becker , dans une Histoire unii^erselle pour la jeunesse

,

imprirae'e à Berlin en 1806, s'explique sur le compte du Sau-

veur dans les termes les plus re'voltans : Jésus et Jean , dit-il

(lecteurs, contenez votre indignation), Jésus et Jean étaient

deux têtes exaltées qui aidaient concerté ensemble leur entre-

prise ; après y avoir long-temps réfléchi ils cojwinrent que

Jésus-Christ serait le Messie et Jean le précurseur. L'auteur

explique de même les miracles. Je'sos-Christ ne mourut point

sur la croix ; c'est une bistoire arrange'e après coup. Telles

étaient les leçons que ce Becker adressait à la jeunesse ; ce-

pendant on doit dire que ce chapitre fut supprimé dans une

e'dition poste'rieure.

Il faut remarquer que ces rationalistes allemands tenaient

,

de leur temps, le premier rang dans leurs e'glises et les uni-

versite's , et qu'ils jouissaient d'une grande réputation dans le
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monde littéraire. Des hommes tels que Semler, Bliardt, Can-

nabicli , Henke , Bauer , Eckermann , Schmidt d'Ie'na , Paulus

Eicliorn , Amiuon, de Wette , Wegscheider , Tieftrunk, et bien

d'autres encore , e'taient tous ou ministres de l'Evangile , ou

professeurs en tlie'ologie , et se sont fait un nom par leurs ta-

lens et par leurs ouvrages. Ils donnaient le ton en Allemagne

sur les matières de religion , et il n'eût pas fait bon de les

combattre. L'influence de Kant accrut cette tendance au ratio-

nalisme. Staudiin, Tieftrunk, Scliniidt, Ammon , appliquèrent

le système critique aux. dogmes du christianisme. Les rationa-

listes en devinrent plus hardis ; ils se montrèrent plus à de-

couvert , et, sans adopter les interpre'tations de Kant, ils se

donnèrent plus de carrière dans leur manière d'entendre

l'Ecriture.

Les effets de cette e'cole en Allemagne n'ont ëte' que trop

sensibles. De là est venue une indifférence que les rationalis-

tes eux-mêmes ont remarque'e : les e'glises abandonne'es , la

lecture de la Bible ne'glige'e, l'e'tude de la ihe'ologie moins

re'pandue , le cierge' perdant chaque jour de son cre'dit. De là

cette singulière union entre les calvinistes et les Inthe'riens,

union où. chacun conservait ses principes , et où Fon «îiait con-

venu seulement d'avoir les mêmes e'glises et les mêmes minis-

tres , et de recevoir la cène des mêmes mains. De là
,
par con-

tre-coup , une disposition au mysticisme. Beaucoup de gens,

effraye's des progrès du naturalisme et de Tindiffe'rence, se

jetaient dans des rêveries, et mettaient l'imagination, la poésie

et l'enthousiasme à la place des doctrines du christianisme.

M. Rose attribue aussi aux excès du rationalisme la de'marche

de beaucoup de protestans qui ont embrassé la religion catho-

lique. En i8i3 et i8i4, dit-il, plus de trois cents hommes d'un

esprit éclairé se sont faits catholiques ; ce sont les doctrines

incertaines et flottantes des protestans qui ont de'goûté le comte

de Stolberg.

Dans un dernier chapitre, M. Rose avance qu'il se manifeste

depuis quelques amie'es parmi les protestans d'Allemagne un

retour à la réve'latiou. Plusieurs écrivains ont publié de bons

ouvrages de théologie, entrautres Neander, Tvpestca, Stendel,
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Tlieremin, Strauss, Harms, Hahn, Olshausen, Heubner. Pla-

sicurs journaux se sont élevés dans le même sens , comme

VEi^aiigclischc Kirchen-Zeitiing, commeucé à Berlin en 1787,

et re'dige' par le professeur Heugstenberg , avec Neander, Tho-

luck et Von Gerlach; et le Zcîtschrlftfur Théologie, de Tu-

bingue , cre'e' par des professeurs de the'ologie de cette univer-

sité', sous la direction de Stendel. Les rationalistes eux-mêmes

sont force's d être plus re'serve's et de parler avec plus de res-

pect des dogmes et des pratiques de la religion -, ils tiennent

même quelquefois un langage assez chre'tîen ; mais les mots

n'ont pas chez eux la même acception. Ainsi, un d'eux, Rhor,

superintendant d'une e'glise luthérienne, prêche des sermons

sur la Bible j mais il enveloppe adroitement le système ratio-

naliste sous des expressions trompeuses. Enfin, plusieurs gou-

vernemens, dit M. Rose, paraissent vouloir re'tablir l'enseigne-

ment du christianisme. Il cite une ordonnance du grand-duc

de Bade du i^" juillet 1824, et fait surtout l'e'loge du roi de

Prusse. Ce prince a mis beaucoup de zèle à ope'rer la re'union

des e'glises protestantes. Cette re'union a commence' dans ses

Etats dès 1801; en 1810, il exhorta à une union ge'ne'raie, qui

eut lien en effet à Nassau et dans quelques autres pays. Il se

tint à Breslau , en 1822, un synode du cierge' protestant et

des professeurs de ses Etats; l'union y fut re'solue. Elle fut

adopte'e à Bade en 1821 , et à Schwerin l'année suivante. A Co-

bourg , le cierge' fut invite' à expliquer l'Ecriture, chacun

suivant sa conviction. Dans la Bavière du Rliin, on convint,

dans l'acte d'union, de s'en rapporter à lEcriture seule, en

laissant de côté tous les symboles. En 1818, il se tint un sy-

node à Hanau, et, la même anne'e, l'union fut efFectue'e à Ha-

novre. En Bavière, le prince la confirma en 18 18. Saxe-Wey-

mar et plusieurs des petits Etats, comme Hesse-Darmstadt,

Anhalt-Bernbourg , Waldek etPyrmont, suivirent cet exemple.

Tel est le pre'cis de l'ouvrage de M. Rose. Il est suivi de

différentes pièces
,
particulièrement de quelques exti-aits d'ar-

ticles de M. Stapfer, inse're' dans les Archives du christianisme.

M. Stapfer, zélé' protestant, déplore aussi les écarts des ratio-

nalistes allemands comme renversant tout le christianisme ; il
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rappelle l'espèce de conjuration forme'e vers 1760, pour re-

fondre et e'purer, disait-on, la religion; mais il croit que de-

puis quelques anne'es les choses se sont araéliore'es, et qu'il y
a anjourd'hni en Allemagne une tendance favorable à la re've'-

lation. Il est permis de penser qu'il faudra de grands efforts

pour réparer le mal qui a ëtë fait par soixante ans d'un en-

seignement hardi et pernicieux sur toutes les branches de la

science sacrée.

LES LMGUES ANCIENNES DÉVOILÉES

,

ou INTRODUCTION FACILE AU LATIN , AU GREC ET A l'hÉBREU
,

AU MOYEN DU FRANÇAIS (1).

Découvertes dues à la Linguistique et à la Philologie. — Leur utilité

pour la défense de nos croyances. — Nécessité de populariser ces

découvertes. — Méthode pour en faire la base de l'enseignement des

langues. — Avantages qu'en doivent retirer l'étude des langues et l'é-

ducation de la jeunesse.

La Linguistique est une scieuce toute nouvelle , due aux travaux

de quelques savans de ce siècle , la plupart encore vivans. Elle

consiste principalement à connaître les différentes langues parle'es

sur la terre, les affinite's qui existent entre ces langues, et les rap-

ports qu'elles ont conservés avec les langues parlées jadis , et d'où

elles sont dérivées ;
puis , au moyen de ces notions , de constater

l'origine et la parente' des différens peuples , et les familles ou races

auxquelles ils doivent leur existence.

Ces travaux sont faits, et voici les premiers résultats qu'ils ont

donnés.

Les différens idiomes parle's peuvent être réduits aux trois clas-

ses suivantes :

<( Les langues simples , les langues par fluxion , et les langues

par agglomération,

(i) Extr. des Annales de Phil. chrét. n" Sg , tom. VII, p. 169.
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» Presque toutes les langues ont une cunnexité plus ou moins

grande avec l'hébreu.

» Les faits recueillis jusqu'à présent sur toutes les langues con-

nues démontrent que ïancien monde , qui possède les trois classes

d'idiomes, est aussi le seul qui ail les véritables langues par

fluxion. Le nouveau monde offre, d'un bout à l'autre de sa vaste

surface, des langues par agglomération; le monde maritime ne

présente encore , dans tous les idiomes connus
,
que des langues

simples.

n Plus les peuples sont isolés et sauvages , plus la connexité de

leur langue avec l'hébreu est frappante
;
plus les peuples se civili-

sent
,

plus cette connexité s'affaiblit et se perd.

» Ces conclusions, dit M. Balbi
,
que nous suivons ici, aux-

quelles nous ont conduit nos recherches sur la classification etno-

graphique des peuples , amènent cette réflexion remarquable
,
que

nous trouvons justement dans l'ancien monde , oà Moïse nous

représente l'origine des sociéte's et le berceau de tous les peuples

de la terre , les trois classes essentiellement différentes auxquelles

on peut réduire les formes grammaticales de l'e'tonnanté variété des

idiomes connus.

» D'après les livres de Moïse, continue toujours le même savant,

qu'aucun monument , ni historique , ni astronomique , n'a encore

démentis, mais avec lesquels, au contraire, tous les résultats ob-

tenus par les plus savans philologues et par les plus profonds géo-

mètres s'accordent d'une manière merveilleuse , nous savons que

les Chaldéens , les Assyriens , les Arabes , les Hébreux et autres

peuples de la grande famille sémitique, ont été de tout temp^ les

habitans de l'Asie occidentale, d'où il suit que toutes les recher-

ches et les découvertes , faites jusqu'à présent
, prouvent d'une

manière victorieuse que la civilisation primitive ne vient ni de

l'Afrique , ni de l'Asie orientale , ni de la Haute-Asie , mais de

YAsie occidentale (i). »

(i) Voir VAtlas etnographique du globe, ou classification des peuple*

anciens et modernes d'après leurs langues, etc.
,
par Adrien Balbi, un

vol. in-fol. et i vol. in-S». — Cet ouvrage contient le résultat des tra-

vaux sur les langues de MM. S.-Martin, Burnouffils, les abbés Dubois

Vîll. S7
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Tels sont les résultats de la linguistique.

Nous qui n'avons pas la pre'tention de faire la science de ce siècle,

mais qui nous contentons de suivre , à la trace, les grands maîtres,

pour prendre acte de leurs découvertes , et qui ensuite essayons ,

selon nos forces, de les appliquer à la défense de notre foi, seul

but pour lequel nous croyons que Dieu a livré aux hommes ces

nouvelles manifestations de la vérité , nous désirions depuis long-

temps trouver un moyen de faire descendre ces connaissances , qui

nous paraissent conduire à d'immenses re'sultats pour l'étude de

Ihistoire de l'humanité, dans le plus intime de l'esprit de l'homme,

afin de les populariser tout-à-fait. Or, ce moyen, nous croyons

l'avoir trouvé, en prenant ces de'couvertes pour base de l'enseigne-

ment des langues qui entrent dans le plan de l'éducation commune

,

et en les introduisant ainsi dans les études, qui forment, comme

on le dit avec vérité , l'âme et l'esprit des géne'rations naissantes.

Deux avantages nous paraissent résulter des travaux et des mé-

thodes que nous exposons dans cet article. Le premier, le plus

essentiel et le plus important, est de prouver la véracité d'un évé-

nement important raconté dans nos livres sacrés ; le second est

de donner un grand développement à l'élude des langues , en fa-

cilitant leur e'tude , et en abrégeant la durée du temps qu'on y
doit consacrer.

Nos livres saints disent qu'il fut un temps où il rHy avait sur

toute la terre qu'un seul langage, et où tous les hommes se ser-

vaient des mêmes expressions (i); que si maintenant il y a dii^er-

sité et pluralité de langages , cela vient de ce que
,
par un e'vé-

nement extraordinaire et miraculeux , Dieu confondit le langage

des hommes de manière quiUls ne comprissent plus le langage les

et Langlois, Abel-Remusat , Charapollion , de Pedro Branca , Hermès,
Jomard

, de Freycinet , Duperrey , Lesson, Gaymard et Blosseville

,

Guillaume et Alexandre de Humboldt , Restrepo , Gallatin , Malte-

Biuii , Kl iproth
, etc.

Voir l'cstrait que nous avons donné de cet ouvrage tom. V, p. 475.

(i) Erat autem terra labii unius et sermouam corumdem. Genèse,

ch. XI , V. 1.
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uns des autres (i). Or c'est précisément ce que prouvent, comme

nous venons de le voir , les documcns et les derniers résultats de

la linguistique.

Ainsi, le jeune homme, dès son entrée dans la vie, apprendra,

non-seulement dans sou Catéchisme , mais encore par un fait in-

contestable , celui de l'existence même de la langue dont il se sert,

que la Bible a dit vrai sur un des points les plus importans de

l'histoire de l'humanité^ à savoir que le genre humain a été réduit

dans un temps à un petit nombre de langues ou de familles, et

même à une seule langue ou une seule famille. Il ne pourra plus,

quoique puissent lui dire les doctrines philosophiques , se croire

isolé, indépendant, existant pour ainsi dire par lui-même dans cet

univers. Mais de même qu'il croit à sa mère et à sa nourrice qui

lui ont donné la langue qu'il parle , et les mots dont il se sert pour

nommer les êtres de ce monde , il sera obligé de croire à d'autres

mères et à d'autres nourrices, pour arriver, en remontant, et dépeu-

ple eu peuple , et de langue en langue, jusqu'à une mère et à une nour-

rice première , qui a dû donner la première langue au premier homme

qui a parlé. Il saura qu'à quelques transformations près , les peu-

ples parlent encore tous les langues orientales et la langue hébraï-

que. — Et ce sera science et justice que d'avoir une telle persua-

sion. Car cela est vraij cela est.

Et il faut bien noter ici que, si ces méthodes étaient établies

dans renseignement des langues, il ne serait pas nécessaire que

les jeunes gens apprissent le latin , le grec ou l'hébreu pour sa-

voir que leur langue est une langue orientale et antique; ils ap-

prendraient et ils sauraient que cela est ainsi , comme ils ap-

prennent et savent que Rome, Athènes, Jérusalem ont existé et

existent.

Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble qu'une semblable

science, établie dans l'esprit de la jeunesse, serait capable de lui

faire faire de profondes réflexions.

(i) Descendamus et confundamus ibi linguam eorum, ut non audiat

unusquisque linguam proximi sui. Geit. , cli. xi , v, 7.

Le mot employé par le texte est rh^} ,
de la racine T72heial, con-

fondre , mêler , brouiller.

37*
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En effet , par cette science , la chaîne des temps est reliée , et

l'autorité des traditions parfaitement prouvée et établie. Ces mal-

heureuses doctrines ùiétat de nature , de races diverses , de diffé-

rens centres de civilisation , lesquelles bien expliquées renferment

quelque chose de vrai , mais qui , expliquées comme elles le sont

dans un grand nombre d'ouvrages et dans la plupart de nos édu-

cations, se résolvent par la naissance pour ainsi dire spontanée

de l'bomme, la suffisance native de son esprit h tout juger et à tout

inventer , et en dernière analyse arrivent à établir l'indépendance

et la souveraineté de l'esprit de l'homme à l'égard de toute auto-

rité non-seulement humaine , mais divine ; toutes ces doctrines

,

dis-je
,
qui sont la base des erremens de ce siècle , seraient frap-

pées à leur source , car elles sont positivement réfutées par ce fait

— que nous sommes les descendans de ces peuples asiatiques , et

que nous parlons, en réalité tl radicalement ^ la même langue qu'un

des enfans de Noé.

On voit donc quelle nouvelle voie une semblable méthode ouvri-

rait à l'enseignement de l'histoire de l'humanité et à la défense de

notre foi. Nous osons le dire , ce serait la première pierre , la pierre

angulaire et fondamentale d'une éducation chrétienne, et si nous

avons assez bien expliqué notre pensée, toute personne qui nous

aura lu en conviendra facilement.

Mais quelque jugement que l'on puisse porter sur les considéra-

tions que nous venons d'émettre, nous croyons qu'il n'y aura qu'une

voix pour convenir de l'utilité de cette méthode pour l'enseignement

des langues , et des avantages incontestables qu'elle présente sur la

vieille méthode maintenant en usage.

Voyons en effet quelle est cette méthode.,..

Quand on veut apprendre le latin à un enfant , on se contente

de mettre entre ses mains une grammaire pour apprendre l'ar-

rangement des mots , et un dictionnaire pour apprendre les mots

eux-mêmes. Puis on laisse à sa mémoire la peine de retenir les mots

à force de les chercher dans le dictionnaire , ou de les avoir vus

et récités dans les thèmes , versions , explications et leçons dont on

l'accable; on laisse également à son intelligence le soin de décou-

vrir les nombreux rapports qui existent entre les grammaires latine

et française et entre les mots latins et français. Aussi l'élève met-il
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ordinairement sept à huit ans , à apprendre celte langue , et en-

core la sait-il mal, et Toublie-t-il bientôt.

Car on remarquera que , dans cette me'thode , Vétude des mots

riest qu'accidentelle , les élèves ne les apprennent que par acci-

dent : le point essentiel de l'étude des langues , telle qu'on la fait

faire dans nos maisons d'éducation , n'est pas d'apprendre les mots

(ce qui cependant est la seule manière de savoir une langue), mais

plutôt de bien traduire un auteur , et ai écrire purement en latin :

ce qui assurément ne vaut pas la peine que l'on se donne pour

étudier...

Voici maintenant quelle est la méthode exposée dans l'ouvrage

que nous annonçons ; on va voir que cette méthode , ayant pour

but essentiel et premier de montrer les rapports qui existent en-

tre la langue que l'on sait et celle que l'on veut apprendre, ferait

éviter la plupart des inconve'niens que nous venons de signaler.

Car si
,
parmi les jeunes gens qui commencent l'étude des lan-

gues , il y en a tant qui sont bientôt rebutés et qui l'abandonnent;

si
,
parmi le petit nombre de ceux qui y font des progrès , il est

si rare d'en trouver qui ne soient réduits à lire les auteurs à tâtons

et en recourant sans cesse à leurs dictionnaires , c'est sans contredit

à la difïicullë de connaître la valeur des termes qu'il faut en at-

tribuer la principale cause. Readre par quelque moyen cette con-

naissance plus facile , ce serait conséquemment prévenir le découra-

gement des uns , accélérer les progrès des autres , épargner à tous

des recherches fatigantes et des pertes de temps irre'parables ; de tels

avantages méritent , ce semble
,
qu'on s'occupe avec quelque soin

du moyen qui pourrait les procurer.

Dans leurs travaux sur les langues, les philologues sont parvenus

à différens résultats que nous allons constater ici
,
parce qu'ils sont

passe's \ la qualification de principes.

Pour peu qu'on examine attentivement une langue , on s'aper-

çoit bientôt que les mots dont elle se compose forment deux

grandes classes très-distinctes, l'une de mots simples y élémentaires

ou radicaux ; l'autre de mots composés , ou seulement dérivés des

premiers.

Quel que soit le nombre des mots dérives ou composés , les mots

simples et radicaux sont peu nombreux.



542 tES LANGUES ANCIENNES

Les mots simples ou radicaux passent à l'état de composés ou

de dérivés par des règles sûres , uniformes
,
que tous ceux qui par-

lent une langue mettent en application, sans travail et sans peine,

et par le seul usage.

Mais non-seulement on trouve dans chaque langue des mots dé-

rivés les uns des autres : les langues modernes elles-mêmes dérwent

toutes de langues plus anciennes. Les racines sont les mêmes ; la

configuration des lettres, les désinences, les formes grammaticales,

la prononciation, seules ont changé.

Or , ces langues ont suivi , dans leurs transformations , comme les

mots, des règles également sûres et uniformes qui ont été recher-

chées , constate'es et arrête'es.

Ainsi donc l'étude d'une langue doit consister :

1° A distinguer les mots simples ou radicaux des mots composés

et dérivés;

a* A connaître les règles des transformations subies par les mots

pour passer d'une langue dans une autre.

Il est clair que lorsque l'on saura que les mots simples d'une lan-

gue que Ton veut étudier se trouvent dans la langue que l'on parle,

et que l'on connaîtra en outre les transformations subies par ces

mots dans le passage de l'une à l'autre , les mots de la langue que

l'on ignore ne seront plus, à proprement parler, des mots étran-

gers, mais seulement de nouvelles formes ou combinaisons des élé-

mens que l'on connaît déjà et dont on fait un usage journalier.

D'après cette méthode, une langue, comme l'on voit, sert d'in-

troduction à l'autre, et ii suffit d'en savoir une pour en savoir

plusieurs en peu de temps, sans beaucoup de peine et d'une ma-

nière très-solide.

Or , ce sont toutes ces connaissances , tous ces principes de la

philologie et de la linguistique que le savant et modeste auteur

,

dont nous analysons ici les travaux, a voulu appliquer à l'étude

du latin, du grec et de l'hébreu, en prenant le français pour base

de ces trois langues.

On voit déjà quelle nouvelle voie une telle méthode ouvre à l'en-

seignement , comment dans une étude jusqu'à présent toute machi-

nale et matérielle , les plus importantes questions se trouvent réso-

lues , les principes les plus essentiels solidement établis , l'éducation
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enfin du jeune liomme, commencée sur un plan large, et qu'il lui

sera permis de développer pendant toute sa vie, selon son aptitude

ou sa volonté à vouloir connaître un des points les plus importans

de l'histoire de l'humanité.

Avant d'entrer dans quelques détails sur le volume dont nous

annonçons aujourd'hui la prochaine publication, et qui traitera spé-

cialement de l'étude du latin, nous croyons devoir, pour l'agrément

des personnes qui sont étrangères à l'étude des langues , et qui

peut-être secouent la tète quand nous leur parlons de mots hébreux

contenus dans le grec , le latin et le français , mettre sous leurs

yeux le tableau suivant, qui, tout incom2)let qu'il est, pourra les

convaincre que nous n'avançons rien qui ne soit vrai et même re-

connu des philologues.
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Mais tous les mots ne sont pas passés dans les différentes lan-

gues d'une manière égalemeat apparente , et c'est pour cela qu'il

faut une méthode , et qu'un ouvrage élémentaire, comme celui que

nous annonçons , était nécessaire.

Cet ouvrage, qui est spécialement consacré à l'étude de la langue

latine , sera divisé en trois parties.

Dans la première partie seront contenus les mots communément

regardés comme racines ou primitifs , avec les expressions fran-

çaises qui en viennent, soit immédiatement^ soit par des dérivés

ou des composés , lesquels se trouveront sous leurs racines respec-

tives. Quand celles-ci seront elles-mêmes susceptibles d'une étymo-

logie latine , on la rapportera aussi.

Voici quel est le classement de tous les mots latins ; tous ces mots

peuvent se réduire k 2,5oo racines. Sur ce nombre , 2,000 au moins

sont suivies de mots français plus ou moins connus ; et dans ce

nombre de 2,000 , quelques centaines ont au surplus des étymolo-

gies latines
,
parce que ce ne sont pas des racines proprement di-

tes. 4^8 environ ne sont suivies que d'étymologies latines; ainsi

il n'en reste qu'wre peu moins de 90 , qui n'aient pas de dérivés

français, ni des origines latines, et encore il faut noter que ces

go racines sont la plupart grecques , ou si rarement employées

,

que beaucoup de ceux qui savent bien le latin ne les connaissent

guère
;
quelques-unes , au contraire , se présentent si fre'quemment

qu'il n'est pas difficile de les apprendre par l'usage.

Ainsi tous les autres mots pouvant facilement se retenir et être

compris par l'un ou l'autre de ces moyens, on voit combien l'étude

des racines , et par elles de tout le latin , devra être abrégée et

facilitée.

La seconde partie présentera le tableau complet des transfor-

mations, changemens , altérations, que les mots ont subis en pas-

sant d'une langue dans une autre. Cette partie traitera donc des

règles de l'étymologie ; les principales de ces règles sont qu'il faut

négliger le son des voyelles
,

parce que dans toutes les langues

elles se remplacent les unes par les autres ; regarder comme une

seule lettre toutes celles de même organe ; savoir les affinités qui

existent entre les lettres des divers organes, etc.

Pour donner un exemple de la méthode et de l'ouvrage , nous
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allons citer les règles par lesquelles il sera facile de prouver qu'un

mot qui cependant ne présente presque aucune trace de la racine

primitive vient cependant rigoureusement de cette racine ; nous

prendrons pour exemple le mot CHEF, tête , lequel vient avec cer-

titude de CAPUT, tête. CAPUT.

I " On retranche la finale UT , et l'on a CAP.

EXEMPLES.

De totMS on a fait tout; de lupî/s , loup; de bonus, bon; de

malum , mal ; de vihs , vil , etc.

2° En changeant le C en CH , on a CHAP.

EXEMPLES.

Campus , c/tamp ; cantus , c/iant ; castus, chaste ;
currus , chax

;

caritas , c/tarité ; mancus, manchot j candela , chandelle ; scala

,

esc/ièle ; etc.

3° En changeant A en E, on a CHEF.

EXEMPLES.

Atnarus , amer j mare , mer
j
pala

,
pelle ; carnalis , charnel

;

talis , tel
;
qualis

,
quel ; aeternalis , éternel ; camisia , che-

mise ; etc.

4° En changeant P en V, on aura CHEV.

EXEMPLES.

Sa/jor , safcur j sapo , sacon ; sa^tja , sèfC ; capta. , chètre , etc.

5° Enfin , en changeant V en F, on aura CHEF.

EXEMPLES.

Vipus , vi/"; actii'us , acti/j bo^e , bœu/'; ot/um, œu/'; nocus ,

neu/"; noi/em, neu^^, etc.

Et lorsque l'on verra ici cinq opérations pour trouver régulière-

ment le mot chef àdius le mot caput, il ne faudrait pas croire que

les enfans fussent obligés de tâtonner ainsi sur tous les mots. Non
,

nous osons dire qu'une fois les règles connues , et mises pendant

quelque temps en usage , ces changemens se présenteront d'eux-

mêmes à l'esprit et à la langue des enfans. Il est des difficultés

bien plus grandes , des irrégularités bien plus compliquées et bien

plus embarrassantes
,

qu'ils viennent à bout de connaître et de sur-
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monter , sans peine et presque machinalement ; car on dirait que les

règles et les difficultés du langage se gravent d'elles-mêmes dans

l'esprit des en fans , et que les mots, avec leurs irre'gularilés, vien-

nent naturellement sur leur langue.

La troisième partie traitera de toutes les désinences ; l'on y
verra comment elles modifient diversement et uniformément les

mots primitifs ; d'ailleurs il est ne'cessaire de les connaître non-

seulement pour appre'cier la valeur de ces mots, mais encore pour

remonter au primitif ou h la racine. Ou sera étonné de la facilité

que donne cette e'tude pour comprendre toutes les significations que

peut avoir une racine, modifier régulièrement et par des règles

fixes et peu nombreuses dans ses désinences.

Nous le re'pétons , cette méthode nous paraît , seule
, poser les

premières bases de l'étude scientifique, philosophique si l'on veut,

mais en mêmes temps chrétienne , des langues. Et nous le disons

avec d'autant plus de raison que c'est une ve'ritable introduction à

toutes les langues. En eiTet , la plupart des principes exposes et mis

en usage dans cette méthode servent pour les autres langues, car

le mécanisme est à peu près le même pour toutes , au moins pour

les plus connues, les plus utiles, et les plus dignes d'exciter la

curiosité d'un jeune homme qui veut acquérir les connaissances qui

forment une e'ducation distingue'e.

Nous ne voulons pas dire pour cela que toutes les langues sont

les mêmes radicalement
,
qu'elles ne dilTèrent que par la différence

des sons donnés aux voyelles ; la linguistique n'est pas encore assez

perfectionnée pour nous permettre de prononcer sur cette question.

Sans rejeter entièrement cette pensée , nous ne la recevons pas

,

parce que nous ne vonlous pas ici faire de système. Nous en pré-

venons de nouveau nos lecteurs, nous n'ambitionnons pas l'honneur

d'imposer notre science au siècle ; mais nous cherchons à faire

tourner à la gloire de la vérité et de Dieu, et au profit des scien-

ces et des hommes , nos frères , ce que nous trouvons dans les dé-

couvertes de ce siècle. Ramenant ainsi à leur principe, comme à

leur fin, ces connaissances données aux hommes, et que les hom-

mes , comme des serviturs infidèles et distraits , s'en vont semant

sans discernement sur la voie publique, à côté qu'ils sont du champ

et des terres préparées du père de famille.
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D'ailleurs, bien que cette méthode dans son ensemble et dans son

tout soit neuve , cependant dans ses détails elle n'est pas tellement

étrangère à quelques procéde's déjà employés qu'on puisse la dire

cntièremeut inconnue et inappliquée. Ces règles , comprenant tou-

tes les langues , l'auteur ne prétend point les avoir inventées.

Ainsi Robert Etienne a divisé tous les mots de son Trésor de

la langue latine en racines et en dérivés; Vossius et Lennep ont

recherché leurs etymologies ; les MM. de Port-Royal ont partagé ^

dans leurs grammaires , les noms et les verbes eu racines et en

désinences ; de Fourmont , et après lui Villiers j ont mis les racines

de la langue latine en vers français; l'abbé Gaultier, dans sa mé-

thode latine^ a déjà donné d'excellentes règles sur la séparation

des mots en racines et en dérivés et sur le parti que l'on peut ti-

rer de la connaissance des désinences-^ Gail a traité fort au long

de la valeur des désinences latines et de leur rapport avec celles

delà langue grecque; Ferri de S. -Constant , dans un excellent ou-

vrage , les Rudimens de la traduction , a fait ressortir les avan-

tages de la méthode de l'abbé Gaultier, qu'il a fort bien exposés;

pour le grec, on sait que Lancelot a mis les racines grecques en

vers français; Burnouf , dans son excellente grammaire grecque,

a divisé aussi les mots en racines et dérivés , et tiré le meilleur

parti de l'affinité et du changement des consonnes ; Houbigand a

également mis en vers les racines de la langue hébraïque. Toutes

ces méthodes ont été essayées et ont porté des fruits abondans
;

ce soat ces travaux qui ont préparé les résultats actuels de la phi-

lologie et de la linguistique.

On voit donc que ce n'est pas ici un système tout neuf, qui

sort , inconnu , de la tête de quelque imagination longuement tour-

mentée ; l'auteur , au contraire , a profité de tous les travaux an-

térieurs; il a recueilli, arrangé, coordonné, complété, perfectionné

les connaissances éparses de tous côtés , et c'est le fruit de son

travail qu'il vient ici, forcé presque par nos sollicitations, doutant

de lui-même et cachant son nom — car il nous est défendu de le

prononcer— , offrir son ouvrage aux chefs de maison d'éducation.

Si malgré l'imperfection de l'exposition que nous en avons faite

,

ses pensées sont appréciées et son travail jugé utile ; si quelques

directeurs soat dans l'intention de faire quelques essais de sa métho-
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de , alors l'ouvrage que nous annonçons sera livré à l'impression

Nous faisons donc un appel à ceux de nos lecteurs qui s occu'

penl de l'étude et de l'enseignement des langues ; nous les prions

de vouloir bien réfléchir sur les méthodes qu'ils emploient , et de

nous dire s'ils en sont satisfaits , si plutôt ils n'y trouvent pas des

incohérences , des défauts et des lacunes qui arrêtent à chaque in-

stant leurs élèves ; et si la méthode que nous venons d'exposer à

leurs yeux ne les ferait pas disparaître.

Nous nous adressons en particulier aux supérieurs des maisons

ecclésiastiques, et chefs de collège qui tiennent d'une manière,

non générale et commune , mais spéciale et particuhère , à la

religion.

Pour nous, si ces idées sont reconnues raisonnables et avanta-

geuses , comme nous les jugeons nous-mêmes, nous nous estime-

rons heureux d'avoir en quelque sorte provoquée ces travaux,

et de les avoir fait connaître ; et nous serons prêts encore à les

faire mettre en pratique en en préparant la publication entière,

La partie de ce travail qui concerne la langue latine ne forme-

rait qu'un seul volume in 8".

Cette partie paraîtrait la première, les autres viendraient ensuite

Elles consisteraient pour le grec, en un dictionnaire, dans lequel

à côté des mots grecs se trouveraient les mots français et latins

qui eu sont dérivés
;
puis en un traité qui donnerait les règles nou-

velles en bien petit nombre , autres que celles qui ont été données

pour le passage des mots latins dans le français ; ce traité serait

suivi également d'un autre sur les désinences grecques.

Le même travail serait fait pour la langue hébraïque.

C'est ainsi que l'intelligence de ces trois langues se trouverait

singulièrement facilitée ; le grec en particulier
,
que si peu d'élèves

possèdent en finissant leurs études , serait pour ainsi dire appris

sans peine et retenu forcément en même temps que le laiin et le

français. Avec non moins de facilité, on passerait du grec à l'hé-

breu....

Que si la soif de la science en poussait quelques-uns à étendre

plus loin leurs connaissances, ils ne rencontreraient plus aucun

obstacle qui ne fût bientôt franchi , et ils arriveraient de suite à

l'intelligence du Chaldéen , du Syriaque et du Samaritain qui ne



550 PLAN GÉNÉRAL d'uNE ÉDUCATION

sont que des dialectes de l'he'breu. Le chemin des autres langues

orientales serait même déjà tout tracé.

Ainsi, les langues anciennes, dont la connaissance semble ré-

servée à un petit nombre d'érudits doués d'une mémoire prodi-

gieuse , ne seraient plus couvertes d'un voile qui paraissait impe'né-

trable; elles seraient désormais plus accessibles ; et pour les apprendre

il ne faudrait qu'un peu d'application et une mémoire ordinaire.

— A. BoNNETTY, membre de la Société-Asiatique de Paris.

PLAN GÉNÉRAL

de toutes les connaissances qui doivent entrer dans

l'Éducation de l'hobibie (1).

Signes certains du discrédit des doctrines philosophiques dans l'esprit de

la jeunesse. — Bon accueil fait aux doctrines catholiques
,
professées

par M. Frère, à la Sorbonne. — Exposé d'un Cours d'instruction scien-

tifique et chrétienne. — Tableau synoptique de ce Cours.

Un Cours d^Ecriture- Sainte a été donné l'année dernière, à

la Sorbonne, par M. l'abbe' Frère, avec un concours d'auditeurs et

un succès qui ont dû exciter plus d'une fois l'étonnement et peut être

l'envie de ces professeurs qui , dans la même maison , enseignent le

doute, l'e'clectisme et la philosophie à la nombreuse jeunesse qui

vient chercher à Paris la science et l'instruction. Pour la première fois

depuis bien long-temps , une voix pleine de la parole antique
,
pleine

de science sacrée, s'y faisait entendre, et une instruction vraiment

chrétienne, une instruction catholique était donne'e à la jeunesse. Aussi,

vous eussiez vu cette jeunesse qui désertait les écoles philosophiques
,

accourir auprès du professeur catholique, et s'étonner de voir une

science si complète, des paroles remplies de tant de vie, de force

(i) Extr. des Annales de Phil. chrèt. n" 4o , tom. VII, pag. 3io.
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et de liberté sortir de la bouche d'un prêtre. Il faut bien que cette

désertion ait e'ie grande , et que ce mouvement ait e'té prononcé

,

puisque nous voyons , en ce moment , le directeur de l'école nor-

male , M. Guigniault , dans le rapport qu'il vient de faire sur les

études de l'anne'e précédente, se plaindre de Xa faiblesse des étu-

des philosophiques , et M. Guizot, ministre de l'instruction publi-

que, signaler en pleine Sorbonne ctWe faiblesse et cet abandon

comme un grand mal (i).

Nous ne sommes pas tout à fait de l'avis de M. le ministre de

l'instruction publique, et nous défendrons ici la cause de la jeu-

(i) Voici l'extrait de ce discours dans lequel M. Guizot jette le cri de

détresse en voyant la jeunesse des écoles abandonner les théories phi-

losophiques, auxquelles lui et ses amis les doctrinaires ont consacré leur

vie entière. Ce discours, prononcé le 17 de ce mois à la Sorbonne, a

été inséré dans le Moniteur du 18.

«... Il est évident que, dans le cours de l'année qui finit , les étu-

des , en général , se sont élevées et fortifiées au sein de l'Ecole normale
,

spécialement les études classiques
,
qui eu avaient besoin. Je regrette

beaucoup quon rt'en puisse dire autant des études philosophiques ; elles

ontfaibli; c'est un grand mal. Je ne veux établir, entre les sciences et

les études diverses , aucune comparaison ; elles sont toutes importantes

et belles.

51 Sachez cependant , Messieurs , et n'oubliez jamais que les hautes

études classiques littéraires , et les hautes études pliilosopliiques , sont

les deux granlls foyers où s'échauffe et s'éclaire l'esprit humain. Que

celles là prospèrent, et, un peu plus tôt ou un peu plus tard, la pros-

périté de toutes les autres est assurée. Si, au contraiie , l'étude des let-

tres ou de la philosophie venait à déchoir , tenez pour certain qu'il y
aurait bientôt aflaiblissement , décadence de la science en général, et

de l'intelligence elle-même. Je vous recommande donc , je vous demande

de porter dans les études philosophiques In même assiduité j la même ar-

deur que dans vos autres travaux.

» Je remercie M. Cousin du zèle qui le décide à reprendre /u/wt'we^

au milieu de vous , ces conférences qu'il y faisait autrefois , et qui ont

imprimé à la science une si Jbrte impulsion. Tespère que
.,
l'an prochain,

nous entendrons M. le directeur ( M. Guigniault) proclamer , dans cette

enceinte , un retour de prospérité et de vigueur pour les études philoso-

phiques , comme il vient de le faire pour les éludes classiques ;
l'hon-

neur de l'Ecole normale y est intéressé. A l'an prochain , Messieurs ! e
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nesse
,
qui , mieux que ses maîtres , et que Ie.« rhéteurs doctrinai-

res , sent le vide de ces études creuses
,
qui n'ont Jamais servi ni

au progrès de la vérité, ni au bien-être des peuples^ ni au bon-

heur des individus, La jeunesse , abandonnant tous ces rêves et tou-

tes ces théories arbitraires , s'attache à la véritable science , à ia

science des faits ; elle refait les histoires , mécontente de celles que

lui ont faites ses maîtres j méconteute encore de ces jugemens portés

avec tant de légèreté et de partialité sur les croyances antiques
,

sur l'existence des peuples , sur les rapports de Dieu avec les hom-

mes, sur le christianisme, sur toute l'histoire de l'humanité, elle

revoit ce grand procès que les philosophes prétendaient avoir jugé,

et sur lequel maintenant ils voudraient être crus sur parole. Pour

nous , nous ne voyons pas là un affaiblissement des études ; au

contraire, nous les voyons ramenées à leur véritable destination, à

leur but le plus louable. Nous engageons la jeunesse à persévérer

dans cette voie, et nous croyons qu'elle y persévérera. Aussi nous

osons prédire d'avance qu'en vain le chef de la philosophie éclec-

tique , M. Cousin, comme Achille venant au secours des Grecs dés-

espérés , fait annoncer par le ministre qu'il viendra lui-même don-

ner l'impulsion aux études philosophiques. Son règne est passé,

sa voix ne sera plus que ce telum îmbelle , sine ictu du vieux

Prlam , et jamais il ne réunira autour de lui cette jeunesse qui ne

l'a que trop bien jugé dans son cours de 1828 et 1829.

Mais , au contraire , vienne encore le prêtre catholique , disant

avec chaleur et éloquence les doctrines du catholicisme , nous som^

mes assurés qu'il réunira de nouveau autour de lui la jeunesse des

écoles ; car il n'y a que les doctrines catholiques qui soient vivan-

tes, vivifiantes, capables d'exciter la sympathie de la jeunesse; bien

plus , nous osons dire qu'elles sont seules nouvelles et inconnues

à cette jeunesse. Car, toutes les doctrines philosophiques avec leurs

théories, leur métaphysique , leurs doutes, leur tâtonnement, leurs

illusions, leur sécheresse, tout cela est connu, très-connu, beau-

coup trop connu de la plupart des jeunes gens. Il n'en est pas un

seul qui n'ait , aussi-bien que le professeur
,
pensé et rêvassé à tou-

tes ces choses , ou qui ne puisse le faire aussi-bien que lui , lors-

qu'il voudra s'en donner le passe-temps ou la peine. Qu'a t-il donc

à apprendre de son professeur?
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Mais les doctrines catholiques dans leur ensemble et dans leur dé-

tail , dans leur origine , dans leur conservation , dans leur applica-

tion ne sont pas connues. Voilà [lourquoi le cours de M. Frère a

fait sensation à la Sorbonne ; voilà pourquoi, cette année, il sera

de nouveau écoule avec empressement et avec ferveur. L'anne'e der-

nière il a fait connaître l'homme diaprés la révélation , et a fait

ressortir la noblesse, la beauté, la certitude de cette origine, en

opposition avec celle que lui donne la philosophie , origine obs-

cure , douteuse, problématique, incertaine (i). Celte anne'e, d'après

les renseignemens qui nous ont été transmis par les amis de M. Frère,

il doit traiter de la philosophie de l'histoire. Un tel sujet est par-

faitement approprié et au temps présent et au besoin des esprits.

Pour donner une idée du cours de l'année dernière , nous allons

exposer le plan d'éducation que M. l'abbé Frère a développé dans

une de ses dernières leçons. Nous avons cru devoir y ajouter le ta-

bleau dans lequel M. Frère a exposé dune manière claire , métho-

dique , et frappant pour ainsi dire la vue , tous les objets qui doi-

vent entrer dans le plan d'une éducation complète. Nous ne croyons

pas que la religion ou la science puissent en demander un qui soit

plus avantageux à l'une et à l'autre (2).

Avant d entrer dans l'exposition du plan d'éducation , M. Frère

recherche à qui il convient qu'elle soit confiée, et il appuie des

considérations suivantes
,
que l'on trouvera aussi éleve'es que neu-

ves , le sentiment de ceux qui pensent que c'est aux ministres de la

religion qu'il convient de confier le soin d'instruire la jeunesse.

« Le sacerdoce est véritablement destiné à ce grand œuvre de

l'éducation des hommes
,
puisque lui seul a la puissance de les faire

revenir de Pétat de de'cadence à l'état de perfection que la régé-

ne'ration produit. Et qu'est-ce donc que ces obstacles interminables

qui se font sentir de la part des e'ièves confie's aux soins vigilans

(1) L'homme connu par la révélation et considéré dans sa nature, dans

ses rapports , dans ses destinées ; sujet traité en Sorbonne dans le cout's

d'Ecriture-Sainte
,
par M. l'abbé Fr.ÈRE. Paris i833, au bureau de la

Tribune Catholique, -i vol. in-S». Prix : fr. 10, et i3 par le poste.

(2) V. le tableau cijoinl p. 556.

viir. 38
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d'un instituteur , d'un ami ? C'est , Messieurs , la concupiscence

qui se débat contre le frein que la sagesse lui impose ; l'amour-

propre est si fort dans sa nature qu'il ne peut céder ni aux priè-

res , ni aux combats ; mais que le sacerdoce intervienne éclairant

l'esprit par sa doctrine éternelle , domptant le cœur par la grâce

qu'il communique dans les sacremens ; les passions se trouvent tem-

pérées, les vices affaiblis , la docilité commence à paraître en même

temps que l'union avec Dieu se, fortifie ; car nous avons vu anté-

rieurement toute la puissance des effets qu'elle produit dans l'âme;

et c'est ainsi que l'homme entre dans la voie du bonheur par celle

de la perfection.

» Que craignez-vous , hommes du siècle, de laisser intervenir

le sacerdoce dans les soins qui sont donnés à vos enfans , lui qui

a conçu , par la charité de son Dieu , une pensée de bienfaisance

si véritable , si paternelle , et qui , à la vue du moindre enfant d'une

classe quelconque , se dit en principe : Voilà un être appelé à toute

la perfection pour laquelle Dieu a créé l'homme ; il m'appartient à

titre d'adoption; c'est à moi à le faire jouir de Dieu , à lui ensei-

gner l'ensemble de ses devoirs : cette créature est malheureuse ; il

faut que je l'arrache aux calamités de son origine ; elle a perdu

l'héritage céleste
,

je dois ouvrir devant elle une carrière de nobles

combats dont la gloire et un royaume éternel seront la récompense.

Que faut-il , de plus , Messieurs ? Et le sacerdoce ne vous semble-

^ t-il pas, selon le dessein de Dieu , le régénérateur efficace qu'il a

préparé en faveur de l'homme déchu ? N'est ce pas lui qui le con-

duit à la perfection d'après le dessein de cet Etre Créateur et sou-

verainement parfait qui nous rappelle à jouir de son ineffable union?

» Mais pour perfectionner l'homme qu'on soumet à l'Education,

il faut le considérer sous un double aspect; en lui-même d'abord,

et ensuite par rapport à la société ; et de là provient la division

de l'éducation , en Education individuelle , et en Education so-

ciale, ce qu'on peut nommer aussi première et seconde Education.

» La première Education est celle qui convient à tous les hom-

mes
,
qui les rend bons , en fait des miroirs capables de réfléchir

l'image de Dieu , celle en un mot qui les rend hommes. C'est cette

idée qu'il faut considérer , et d'après laquelle il faut donner une

culture universelle à l'homme pour qu'il soit homme
;
par consé-
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quent on doit bannir du plan d'Education ces idées étroites qui em-

piètent sur !a destination à venir
, et éviter de se dire si long-temps

à l'avance : faisons de cet enfant un artisan , un homme de lettres,

un savant. Avant tout , faisons-le à l'image et à la ressemblance de

Dieu : faisons des hommes qui soient les représeutans de Dieu sur

la terre
,
qui soient des rois. Et savez-vous d'ailleurs à quoi Dieu

vous appelle , dans uu âge si tendre connaissez vous ses desseins à

venir , les dons qu'il vous prépare afin de fixer vos destinées ici-

bas ? Ne craignez-vous pas de faire avorter les prévisions de sa pre-

science paternelle ? Sachez donc qu'avant tout il faut faire un homme
tel que Dieu l'a conçu , et tel est l'objet de cette éducation géné-

rale dans laquelle nous donnerons à Thomme toutes les connais-

sances qu'il doit avoir, et toutes les vertus qu'il est dans sa nature

de pratiquer, en même temps que nous en extirperons les vices qui

le rendent incapable d'être le représentant de Dieu au milieu des

créatures qu'il a soumises à son vouloir. Sur ce fondement , Mes-

sieurs, compreuez-vous qu'aucun homme ne doit être exclu de cette

éducation géne'rale? tous sont souverains, et certes il est injuste de

tenir une certaine classe de la société dans l'abrutissement. Pour-

quoi les ministres du Seigneur sont-ils dans les moindres hameaux?

c'est la Providence qui les y a placés. Voyez comme ils s'adressent

aux pâtres , aux laboureurs courbés vers la terre pour en tirer leur

nourriture par un travail constant : le ministre de l'Evangile in-

terrompt leur travail au jour du Seigneur , il les appelle à recevoir

l'Education royale, que donne la souveraine vérité. Qu'elle est grande,

cette Education divine
,
qu'elle est noble et majestueuse dans sa sim-

plicité ! Venez
,
philosophes , venez me donner une conception plus

haute ; osez dire comme Dieu : c'est à moi que les hommes appar-

tiennent , et je veux qu'ils soient élevés selon leur destinée, afin

que je me donne à eux dans ma plus intime union.

» CependaDt cette Education générale ne suffit pas pour que

l'homme se trouve entièrement formé ; car l'homme est appelé à

vivre en société et il s'ensuit qu'il doit lui être utile ; sans cela

que ferait-il dans sou sein , incommode au reste du corps dont il

fait partie, abusant du bien qui app.irtient à la communauté, sans

porter aucun fruit pour elle ; et voilà pourquoi nous vous avons parlé

d'une seconde Education, toute spéciale aux individus, que nous

;î8*
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pouvons designer expressément en l'appelant VEducation des états.

Nous aurons à considérer 1 âge auquel il convient de faire cette Edu-

cation , et les connaissances qu'elle doit embrasser afin que l'homme

puisse exceller dans l'état qu'il choisit.

» Mais il est nécessaire auparavant de vous dire quel doit être

Vobjet de V Education.

» L'Education a pour objet tout ce que rhorame doit connaître
,

tout ce qu'il doit faire , tout ce qu'il doit éviter pour être liomme

,

pour accomplir le dessein de Dieu sur l'a terre et pour être établi

dans ses rapports avec les êtres, afin qu'en observant ces rapports,

il trouve la perfection et le bonheur que nous avons assigné pour

but à 1 Education. C'est dans ce dessein que toutes les puissances

de l'homme doivent être dirigées ; sa mémoire, sou entendement, sa

volonté doivent y concourir : sa mémoire, eu retenant les vérités,

les rapports, les règles que le Créateur nous manifeste; son intel-

ligence, en s'appliquant i leur conception , afin d'y trouver la science

qui doit l'éclairer. Mais outre l'application de la mémoire et de

l'intelligence, Phorame doit aussi occuper sa volonté; et l'objet de

cette puissance s'offre naturellement dans l'acquisition des vertus

qui nous rendent conformes à Dieu , et dans l'extirpation des vices

qui ternissent en nous cette ressemblance divine qui était le pri-

vilège de notre création. L'homme ne connaît pas Dieu s'il est vi-

cieux , car Dieu ne se manifeste qu'aux âmes pures , et la sainteté

du cœur est toujours la mesure de l'intelligence de l'esprit. Que

l'homme devienne donc vertueux dès qu'il songe à devenir savant.

)) La réunion des sciences par lesquelles nous pénétrons dans les

oeuvres de Dieu , afin de nous rapprocher de notre état d'origine ,

a été indiquée par une multitude de savans qui en ont donné des

divisions plus ou moins exactes; on a fait beaucoup de classifica-

tions , et néanmoins elles se trouvent presque toutes incomplètes.

J'ai cru devoir vous présenter un tableau que je soumets à vos

méditations : heureux si je pais contribuer par là en quelque chose

aux progrès de l'Education!

» Pour comprendre toute ma pensée , il vous suffira de vous rap-

peler , Messieurs
,

que l'homme a des rapports déterminés avec

Dieu, avec lui-même, avec la société, avec la nature. Or, chacun

,ae ces rapports doit être, pour ces facultés , un objet d'exercice
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OU d'acquisition ; car ils lui piéteutent respectivemenl des sciences

à étudier , des vertus à acquérir, des vices à corriger. Exposons

les détails du tableau d'après ces principes , et voyons d'abord

y/tomme dans son rapport avec Dieu.

» Ici la science doit avoir pour objet la doctrine de la religion

catholique, par conséquent la théologie est le culte de l'Eglise ,

qui en est le complément j car dans la liturgie , toutes les prières

ont pour but de procurer à l'homme cette perfection dont la science

tbéologique lui donne l'idée; perfection qui n'est point vaine, parce

que c'est Dieu qui lopère dans l'homme en cherchant par ses mi-

nistres à le ramener à la justice , à l'affranchir du péché. D'où il

suit, Messieurs, que les vertus à acquérir par rapport à Dieu sont

le résultat direct de la science ; c'est pourquoi je les classe immé-

diatement , vous désignant la pénitence , qui ramène à Dieu , et

ayec elle là foi, Vespérance et la charité , parce que chacune d'elles

a Dieu pour objet direct, fixant notre âme en lui.

» Mais il est dans notre nature des vices qui sont opposés à ces

vertus , et l'objet de l'éducation est de les connaître , afin de les

combattre avec succès. Aussi nous les spécifions en vous nommant

Vorgueil , ïimpiété , Vincrédulité , la superstition , la tiédeur ;

et tel est l'ensemble des sciences , des vertus et des vices , relatifs

par leur nature au rapport qi;e l'homme doit entretenir avec Dieu.

» Vient ensuite le rappott de l'homme avec lui-même. 11 lui faut

d'abord connaître son âme, et il est nécessaire d'acquél^des scien-

ces spéciales pour y parvenir ; c'est alors que la logique et la mé-

taphysique s'oftVent à son étude. Les vertus à acquérir sont la pru-

dence et la force , et les vices à corriger sont Yamour-propre , la

gourmandise , la luxure , la paresse.

» Cependant l'âme doit régir le corps : dans cette vue, pour le

maîtriser, on apprendra la physiologie; pour le conserver, il faut

connaître Vhygiène ; pour le guérir, il faut savoir la pathologie et

la thérapeutique : et tel est l'ensemble des connaissances que l'homme

doit acquérir pour rétablir ses rapports avec lui-même.

» Vient ensuite son rapport ai'ec la société. L'homme doit com-

muniquer avec ses semblables : de là les moyens de communica-

tion
,
qui sont les signes par lesquels il exprime ses idées : i" les

langues ; 1° le dessin ; 3° la musique ; 4 ' '<-' calcul. Des con-
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naissances spéciales sont attachées à chacun de ces moyens de com-

munication. Aux langues, il faut rapportor les langues anciennes,

telles que le latin, \e grec , Vhébreu; les langues modernes, {'an-

glais, \ allemand et Viialien.

» Au dessin se rattachent Vécriture , Yimprimerie , la gravure ,

la peinture , la sculpture , Varchitecture.

)) La musique se divise en vocale et en instrumentale.

» Le calcul a pour objet Varithmétique.

» Mais ces connaissances ne sont pas les seules qui soient utiles

pour rétablir parfaitement nos rapports sociaux : ajoutons l'étude

de Vhistoire sacrée , ecclésiastique , civile ; celle de la jurispru-

dence
,
qui comprend le droit public , le droit des gens , le droit

civil et criminel, la médecine légale ; enfin le commerce et la

navigation; et nous aurons dans ce sommaire un abrégé des scien-

ces que l'homme doit acquérir pour remplir dignement ses devoirs

sociaux.

» Les vertus qu'il faut pratiquer sont la justice et la charité

fraternelle , afin que la concorde se trouvant parmi nous , la terre

devienne, par l'harmonie des esprits et l'union des cœurs, ce qu'elle

fut dans le principe, un paradis de délices où l'homme se trouvait

heureux.

» Il y a encore des vices à extirper de nos cœurs , et je dé-

signe spécialement Yavarice , \envie, la colère, qui sont les prin-

cipales sources de désunions et de combats. L'homme doit les ré-

duire en lui-même, afin de devenir sociable; il doit en outre penser

à faire choix d'un état , non par plaisir , mais par attrait de vo-

cation
j de sorte qu'il entre dans sa condition nouvelle , selon le

dessein de Dieu
,

pour y posséder les lumières et les vertus qui

doivent distinguer le chrétien et former un citoyen utile à sa patrie,

» Il nous reste à diriger l'homme dans le rétablissement de ses

rapports avec la nature. Deux sortes de sciences doivent l'occu-

per : les générales et les spéciales. Les générales ont pour objet la

cosmographie et les mathématiques , afin que l'homme apprécie

les œuvres du Créateur , et qu'en étudiant les choses sensibles il

s'élève à l'Etre intelligible et se maintienne en sa présence. Par les

mathématiques, il se pénétrera plus facilement de la puissance de

Dieu , en mesurant la grandeur des astres , évaluant l'immensité



» JLe troisième ]our il a tiré la terre des eaux, et de là la scieiice

de Vhydrologie / ensuite la terre s'est couverte de plantes , de là
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Moyens de communication

^Langues.

BAFFORTS
AVTQ

lA SOCIÉTÉ.

(La Thérapeutique.

j
Anciennes ; fHébreu, le Grec , le Lalin. (maml.

i
Modernes : le Français , rItalien , l\liiglaii , lAUe-

1 Dessin. .. (
Ecriture, Hiéroglyphes, Imprimerie

, Gravure.
/

I
Peinture, Sculpture, Architecture.

] Musique. . . .

(Vocale.

I / Instrumentale.
\ Calcul Arithmétique.

f

Sacrée.

Ecclésiastique.

Civile.

/ Droit pubUc
, Economie politique

, Statistique.

Jurisprudence ) Droit des gens.

1 Droit civil et criminel.

'Médecine légale.
^ Commerce et Navigation.

VERTUS ( La Justice,

i ACQUÉRIR. ( La Charité fraternelle.

( L'Avarice.^"» L'Envie,
i CORRIGER.

(La Colère.

BAFPOBTS
AVEC LA MATIIBE.

Générales

A CONNAITRE.

\

1 Cosmographie.

J
f Arithmétique, Géométrie , Trigonométrie , Algè

(Mathématiques.; hre , Géométrie descriptive.
^Gioméiric analytique, Calcul dillérentiel et inté.

gral , Mécanique.
La Lumière.
Le Calorique.

L'Electricité.

Le Magnétisme.
L'Atmosphère, Météorologie, Acoustique.
La Géographie.
La Chimie,

Spéciales, relatives à cha-i 3' jour J L'Hydrologie
que jour de la création. /

N ^ ,-
,

. .

Les Arts , les Métiers par lesquels l'homme fait serv
TERTDS (La Tempérance.

A ACQUÉRIR. ( L'Equité.

VICES ( L'Intempérance.
CORRIGER. ( La Cruauté.

ii^a (jrcoiogie.

r La Minéralogie.
\La Botanique, l'Agriculture.

r ]Our L'Astronomie.

5. iour
(L'Içlhyologie, Mollusques, Crustacés, Enton

^ I""' < gie, Zûophytcs.
(L'Ornithologie.

6« jour ( L'Erpétologie.

(
La Mammalogie

; Anatomie comparée,
ir les créatures à ses usages.

Le Nouv. Conserv. Belge, tom. VIII, p. 5S6.
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des distances, la correspoudauce des êtres , la Sagesse éternelle qui

a réglé ces lois. Voilà comment les mathématiques vivifient; car si

l'on ne les étudie que dans la vue de se faire un état , on ne les

apprend que pour une fin terrestre et bornée , sans qu'elles nous

élèvent jusqu'au Créateur; ce n'est qu'une science de nombres, au

lieu d'être un mojen de perfection. 11 en est de même dans l'étude

de la médecine , si l'adepte , absorbé par la considération de la

matière, ne voit dans le cadavre que sa structure, sans remonter

au principe de la vie et sans rechercher les véritables rapports que

le Créateur avait établis. Ah ! que l'homme est heureux lorsqu'il

étudie Dieu dans ses œuvres , et que la nature s'offre à lui comme

un degié pour s'élever jusqu'à Celui qui la forma ! Tel est le des-

sein doijt nous devons être animés dans léludc des sciences géné-

rales propres à nous rétablir dans nos rapports avec la nature.

» Mais il existe en outre des sciences spéciales, et vous verrez

qu'elles viennent se grouper de manière à nous porter vers la louange

du Créateur , lorsque nous les e'tudions en lui. Pour obtenir cet

effet , il faut classer dignement ces sciences naturelles. On invente

tous les ans de nouvelles classifications, mais elles ne sont pas sta-

bles et varient à mesure qu'on aperçoit quelques phe'nomèues nou-

veaux , parce que leurs divisions se trouvent mal fondées.

)) Pour nous , Messieurs , nous croyons que l'ordre dans lequel

on doit présenter les œuvres de Dieu est le même que celui dans

lequel il les a produites ; et par là cet ordre se trouve fonde' en

raison, puisque la sagesse de Dieu y pre'side elle-même, et que

celle-ci ne fait rien sans raison. Suivons donc l'ordre de la créa-

tion d'après le récit de la Genèse , et classons les sciences naturelles

d'après cette indication.

» Le premier jour Dieu a créé la lumière; ou peut donc étudier

la lumière en premier lieu, ensuite le calorique, Vélectricité , le

magnétisme ; car vous savez qu'il y a de l'analogie entre ces trois

impondérables.

» Le deuxième jour Dieu a cre'é le firmament; de là l'étude de

Vatmosphère , de la météorologie , de Yacoustique.

» Le troisième jour il a tiré la terre des eaux, et de là la science

de l'hydrologie; ensuite la terre s'est couverte de plantes, de là
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l'étude de la chimie^ de la géologie, de la minéralogie , de la

botanique , de Vagriculture , de la géographie.

» Le quatrième jour Dieu a créé les astres ; de là Yastronomie.

» Le cinquième jour il a créé les poissons, les oiseaux, et de là

richlyologie , les mollusques , les crustacés , l'entomologie , les

zoophytes et \ornithologie.

» Le sixième jour il a créé les reptiles et les quadrupèdes , et

de là l'étude de Vherpétologîe , et de la mammalogie ; enfia l'a-

natomie comparée , les arts et les métiers par lesquels Phomme

fait servir les créatures à ses usages. Et tels sont l'ensemble et l'or-

dre des sciences propres à nous faire rentrer dans nos vrais rap-

ports avec la nature.

» Il y a ensuite des vertus à acquérir , qui sont la tempérance

et l'équité ; des vices à corriger
,

qui sont l'intempérance et la

cruauté, par lesquelles nous mésusons des cre'atures.

» Cela pose, nous pouvons, Messieurs, nous repre'senter Voùjei

de VEducation : c'est toute science , c'est toute vertu ; enfin c'est

un soin spécial qui a pour but de corriger tous les vices.

» On s'e'tonnera peut-être que l'Education embrasse toutes les

connaissances , et l'on se demandera s'il est possible d'enseigner

cette universalité des sciences ; si l'enfant , l'adolescent est capable

de recevoir tant de notions diverses et d'y faire des progrès suf-

fisans. Je conviens avec vous que si l'on envisageait ces connais-

sances dans toute leur perfection , de mauière que l'e'iève les sût à

fond , l'idée que j'ai émise serait exagérée. Mais que , dans la pre-

mière éducation, il convienne d'enseigner un précis de ces diverses

connaissances , de manière que chacun , les recevant selon sa ca-

pacité , il réponde dignement à la fin pour laquelle Dieu l'a créé;

notre opinion n'est pas douteuse à ce sujet , et Quintilien est là

pour confirmer ce sentiment; lui aussi avait demandé la même uni-

versalité en énumérant toutes les sciences connues de son temps
,

et il réfute , dans son premier livre , les objections qu'il prévoit

aussi bien que nous. Quintilien a pour objet de former ainsi un

orateur; et nous, Messieurs, nous avons un dessein plus sublime,

celui de former un homme à l'image et à la ressemblance de Dieuj

c'est pourquoi nous nous représentons ce que doit être l'Education

d'après les principes des livres saints et la re've'lation du Créateur,
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qui a fait connaître à l'homme pour quelle fin il a été établi dans

le monde; et, en concevant cette idcc de 1 homme , tel que le des-

sein de Dieu l'a manifesté, nous voyons que, pour le rendre digne

de son origine , l'Education doit embrasser toutes les sciences
,

toutes les vertus, exclure tous les vices; et nous déclarons impar-

faite toute Education qui ne conçoit pas cette noble pensée
,
par

cela seul que Ihomme, ayant été crée pour être en rapport avec

Dieu, avec lui-même, avec la société, avec la nature, a besoin

de connaître les êtres avec lesquels il doit être en rapport ; car
,

quel rapport puis je avoir avec ce que je ne connais pas ?

)) Il faut donc connaître Dieu afin de lui être uni , puisque
,

sans cette union avec Dieu, l'homme n'est plus qu'un être sembla-

ble à la brute, incapable d'observer ses rapports, s'il ne puise en

Dieu la science intellectuelle qui les fait concevoir ; et de là les

premières connaissances que nous avons énume'rées.

» II faut se connaître soi-même, afin que l'âme, être spirituel
,

indépendant du corps, appréciant ses prérogatives au-dessus des

sens, sache gouverner son corps; et de là la ne'cessité des sciences

relatives à notre nature.

» En outre , l'homme a été créé pour être en rapport avec la

société et auec toute fa nature. Dieu lui a donné des facultés et

des organes pour atteindre cette fin. De là provient l'obligation de

les exercer, afin de rendre ceux-ci aptes à remplir leurs fonctions

en même temps que l'erprit acquiert la science nécessaire pour les

diriger dans les vues de l'utilité publique. Et ne savez-vous pas

que l'homme a autant d'organes difïerens qu'il a de rapports di-

vers avec les créatures? Comment pourra-t-il observer ces rapports

autrement qu'en se servant de ses sens , développés par l'Educa-

tion ? Ignorez-vous aussi que lorsqu'on néglige d'exercer les orga-

nes , ils deviennent inertes, tandis qu'au contraire l'exercice les

développe? D'ailleurs, dans le jeune âge les organes ne demandent

qu'à s'exercer et qu'à saisir chacun son objet relatif. Si l'on en né-

glige quelques-uns , ceux qui seront les plus exercés acquerront la

force vitale au préjudice des autres ; et lorsque l'homme voudra
,

dans la suite , développer sa pensée , la communication lui devien-

dra impossible, si telle disposition organique lui manque pour n'a-

voir pas été cultivée. Alors quel malheur qu'il soit resté long-temps
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dans l'inaction! Ses organes y ont perdu leur activité, ils ne peu-

vent plus obéir ; le travail devient à charge , et les plus grands

talens se trouvent enfouis.

» Dirons-nous ensuite que l'homme social étant appelé a remplir

les fonctions d'un état, il ne peut en faire des applications fécon-

des qu'en proportion de l'étendue de ses connaissances
,

puisque

toutes les sciences se tiennent et trouvent lune dans l'autre secours

et appui mutuels. Et d'ailleurs, comment savoir la piofession pour

laquelle un homme aura plus d'aptitude, si l'on n'a pas étudie ses

dispositions en les développant ? Ces dispositions sont les lois du

Créateur , et ce n^est pas en vain qu'on leur fait violence en les

détournant de leur but, en mutilant pour ainsi dire l'organisation.

Oh ! qu'il en soit autrement : donnez d'abord a cet esprit les con-

naissances qui lui conviennent , et appelez-le à se déterminer en-

suite; la nature elle-même secondera nos vues, et tous les états

seront bientôt florissans
,
parce que les membres du corps social

,

exerçant leurs facultés dans leurs rapports convenables , le feront

avec succès , avec choix , avec bonheur j dans cette administration

réglée par l'ordre, l'hoinme se retrouvera vraiment roi de la na-

ture
,
gouvernant les élémens et disposant des êtres sensibles avec

cette force , cette équité et cette justice qui sont les caractères de

sa souveraineté.

» Nous serons heureux, Messieurs, si l'éducation parvient à nous

conduire vers le perfectionnement ; et son progrès du côté de la

vérité ne tardera pas à obtenir l'accomplissement d'une destinée si

brillante , dès que l'égoïsme et l'intérêt personnel, qui en sont trop

souvent les mobiles , auront fait place au dévouement sincère et à

la charité qu'inspirent les besoins de l'humanité aussi bien que

l'exemple de Jésus-Christ , dont le dessein généreux n'a eu pour

but que l'Education du monde par la régénération des esprits et

des coeurs dans l'éternelle vérité. »
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DECOUVERTE D'UNE VILI.E ANCIENNE AU CHILI.

Nous avons déjà parlé plusieurs fois des monumens dont la dé-

couverte récente a changé nos idées sur l'état primitif des premiers

peuples qui ont habité l'Amérique (i). Mais, comme ces monumens

ne se rencontrent que dans les Etats-Unis à l'est de ce pays , on en

avait conclu que ces peuples n'avaient pas quitté les bords de la

mer et n'avaient jamais pénétré dans l'intérieur des terres. Voici

une nouvelle découverte qui prouve qu'une ancienne civilisation a

couvert tout ce pays :

Un négociant allemand établi h Valparaiso au Chili , et amateur

de recherches scientifiques , a fait explorer par un matelot danois

très-intelligent , nomme Kenous
,

quelques contrées sauvages du

Chili
,
qui peut-être n'ont jamais été visitées par des voyageurs

européens. On annonce que cet homme a fait des découvertes

surprenantes. C'est ainsi que dans les Andes de Chillan il a trouvé

une plaine jonchée au loin des ruines d'une ville considérable.

Comme les Indiens actuels du Chili ont toujours été nomades, et

comme les incas n'ont jamais pu établir solidement leur domina-

tion sur ce pays , il faut que cette ville ait été bâtie et habitée par

un peuple civilisé qui depuis a dispuru totalement.

On sait que dans d'autres contrées de l'Amérique on a également

découvert des traces d'une grande civilisation dont il n'y a plus

de restes chez les Indiens qui habitent maintenant ces contrées.

*WVW*.VV\VWW\ W^-WWV^/^WWVWVXW^/WAWX^AAIIAA/W* W\ Wk'V

INSCRIPTION DRUIDIQUE A UNE VIERGE-SEERE.

La découverte d'une inscription, faite à Châlons , vient à 1 ap-

pui des nombreuses preuves que nous avons citées p. 3oi
,
que la

promesse d'une Kierge-mère était connue des peuples de l'anti-

quité. Les journaux qui ont rendu comp'e de cette découverte ont

négligé , nous ne savons pourquoi , cette citation.

(i) V. ci-dessus, p. 4^8.
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« On vient de découvrir dans une maison , place du Graii , a

Châlons , à huit pieds de profondeur , environ trente squelettes hu-

mains, places en ordre les uns sur les autres, parmi lesquels était

une médaille, grand bronze, de l'empereur Adrien, et difTérens

morceaux de métal que l'oxidalion empêche de reconnaître.

» A quelques pieds au nord de ces ossemens, on a trouvé des

fractions de chapiteaux à volutes , d'une forme qui tient des cornes

du bélier, en pierre de liais ; une tête en pierre d'un jeune enfant,

ayant les cheveux bouclés ; le buste d'une tête juvénile ; un cha-

piteau ou base assez semblable à ceux des croisées gothiques , mais

d'un style différent, dont la pierre, qui tient de la burge ou du

mouton , est néanmoins d'une couleur plus foncée , d'un poids in-

finiment plus fort , et provient d'une carrière qui paraît perdue

depuis la construction des plus anciennes églises de Châlons.

» Suivant la tradition populaire, fortifiée par le témoignage de

l'histoire locale, il y avait, non loin de cet endroit et du palais du

gouverneur de Chàlons , sous Claude I^'^ et Néron , une chapelle

souterraine, consacrée, par les druides, à la vierge des sectateurs

dtlésus. Là , les prêtres de Jupiter et d'Apollon se rendaient en

grande pompe le premier de chaque mois pour faire des oblations

et réciter des vers autour d'un autel, sur lequel était élevée la sta-

tue d'une jeune fille ^ tenant un enfant entre ses bras. Au bas

était cette inscription en lettres d'or :

VIRGINI PARITURyE DRUIDES (i).

» On doit penser que ces fractions d'architecture et ces sculp-

tures, d'un style antérieur à celui de nos églises, toutà-fait étran-

ger â celui des Romains, et dont la pierre est d'une nature qu'on

ne retrouve plus dans les carrières des environs , pas même dans

les constructions des plus anciens édifices de Châlons , doivent re-

monter au temps du druidisme. »

(i) Les druides à la Vierge qui doit mettre un lils au monde.
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SUFFI.ÉMENT A IpA NOTICE SE niUZZARELi:.!.

Il a paru, dans un recueil italien (i), une notice d'Alphonse )

Muzzaielli , rédigée par feu labbé Joseph Baraldi. Cette notice , i

qui est très-étendue , est suivie de plusieurs lettres de Muzzarelli , f

qui sont précieuses par l'esprit de ferveur , de pénitence et de cou- )

rage qui les a dictées. L'auteur de la notice italienne semble s'être

proposé spécialement de montrer le zèle et la piété de Muzzarelli :

nous en extrairons , d'après Vu4mi de la Religion, n'^ 8^2 , quel-

ques détails qui pourront compléter la notice que nous avons donnée

ci-dessus p. 127.

Muzzarelli prit l'habit de Jésuite à Bologne , à l'âge de dix-

neuf ans , et professa dans cette ville et à Imola. Il fît sa théo-

logie à Reggio et à Monza , célébra sa première messe à Modène,

et établit à Ferrare une congrégation de jeunes gens , auxquels il

inspirait une tendre dévotion pour le sacré Cœur de Jésus et pour

la Sainte- Vierge. Pendant qu'il fut chanoine à Ferrare, il employait

tout son temps en prières et en bonnes œuvres , donnant beaucoup

aux pauvres , et rendant la religion aimable par sa douceur et sa

charité. Ses ouvrages l'avaient exposé au ressentiment des révolu-

tionnaires : il céda donc, en 1801 , aux instances de son confrère

et son ami , le marquis Onuphre Bevilacqua , recteur du collège de

Parme , et il partit secrètement pour aller exercer les fonctions de

directeur spirituel de cet établissement , où l'enfant Ferdinand avait

réuni les membres dispersés d'un ordre célèbre. Muzzarelli y passa

deux ans, jusqu'à ce qu'il fût appelé à Rome par le cardinal Anto-

nelli pour être théologien de la pénitencerie, sur le refus du cha-

noine Médici, Je'suite ferrarois, auquel on avait d'abord offert cette

place. Les fonctions de Muzzarelli ne l'empêchèrent pas de se livrer

à son goût pour l'exercice du ministère. Il dirigea quelque temps

l'oratoire de Caravita , institua, avec un de ses confrères, dans l'é-

(i) Mémoires de religion, de morale et de littérature ; Modène, 1822,

tom. I, cah. S™*. V. ci- dessus , tom. V, p. 2o3 et 634-
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glise (le Saint-Stanislas des Polonais , une congrégation pour l'in-

struction de la jeunesse, et donnait les exercices spirituels tantôt

à la jeune noblesse, tantôt aux étudians du collège Romain, tantôt

à des dames pieuses.

Les traverses qu'il essuya n'altérèrent jamais sa tranquillité

,

et sa soumission à la Providence fut toujours parfaite et entière
,

même au milieu des plus grands malheurs de l'Eglise, Il eut sa part

des combats livrés au Saint-Siège. Dans la nuit du 3i août i8og,

on vint l'arrêter tout à coup dans la chambre qu'il occupait au col-

lège de Jésus ; on mit les scellés sur ses papiers , et un gendarme

fut chargé de rester auprès de lui. Il paraît que son crime était

d'avoir, avec les prélats Bussi et délia Valle , émis un avis con-

traire au serment que Buonaparte voulait exiger des fonctionnaires

publics dans l'Etat romain. Aa bout de quelques jours , on lui si-

gnifia inopinément, la nuit , un ordre de départ ; et, sans lui lais-

ser le temps de faire aucune disposition ni de rien emporter, on

le fît monter dans une Toiture fermée et escortée de gendarmes. Les

prélats délia Valle et Bussi furent pris d'une manière aussi inopi-

née : on les réunit dans la même voiture , et on les conduisit à

Civita-Vecchia , où on les déposa dans un cachot étroit nu et hu-

mide. Le manque de tout , la pinvation du sommeil dans un lieu

plein de vermine , les mauvais traitemens des gardiens et des sol-

dats , rien ne lassa la patience de Muzzarelli. Il s'attendait à être

fusille'. Du reste, nulle interrogation, nulle procédure; ce n'était

que par conjecture qu'il avait quelque idée de la cause de son em-

prisonnement. Ses lettres à un de ses amis, le chevalier Ingoli

,

montrent combien dans une telle situation il était calme et résigné.

Son emprisonnement absolu dura six semaines , et pendant six au-

tres semaines, de la mi-novembre au commencement de janvier,

on lui permettait de faire quelquefois une promenade dans la ville,

mais avec un garde.

En janvier 1810 , Muzzarelli et ses deux collègues reçurent

ordre de partir pour Reims, où ils arrivèrent le i3 février, Muz-

zarelli y mena une vie très-retirée , et y souffrit du froid et de la

privation de livres. Le 1 7 mai , sur un nouvel ordre , il partit pour

Paris , où il se logea chez les dames de Saint-Michel. On voulait

alors réunir à Paris les membres des tribunaux ecclésiastiques de
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Rome. On leur accorda des traitcmens ou inderonités de traitemens.

Celui de Muzzarelli fut fixe d'abord à 600 fr. par mois, qui , au

mois d'août, furent re'duits à 33o fr. , et , à la fin de l'annér

,

à 200 , et on lui déduisit même , sur ce compte , ce qu'il avait reçu

de plus. Cependant toutes les lettres qu'il écrivait à cette époque,

en Italie, étaient remplies de dispositions qu'il faisait pour de bon-

nes œuvres. Simple , frugal , austère , il avait toujours assez pour

lui-même. Il mourut , comme on sait, le 26 mai i8i3, et dans des

sentimens de piété dignes de sa vie.
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EXTRAIT
S'UKE liETTILS 3>U PÈRE MARIE-JOSEFH DE GERABSB,

RELIGIEUX TRAPISTE , SUR SON VOYAGE AU MONT-SINAI , DATEE

DU CAIRE , LE 6 JUIN 1833.

« Après avoir passe cinq mois à Je'rasalem , après avoir visité

tous les lieux marqne's par le sang du Saavenr,et avoir sé-

jonrne' à Bethle'em , à Nazareth, etc., je de'sirai voir encore

la terre des Pharaons, ce pays fameux par tant de prodiges;

je voulus pe'ne'trer dans le de'sert , où Diea fit entendre sa voix

a Moïse. Je me rendis en Egypte. Quelques jours avant mon
départ du Caire, le gouverneur, sachant que j'avais peine à

me procurer un bon dromadaire , m'en envoya un des écuries

du vice-roi. J'avais an janissaire que j'avais amené d'Alexan-

drie, et qui, parlant l'italien, l'arabe et le turc, me servait

de drogman. De plus, j'avais quatre Arabes, trois charaeanx

qui portaient de l'eau , une tente et des provisions , et un cheik

de Bédouins, Cette caravane se réunit le i4 février au consu-

lat d'Autriche. Le cheik et les Arabes promirent de m'assister

et de me défendre.

Le désert est la première chose qui frappe les yeux en sor-

tant du Caire, il touche à la ville. A une liene nous aperçû-

mes à gauche l'obélisque d'Héliopolis, seul reste d'une ville

autrefois si célèbre. C'est là que, dans les derniers temps, le
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gênerai Kle'ber remporta sur les Turcs , dix fois plus nom-

breux, une victoire qui lui assura pour quelque temps la pos-

session de l'Egypte. C'est sous le sycomore peu e'ioigne' de

l'obe'lisque que la tradition fait reposer la sainte famille lors

de la fuite eu Egypte. J'avais
,
pendant mon se'jour au Caire

,

visite' cet arbre, phe'nomène de ve'ge'talion, et qui est en ve'-

ne'ration non-seulement parmi les chre'tiens , mais encore cbez

les Turcs.

D'abord on est incommode du mouvement du dromadaire

et de la hauteur où l'on se trouve place'; mais on s'y accou-

tume bientôt. Seulement il y a un moment incommode ; c'est

celui où il se met sur les genoux pour laisser descendre son

cavalier, ou lorsqu'il se relève. C'est dans le de'sert que l'on

peut mieux jager des qualite's de cet excellent animal. En voya-

geant avec lui, en l'e'tudiant avec soin, on admire la sagesse

et la boute' du Cre'ateur
,
qui a pourvu ainsi aux besoins de

l'homme. Lui et le chameau sont, si je l'ose dire, l'âme du

de'sert.

Après trois jours de voyage où l'on ne voit que du sable et

des pierres , nous aperçûmes le château fortifie d'Adscheroud

,

d'où l'on de'couvre Suez et la Mer-Ronge. Cette mer rappelle

un des e'véuemens les plus me'morables de l'histoire, que la

philosophie moderne a cherche' vainement à obscurcir. Suez

et les environs sont d'une tristesse dont rien ne peut donner

une idc'e. A plusieurs lieues à la ronde, on ne rencontre pas

un brin d'herbe. Toute la nature y est grise et terne. Les en-

virons de Suez rappellent les bords de'sole's de la Mer-Morte

tout y est lugubre. La ville n'a ni eau , ni arbre , ni plante.

L'habitant y meurt sans avoir cueilli un fruit, sans avoir senti

une fleur. Il faut aller chercher l'eau à deux lieues, on l'ap-

porte dans des outres ; elle se paie fort cher , et a un goût

saumâtre. Les maisons de la ville sont mal bâties; la misère

y est extrême. Les habitans sont à moitié' nus, les enfans le

sont tout-à-falt , et sont comme par toute l'Egypte, laids, d'une

couleur cadave'reuse et les yeux malades.

Je descendis chez M. Manoula, agent de la compagnie des

Im'os, auquel j'e'tais recommande' : c'est un Grec schismatique
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qui ne parie que l'arabe et un peu d'anglais. Il sert à la com-
pagnie pour garder et recevoir le charbon de terre ne'cessairc

pour les bateaux h vapeur qui viennent quelquefois de Bombay
à Suez. Nous fîmes visite au gouverneur, à qui je pre'senlai

une lettre de recommandation du vice-roi. Il la reçut avec

beaucoup de ce're'monie , et me dit que j étais le maître de

Suez. J'avais envie de lui repondre que si Suez m'appartenait

je lui en ferais volontiers cadeau. M. Manoula me montra dans

sa maison la chambre que le ge'ne'ral Buonaparte avait babi-

te'e, le divan sur lequel il avait couche', la table sur laquelle

il avait e'crit. Je le priai de me laisser occuper cette chambre

Je couchai sur le divan, jëcrivis sur la table, Je m'assis sur

la chaise. En ouvrant la fenêtre, j'avais devant les yeux l'en-

droit du golfe ou Buonaparte, revenant des sources de Moïse,

et voulant abre'ger son chemin de deux lieues et e'viter de

tourner la pointe du golfe, traversa le gue' qui est près de

Suez. Il avait des guides du pays ; mais il n'en manqua pas

moins de se noyer , ainsi que sa suite. C'e'tait au commence-

ment de la nuit, et la mare'e montait. Qu'une vague eût en-

levé' le ge'ne'ral , elle aurait e'pargne' à l'Europe bien du sang

et des larmes. Quel profond sujet de re'flexions!

Nous partîmes de Suez le lendemain de notre arriye'e , vou-

lant aller coucher aux fontaines de Moïse et visiter de grand

matin l'endroit oii l'on croit que s'ope'ra le passage de la Mer-

Rouge. Je m'embarquai avec l'agent de la compagnie sur une

barque. Le trajet fut assez prompt. Quand on a passé le bras

de la Mer-Rouge , on est dans rÂ.rabie-Pe'tre'e , et
,
par conse'-

quent , on se trouve transporte' d Europe en Asie. Je trouvai

de l'autre pôte' le cheik et le dromadaire ; mais le janissaire

,

qui avait fait le tour du golfe avec les cbameaux , se fit at-

tendre , et son absence me causa quelq+ie inquie'tude. Après

avoir marche' cinq heures dans un terrain pierreux et sablon-

neux , nous arrivâmes kdes palmiers qui indiquent les sources

de Moïse. Une caravane de Bédouins vint y passer la nuit à

côte' de nous. On leur dit que j'e'tais un adji , ou pe'lerin. Leur

conversation est très-bruyante, et il faut camper loin d'eux

si l'on veut avoir du repos. J'avais signifie' k mes Arabes qu'e-

VIII. 39
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tant venu clans le désert poar penser à Dieu
,
j'exigeais qu'ils

ne se parlassent qu'à -voix basse, mais qu'une fois campe's il

fallait garder un silence absolu. Nulle description ne saurait

peindre ses belles nuits du de'sert,si agre'ables après les brû-

lantes chaleurs du jour , si imposantes par l'e'clat extraordi-

naire des e'toiles , si propres au recueillement par le profond

silence qui règne au loin. Que Dieu paraît grand dans ces

vastes solitudes , et qu'on aime à y me'diter sur sa puissance!

Le lendemain, il faisait à peine jour quand je visitai les

sources de Moïse. La tradition qui les nomme ainsi remonte

à des temps très-recule's. L'eau de ces sources est sulfureuse

et peu agre'able au goût; mais les animaux la boivent sans ré-

pugnance. Il y a environ huit sources; elles sont très-utiles

aux Bédouins du Mont-Sinaï
,
qui en font une de leurs stations

dans leur voyage au Caire pour vendre les charbons , leur

principale ressource. Après avoir visité les sources
,

je m'ap-

prochai de la mer , la Bible à la main. J'étais vis-à-vis l'en-

droit où Dieu commanda à Moïse d'étendre sa main sur les

eaux , et où la mer recula à la voix du Tout-Puissant. Je lus

tout haut le magnifique cantique d'actions de grâces de Moïse

et des enfans d'Israël. Chaque mot me causait utie vive émo-

tion, et je croyais entendre tout le peuple hébx'eu proclamer

hautement sa reconnaissance , et les échos des rochers répéter

ses pieux accens.

Le 20 février était le Mercredi des Cendres
;

je sortis de ma
tente avant le jour; je ramassai un peu de poussière, et je

me dis : Encore quelques jours L'endroit du désert que

nous traversions était bien fait pour inspirer des pensées gra-

ves. Tout y est lugubre , tout y est d'une affreuse stérilité. Nulle

voix que le pas sourd de nos chameaux. Aucune trace de

voyageurs sur ces sables. L'eau nous manqua ; la nôtre s'était

corrompue; il fallut en aller chercher dans les fentes des ro-

chers. Elle était épaisse et jaunâtre, et cependant on la buvait

encore avec plaisir. Des Bédouins que nous rencontrâmes m'of-

frirent de tuer une chèvre pour mon dîner
;
je dus les refu-

ser
; mais j'acceptai un peu de lait de brebis. Rien ne rappelle

les mœurs patriarcales comme les Bédouins paissant leurs

troupeaux et se nourrissant de leur Jait.
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Le 23 lévrier , dix jours après notre de'part du Caire, nous

aperçûmes, à une heure et demie , le Mont-Sinaï, objet de mon
pe'lerinage. Je mis pied à terre, et j'adorai le Dieu qui parla

à Moïse an milieu des éclats du tonnerre. J'e'tais profonde'ment

e'nin; mes yeux ne pouvaient se de'tacher de cette cîme sacre'e,

berceau de la religion. J'en e'tais e'ioigne' d'environ six lieues

,

et comme il e'tait impossible d'y arriver dans la journe'e, Je fis

faire halte de bonne heure , et la tente fut dresse'e , selon mon
calcul, près du de'sert de Sin, où Dieu envoya des cailles aux

liëbreux et fit pleuvoir la manne. Je passai une partie de la

nuit à lire l'Exode. Le 24, nous nous mîmes en route à la

pointe du jour. Les Arabes, pour raccourcir le trajet de deux

lieues , me firent prendre une roule peu usite'e. Ce chemin est

aussi mauvais que celui de Rama à Je'rusalem. Les pierres

avaient remplace' le sable. Au bout de trois heures de marche,

nous entrâmes dans un de'file' entre deux montagnes , de'file' si

rapide qu'il aurait fallu renoncer à le gravir autrement qu'à

pied si je n'avais eu un aussi bon dromadaire. D'e'normes blocs

de pierre s'e'taient de'tache's des l'ochers environnans et e'taient

tombe's dans le de'file', tandis que d'autres semblaient suspendus

dans les airs et menaçaient à chaque instant de crouler sur nos

têtes. Cette contre'e paraît avoir e'prouve un violent tremble-

ment de terre. Au bout de deux heures , nous de'bouchàmes

dans une grande plaine qui se prolonge en pente douce l'espace

d'une demi-lieue. A l'extre'mite' de cette plaine est un vallon

e'troit, au milieu duquel se trouve le monastère de la Transfi-

guration , et non pas de Sainte-Catherine , comme l'ont avance'

tant de voyageurs (i).

Ce monastère est habite' par des moines grecs schismatiques.

Il est e'ieve' de 5420 pieds au-dessus du niveau de la Mer-Rouge.

Il est bâti près du Mont-Sinaï
,
qui est encore de 2020 pieds

au-dessus du couvent. Ce monastère ressemble , de loin, à une

petite e'glise; les murs d'enceinte forment un carré. A peine

fus-je arrive' au bas que les religieux parurent à une espèce

(1) V. tom. V, p. 57 , et la nouv. édit. de Butler, tom. XVIII,

p. 54, not. 2.

39.
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de lucarne fort e'ieve'e , de laquelle ils firent descendre une

corde termine'e par un anneau aussi de corde , où ils me firent

signe de m'asseoir, Je fus e'ieve' ainsi jusqu'à 35 ou 4o pieds

de haut
,
puis saisi et tire par cette même lucarne

,
qui est

l'entre'e du couvent. Si vous lâchez la corde , ou si elle se

rompt, vous êtes pre'cipite' sur des pierres. Il existe, il est vrai

,

une porte ;
mais elle est mure'e , et ne s'ouvre que pour re-

cevoir le patriarche quand il vient visiter le couvent. Je fus

reçu par toute la communauté', qui, depuis trois semaines,

e'tait pre'venne de mon arrive'e. On m'assigna une chambre où

se trouvait une image de la Sainte-Vierge, devant laquelle brû-

lait une lampe. J'obtins de souper au re'fectoire , ce qui ne

me fut accordé que pour cette fois , les religieux commençant

le lendemain leur carême par trois Jours de jeûne au pain et

à l'eau. J'avais demandé à m'associer à cette pénitence , ce qu'on

me refusa. Je n'en fus pas fâché, car j'étais fatigué du voyage,

brûlé du soleil et incommodé de la mauvaise eau ; mon visage

et mes mains étaient pelés. Les religieux du couvent du Mont-

Sinaï mènent une vie très-austère , ne mangent jamais de viande

et ne boivent que rarement un peu de vin. Toutes leurs pro-

visions leur viennent du Caire , où ils ont un monastère du-

quel ils dépendent. Ces provisions consistent en fèves, riz, etc.

Rarement ils reçoivent un peu de poisson de Tor.

Ce fut le 18 que je gravis la sainte montagne, que les Arabes

appellent Gebel-Monssa , ou montagne de Moïse. Un religieux

du monastère m'accompagnait avec le janissaire et un Arabe.

La montée
,
qui commence à environ 4oo pas du monastère

,

est extrêmement rapide et fatigante. Le chemin n'offi'e que des

pierres et des rochers, Il faut , de plus , lutter contre la neige.

Au bout d'une heure j'étais fatigué et en nage. Il me fallut la

forte résolution que j'avais prise pour surmonter tous les ob-

stacles. L'aspect de ce qui m'entourait avait un caractère par-

ticulier. Nulle verdure, partout des blocs de granit, delà glace

et de la neige. Tout y est calme ; nul bruit que celui des pier-

res que nos pieds faisaient rouler dans l'abîme. A moitié che-

min , on rencontre une chapelle dédiée à Elie ; on y trouve

une grotte
,
que l'on prétend être celle où il séjourna après
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avoir marche quarante jours et quarante nuits. Devant est un

cyprès de la plus grande beauté'
,
que l'on est e'tonne' de trou-

ver au milieu de ces rocliers : je m'y reposai un instant. Le
cliemin était toujours le même, et la neige quelquefois si pro-

fonde
, qu'il fallut la de'blayer en quelques endroits. Enfin j'a-

perçus la cînie et je redoublai le pas dans un vif sentiment

d'enthousiasme. Bientôt je me trouvai en haut, et, oubliant

le monde entier
,

j'adorai l'Eternel , le front couche' dans la

poussière. Nous avions mis quatre heures pour gravir le mont
Siuaï, que commune'ment un Arabe monte en deux heures.

Je restai près de trois heures sur la cîuie , conside'rant sur-

tout l'ouverture dans le rocher, où il est dit dans le xxxm' cha-

pitre de 1 Exode que Dieu plaça Moïse lorsque sa gloire y passa.

En voyant le lieu même il est impossible de ne pas se sentir

pe'ne'tre de respect. Les ruines d une e'glise
,
qui avait le nom

de la Transfiguration , ont exhausse' le terrain de l'ouverture :

j'y entrai ne'anmoins, et j'y restai assez long -temps. On voit

encore sur le mont Sinaï une e'glise en ruines : il y a aussi une

mosque'e , car Moïse est en grande ve'ne'ration parmi les Turcs.

Sous cette mosque'e est une espèce de caveau que la tradition

regarde comme le lieu où Moïse passa quarante jours. Le gra-

nit du rocher où se trouve l'ouverture est tellement dur, que

je n'ai pu parvenir qu'avec beaucoup de peine à en de'tacher

quelques petits morceaux, quoique ceux qui m'accompagnaient

m'aidassent dans ce travail.

Il y a vis-à-vis le mont Sinaï le mont Sainte-Catherine, qui

est fort escarpe', et de mille pieds plus e'ieve'. On y remarque

nn rocher où l'on pre'tend que le corps de la Sainte-Vierge a

laisse' son empreinte. La neige nous empêcha d'y aller. Le mo-

ment de mon de'part approchait , et cependant je ne pouvais

me re'sondre à quitter ce sommet sacre' où la voix du Très-

Haut se fit entendre. Tout y inspire la pense'e de Dieu , et ce

lieu est avec le Calvaire une sorte de temple e'ieve' à la gloire

du Tout-Puissant. Il fallait partir; je voulus auparavant re'citer

les pre'ceptes des Tables de la loi , et la tête nue, la main sur

mon cœur et les yeux fixe's vers le ciel
,

je dis à haute voix

ces paroles de la Table : Je suis le Seii^neur ton Dieu Aucun

bruit n interrompit ma voix, qui se prolongeait à travers les

rochers de celte solitude profonde. La nature entière semblait

e'couter en silence les oracles de son divin Auteur.... Trois heu-

res après, j'e'tais de retour au monastère , me pre'parant à de

nouvelles courses. »
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LETTRE PASTORALE
DE NN. SS. LES ÉVÈQUES DE LA BELGIQUE

,

SUR LA

SANCTIFICATION DSS IDIMANCHES ET FETES.

Les Archevêque et Evéques de la Belgique, au
Clergé et aux Fidèles de leurs Diocèses.

Salut et Bénédiction en Notre-Seigneur.

NOS TRÈS CHERS FRÈRES

,

C'est pour remplir an devoir rigoureux de l'Episcopat, que
nous e'ievons aujourd'hui la voix, afin de maintenir parmi les

populations si e'minemment catholiques confie'es à notre solli-

citude pastorale, l'attachement inviolable à l'Eglise , leur Mère ,

et la soumission constante à ses lois
,
qui forment un des ca-

ractères distinclifs des enfans de Dieu.

Nous n'ignorons point, Nos Très-cliers Frères, tous les efforts

que les ennemis de Dieu et de la religion ont faits et qu'ils font

encore, pour e'branler dans vos cœurs ces sentiraens que vous

avez he'rite's de vos pères; et, faiit-il le dire avec franchise?

he'Ias ! nous ge'missons de voir que dans quelques endroits ces

efforts n'ont e'té que trop couronnas de succès. Nous aimons

cependant à croire que ceux qui se sont laisse's entraîner jus-

qu'à me'connaître leur Mère , en transgressant ouvertement ses

ordonnances, n'ont jamais re'fle'chi se'rieusement ni sur la per-

versité
, ni sur les suites d'une pareille conduite. Aussi espé-

rons-nous de la honte de Dieu et de la grâce tonte-puissante de

Notre-Seigneur Je'sus-Christ
,
que les paroles que nous allons

leur adresser , suffiront pour leur ouvrir les yeux et les rame-

ner à d'indispensables devoirs.

Nous n'insisterons aujourd'hui que sur un seul , celui de la

sanctification des Dimanches et Fêtes.
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Mais auparavant il importe , N. T. C. F. , d'étahlir une ve'rité

iondamentale à laquelle nous vous demandons, après mûre re'-

flexion, un plein assentiment.

N'est-il pas vrai que vous avez e'te' tous baptise's au nom du
Père, et du Fils, et du St.-Esprit? que vous êtes devenus,, par

ce baptême , enfans adoptifs de Dieu , lie'ritiers du royaume

ce'leste et cohe'ritiers de Je'sus-Chrisl ? Eh bien ! vous ne sau-

riez avoir Dieu pour Père , vous ne sauriez conserver votre

droit à l'he'ritage ce'leste , si vous n'avez eu l'Eglise pour Mère,

si vous n'avez e'te son enfant soumis et fidèle. C'est St. Cyprien

qui l'a dit (i), et la raison en est simple. C'est l'Eglise catho-

lique qui vous a confère' ce baptême ; c'est elle qui par ce sa-

crement vous a engendre's en Je'sus Christ , et qui a reçu, au

pied des autels , vos sermens de croire toujours ce qu'elle a

mission de vous enseigner , et de faire ce qu'elle est charge'e

de vous commander; ce n'est qu'à cette condition vous avez e'te'

re'ge'ne're's en Je'sus-Christ, que vous êtes devenus enfans de

Dieu ; vous renoncez donc à ce beau titre , vous vous re'voltez

contre votre Père , du moment que vous méprisez lEglise votre

Mère , que vous foulez aux pieds ses lois. Mais- alors comment
paraîtrez -vous devant votre Père lorsqu'il sera devenu votre

juge ? De quel droit pre'tendi'ez-vons encore à l'he'ritage de ses

enfans ? Vous n'aurez que sa male'diction à attendre ; car il est

écrit : maudit celui qui n'honore pas sa mère (2).

Ce raisonnement devrait suffire h tout catholique qui veut

demeurer tel, parce qu'il vent sincèrement opérer son salut,

pour qu'il cesse de violer ouvertement non-seulement la loi de

la sanctification des Dimanches et Fêtes , mais encore la loi du

jeûne et de l'abstinence , et géne'ralement toutes les lois de

l'Eglise. Que sera-ce s'il vient à peser de plus près les motifs

particuliers
, qui le pressent de les observer , comme nous al-

lons le faire pour la sanctification du Dimanche.

La loi de la sanctification du saint jour de repos n'est pas

(1) S. Cypr. lib. de unit. Ecclesise.

(2) D(3ut 27. V. 16.
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seulement une loi de l'Eglise , c'est encore la loi du Seigneur.

Le souverain Cre'ateur, après avoir employé six jours à tirer

du ne'ant ce vaste univers, sanctifia et consacra par son repos

le septième : c'est qu'il voulait que l'homme, roi de la nature,

après avoir dispose' pendant six jours de toutes les cre'atures

destine'es h son usage, consacrât le septième an souverain Roi,

de qui il de'pend
,
pour lui rendre l'hommage de sa fide'lite'

,

de sa soumission et de sa reconnaissance. Il voulait que ce

jour devînt par le culte un lien entre tons les hommes, et que

ceux-ci se re'unissant pour honorer leur Père commun, se rap-

pelassent leur commune origine, leurs inte'rêts e'ternels com-

muns, et se considérassent comme frères et membres d'une

même socie'te' : ce qui a fait dire à un homme ce'lèhre dans

la science de la politique, que si la sanctification du Dimanche

n était qu'une institution des hommes, encore faudrait-il la re-

garder comme la meilleure méthode qu'on ait pu inventer

pour civiliser le genre humain. Dieu voulait d'ailleurs que

l'homme, absorbé durant la semaine par les soins de cette vie,

rentrât un jour plus particulièrement en lui-même, pour s'oc-

cuper de l'affaire de son éternité, la seule importante, la seule

nécessaire , et qu'ainsi le repos du jour du Seigneur devînt

pour lui l'emblème , le présage et l'attente du repos auquel il

aspire dans la vie future.

Aussi, lorsque Dieu fit aa peuple qu'il s'était choisi un

commandement exprès de la sanctification du jour de repos,

avec quelle force il s'exprima par la bouche de son serviteur

Moyse ?

Ayez grand soin, dit-ii , de garder mon Sabbat, parce

qu'il est un signe entre moi et vous dans la suite de vos gêné'

rations ; afin que vous sachiez que je suis le Seigneur qui vous

sanctijje. Celui qui l'aura violé sera puni de mort (3).

Si quelqiCun travaille au jour du Sabbat , dit-il encore
,

il sera retranché du milieu de son peuple : J^ous travaillerez

pendant six jours , mais le septième est le Sabbat et le repos

(3) Exod. i3. v. j3 et i4
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consacré au Seigneur. Quiconque travaillera ce jour-là , sera

puni de moit (4).

An contraire Moyse promit au nom du Seigneur raille bë-

ne'dictions à ceux qui observeraient religieusement ce com-

mandement ; et Dieu dans la suite des âges se montra si

ge'ne'reux envers eux , que le propbète Isaïe s'e'criait : Bien-

heureux l'homme qui garde le Sabbat , et qui ne le profane

pas (5).

Or, N. T. C. F., les plus anciens Pères de l'Eglise , saint

Ignace , disciple de S. Pierre , S. Justin et toute la tradition

parlent da Dimanche, comme du jour de repos des cbre'tiens,

substitue' au Sabbat des juifs : pourquoi? parce que le Diman-

che, le premier jour de la cre'ation, est aussi le jour où Je'sus-

Christ notre divin Sauveur a consomme'
,
par sa glorieuse re'-

surrection , l'œuvre admirable de notre justification; parce

que ce jour l 'Esprit-Saint, l'Esprit Sanctificateur de nos âmes,

est descendu visiblement sur les Apôtres , et leur a fait pu-

blier cette loi de grâce qui devait soumettre à Je'sus Christ et à

Dieu son Père tous les peuples de la terre dans une même
Eglise.

Le saint jour du Dimanche est donc devenu pour les enfans

de l'Eglise le grand jour du Seigneur. Aussi seriez-vous frap-

pe's, N. T. C. F., si nous pouvions vous retracer ici le zèle et

la pie'te' avec lesquels les cbre'tiens des premiers siècles l'ob-

servaient. Il est surtout une circonstance qui nous a nous-

mêmes vivement touche's, par une certaine analogie entre votre

position actuelle à 1 e'gard du Dimanche et celle des premiers

fidèles.

Effectivement, nulle loi civile n'obligeait ceux-ci à ce'le'brer

le Dimanche; et cependant telle e'tait leur religieuse assiduité'

à se réunir ce jour-là pour louer le Seigneur, que les payens

les reconnaissaient à cette fide'lite' , comme à leur caractère

distinctif, et que souvent ils se contentaient de leur demander

(4) ibid V. i4 et i5.

(5) Isaïve. 56. v. a.
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s'ils avaient été à l'église le Dlmanclie , comme si la religion

chrétienne eût e'té renferme'e tout entière dans ce seul acte.

Et que re'pondaient-Ils , nos pères dans la foi ? Ecoutez le saint

martyr Fe'lix
,
parlant au proconsul Anulin : Ignorez-vous

,

Seigneur , que c'est dans la célébration des sacrés mystères et

da?is la religieuse observation du Dimanche que le chrétien

fait une profession solennelle de la religion, et que cette re-

ligieuse observation est une preuve éclatante de la foi des

fidèles? Oui, s'e'criait encore le courageux The'lica avec plu-

sieurs autres martyrs , oui ; nous sommes chrétiens , et c'est

parce que nous sommes chrétiens que nous avons observé le

saint jour du Dimanche , que nous nous sommes trouvés dans

l'assemblée des enfans de Dieu , que nous avons assisté à la

célébration de nos divins mystères. Nous ne craignons point

de célébrer le saint jour du Dimanche , parce qu'on ne peut

s'en dispenser sans pécher. La loi de Dieu ïordonne , et cette

même loi nous apprend comment nous devons l'observer ; et

dût-il nous en coûter la vie , nous observerons , nous sancti-

fierons ce saint jour.

Imitez ces exemples, N. T. C. F., et puisqu'aussi nulle loi

civile ne vous oblige à ce'lébrer le Dimanche, nulle peine tem-

porelle n'est inflige'e à ceux qui le profanent , montrez que

vous connaissez et que vous respectez toujours la loi de Dieu

et la loi de son Eglise, la loi de votre Père qui est dans les

cieux et de votre Mère qui vous a engendre's en Je'sas Christ

et qui doit vous conduire à lui. Que la fide'lité à sanctifier le

saint jour du Dimanche devienne aussi parmi vous la marque

distinctive des vrais chre'tiens catholiques; et si elle doit vous

attirer quelque perse'cution de la part de ceux qui voudraient

que comme eux vous cessassiez de professer notre sainte Reli-

gion , en cessant de ce'lébrer le jour du Seigneur , méprisez

leurs railleries et leurs sarcasmes , comme les premiers chré-

tiens méprisaient les prisons et la mort.

Que les catholiques qui nous sont sincèrement soumis et at-

tachés , cessent donc dans tonte l'étendue de la Belgique , de

violer un précepte si grave, si essentiel, en se livrant sans une

nécessité réelle aux œuvres serviles
;
qu'ils cessent d'étaler dans
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les boutiques et sur les marche's , de charger et de décharger

les marchandises, de le.s transporter, de se livrer aux travaux

de la campagne, du commerce et de l'industrie, de s'occuper

dans les ateliers et les fabriques; que les maîtres surtout et

les parens tnsmblent de s'attirer la colère de Dieu et la dam-

nation e'ternelle , en obligeant à travailler leurs enfans, leurs

domestiques et leurs ouvriers. Souvenez-vous-en, N. T. G. F.;

c'est sous pt;ine de la mort e'ternelle qu'il faut sanctifier le

jour du Seig;neur, parce que nul ne peut avoir Dieu pour Père

qui renie l'Eglise pour sa Mère.

A plus forte raison faut-il s'abstenir le Dimanche de tout

pe'ché et de tout dé'sordre , s'interdire se'vèrement le blas-

phème, l'ivrognerie, la de'bauche et les réunions de personnes

des deux sexes, qui sont les occasions les plus ordinaires de

ces graves excès.

Sans doute il est permis de prendre ce jour-là un honnête

de'lassement ; Dieu, qui connaît la mesure des forces humaines

et qui, mieux que certains philantliropes du jour, sait que

le bien mate'riel et la .santé' de l'homme exigent de temps en

temps un certain relâchement et du repos , n'improuve pas

plus que l'Eglise ces momens d'une honnête et de'cente re'cre'a-

tion ; mais c'est bouleverser les premières notions d'une saine

morale
,
que de la chercher soit dans des salles de spectacle

où l'on montre à nu les passions les plus dangereuses et sou-

vent les crimes les pins re'voltans, soit dans ces bals et autres

assemble'es nocturnes où linnocence trouve des écueils auxquels

il est rare qu'elle e'chappe.

Non , N. T. G. F. ; suivez plutôt la ligne que nous allons

vous tracer , et qu'ont suivie en tout temps tous les bons ca-

tholiques qui ont eu leur salut à cœur.

Faites du Dimanche le jour du Seigneur ; mettez de côte
,

pour ce jour-là , vos affaires temporelles , et si vous croyez

avoir des raisons graves pour ne pas cesser de vous en occu-

per , ne soyez pas juges dans votre propre cause , mais de-

mandez-en la permission h vos cnre's respectifs
,
qui sont au-

torise's à vous la donner , et qui dans les cas extraordinaires

se feront un devoir de nous consulter.
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Veillez à ce que tons ceux qui dépendent de tous s'abstien-

nent e'galement de toutes œuvres serviles de'fendues Je jour du

Seigneur.

Fre'qnentez ensuite , comme la plupart d'entre vous le font

avec tant de pieté, les offices de votre paroisse. La sainte Messe

est sans doute d'obligation stricte, et c'est commettre un pe'che

mortel que de ne pas y assister sans motif suffisant; mais se

contenter d'entendre une Messe ])asse, sans faire rien de plus,

ce n'est pas satisfaire à toute l'obligation de la saDclification du

Dimancbe. Il faut que dans les familles chre'tiennes ion se con-

certe pour assister régulièrement et tour à tour, aux offices

solennels de la paroisse , à la grand'Messe et aux Vêpi'es 5 il

faut surtout qu'on entende la parole de Dieu. Comment l'âme

vivrait-elle, se nourrirait elle sans ce pain ce'lestePil faut que les

parens envoyent leurs enfans au cate'chisme, surtout ceux qui,

ayant fait Ihut première communion, ont un besoin extrême

de s'entretenir et de se fortifier dans la connaissance des prin-

cipes de la foi.

Ce que nous venons de vous dire à l'e'gard du Dimancbe, doit

s'appliquer e'galement aux fêtes de la Nativité de Notre-Seignenr

,

de l'Ascension , de l'Assomption de la Sainte-Vierge et de la

Toussaint
,
que l'Eglise a conservées. Aux fêtes abroge'es il n'est

pas de rigueur d'entendre la sainte Messe ni de s'abstenir des

œuvres serviles; cependant Sa Sainteté' le Pape Pie VII a ex-

horte' les fidèles à ne pas négliger d'assister ces jours-là au saint

sacrifice de la Messe ; et afin de les y engager plus efficacement,

elle a même voulu que dans les e'glises rien ne fût change' dans

l'ordre et le rit des offices et des ce're'monies , mais que tout

fût entièrement fait comme on avait coutume de faire lorsque

ces fêtes e'iaient obligatoires. Sa Sainteté' a ajoute' quelle atten-

dait de la religion et de la pie'te' des fidèles que, plus le nom-

bre des jours de fête e'tait diminué, plus ils observeraient avec

soin , zèle et ferveur le petit nombre qui reste ,
rappelant sans

cesse dans leur esprit que celui-là est indigne du nom cbre'tien
,

qui ne garde pas comme il le doit les commandemens de Je'sus-

Christ et de son Eglise; car, comme l'enseigne si bien l'apôtre

St. Jean
,
quiconque dit quil connaît Dieu et nobseive pas ses
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commandemens ^ est un menteur et la vérité nest pas en lui (6).

Voilà , N. T. C. F. , vos obligations ; rattachez-vous-y avec

une nouvelle i'erveur; ranimez-la clans tous ceux qui de'pendent

de vous , de manière à faire disparaître sans de'lai des abus qui

ne vous ont pas moins afflige's que nous. C'est alors que Dieu

vous be'nira dans vos familles ; il y fera re'gner sa paix
,
que

nous vous souhaitons du fond de nos cœurs ; avec sa paix vous

recevrez l'abondance des biens spirituels qui contenteront vos

cœurs , dès cette vie , et vous feront amasser un tre'sor impe'-

rissable dans i'e'ternite'.

Nous voulons que la pre'sente lettre pastorale soit lue au

prône deux fois ; la première le Dimanche après sa re'ception

,

et la deuxième un mois après ; nous voulons en outre qu'elle

soit expliquée dans les instructions, les cate'chismes , ainsi que

dans les écoles catholiques.

Donne' à Blalines au Palais archie'piscopal le i5 novembre i833,

-j- ENGELBERT , Archevêque de Malines.

t JEAN-JOSEPH, Évêque de Tonrnay.

t JEAN FRANÇOIS , Évêque de Gand.

t CORNEILLE , Évêque de Liège.

-|- J. A. Évêque de Namur.

f FRANÇOIS , Évêque adm"" de Bruges.

(6) I. Joan. 2. V. 4.
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MELANGES — Décembre i833.

Notice nécrologique de M. de Cuvelier, vicaire-général de Namur. —
Ordonnance de l'empereur Nicolas contre l'évéque de Cracovie. —
Etat de Tlnstruction en Espagne. — Séances de l'Académie de Bruxel-

les , du 9 et 19 nov. — La Revue d'Edimbourg, sur la Littérature

française. — Du Catholicisme sous le rapport hygiénique
,
par Fors-

ter. — Notice de M. le prof. Van Aerschodt. — Remarque sur l'ou-

vrage : La Religion constatée unicersellement , etc. — Statistique de

la population de Rome. — Adhésions à TEncyclique.

— M. Frédéric -Auguste Baron de Cuvelier , vicaire-ge'iiéral du

diocèse de Namur, naquit en 1773. Il étudiait le droit k l'uni-

versité' de Louvain, lorsqu'e'clata la révolution brabanço.nne , et

servit comme i*' lieutenant dans le re'giment de Namur ; dans

une action il reçut à la jambe un coup de feu , dont il se ressen-

tit le restant de sa vie. C'est en 1806 qu'il entra au séminaire
;

toujours on trouva chez lui cette bonté et cette bienveillance qui

furent le signe distinctif de son caractère. Après avoir njçu la prê-

trise , il fut nomme' vicaire de la cathe'drale et desservit d'une

manière spéciale le vicariat du faubourg de la Sainte-(jroix. Plu-

sieurs de ses anciens paroissiens peuvent encore se rappeler les re-

grets qu'il y laissa quand il fut nomme' curé à Velaine. Il se mon-

tra dans ce nouveau poste ce qu'il avait été précédeTDiment , bon

pasteur, d'une charité sans bornes et compatissant à toutes les mi-

sères. Son me'rite reconnu le fit bientôt appeler à la place de vi-

caire-géne'ral du diocèse de Namur. A la mort de M. Pisani de la

Gaude, il fut, d'une voix unanime, nommé vicaire-cnpitulaire par

le chapitre de la cathédrale. Le chapitre le re'clama do même après

le décès du successeur de M. Pisani , M. Ondernardi
,
qui l'avait

continué dans ses fonctions. Après le de'cès de ce prélat , il fut en-

core nommé vicaire-capitulaire; l'évéque actuel, Mgr. Barrett, s'em-

pressa aussi de l'honorer de sa confiance en le nommant son vi-

caire-général. C'est dimanche 10 novembre ,
qu'il a terminé une

vie pleine de bonnes œuvres. Géne'ralement estimé du clergé, il en

e'tait véritablement le père. Doux , affable , accessible pour tous
,

il accueillait le pauvre aussi bien que le riche. Il fut un des pre-

miers moteurs de plusieurs des ctablissemens de bienfaisance que
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possède la ville. Sa modestie lui fit constamment refuser de pré-

tendre à l'ëpiscopat , en même temps qu'il s'opposait avec fermeté

aux mesures oppressives du gourvenement déchu. Patriote sincère
,

il salua avec empressement l'aurore de notre régénération politi-

que , et la mort b surprit faisant des vœux pour la liberté et l'in-

dépendance de son pays.

Pour compléter cette notice, extraite du Journal de Namur

,

tious y ajouterons encore l'extrait suivant d'un éloge nécrologique

publié à Namur :

« La carrière de ce prêtre vénérable , illustrée par des œuvres

sublimes de piété et par la pratique des plus admirables vertus
,

laissera long-temps dans le diocèse qu'il a gouverné deux fois , et

au gouvernement duquel il a participé sous trois évêques, les plus

honorables souvenirs. — Doué d'une rare bonté et d'un généreux

caractère , il a fait chérir autant que respecter son autorité qu'il

savait ne devoir être qu'uni joug suave et un fardeau léger , et

qu'il n'exerçait qu'au nom du divin modèle de la charité qui ne

veut que la conversion du pécheur; qui n'éteint pas la mèche
qui fume encore , et n'achève point de rompre le roseau déjà

rompu. — N'entreprenant rien sans invoquer l'esprit de conseil

,

de sagesse et de crainte du Tout-Puissant, ses décisions et ses avis

portaient le sceau de ces célestes influences et dominaient le cœur

avant de régler la conduite de ceux qui les recevaient. — Pénétré

d'amour pour le prochain , son âme s'épanouissait en consolant

l'affligé , en répandant l'aumône avec abondance ; et souvent ses

yeux étaient humectés avant ceux de l'infortuné qui lui contait ses

malheurs. — Son indulgence pour les autres se changeait en sé-

vérité pour lui : il châtiait son corps et le réduisait en servitude

lors même que de graves infirmités lui annonçaient que le désir

d'en être délivré allait bientôt s'accomplir. — Habitué au jeûne

le plus rigoureux, à l'abstinence la plus exacte pendant une grande

partie de l'année , et nommément dans toute l'étendue du carême

et de lavent , il devenait presqu'impossible dans ses maladies de

le résoudre à quelque ménagement; et quand il a vu ses forces s'é-

puiser totalement et le voile de l'éternité se dérouler , déchargé

comme d'un poids qui l'accablait , il ne s'est plus occupé des soins

que réclamait sa position corporelle , ne consentit à les recevoir

que par obéissance et humilité, et ne voulût plus entendre que le

langage des saints. « Ne pensons plus à la terre , disait-il , à son

garde malade éploré : j'y ai brisé tous mes liens ; tournons nos
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pensées vers le ciel : c'est-là où moa âme , bientôt dégagée de son

enveloppe d'argile , va contempler ces augustes vérités tant mé-

connues par les enfans du siècle. — Vierge sainte, que j'ose appe-

ler ma bonne mère , venez à mon secours ! »

Ces accents portés par celle qui aime à être nommée le refuge

des pécheurs au trône du Père des miséricordes ont été' les derniers

efforts de sa voix mourante. Pressant ses lèvres sur le bois sacré

où le Rédempteur expira pour sauver les hommes , soudain il unit

son agonie à l'agonie du Sauveur , ses dernières larmes aux der-

niers pleurs de l'adorable victime ; son dernier soupir au dernier

soupir de Jésus-Christ et plein de mérite et d'espérance il parut

devant le soleil de justice qui pardonne avec tendresse , ici-bas
,

et récompense avec usure, au-delà des portes du tombeau. »

— Les journaux de Varsovie contiennent l'ordonnance impériale

qui suit : — « Considérant que l'évêque du diocèse de Cracovie

,

Skorkowski , a , nonobstant la grâce que nous lui avons accordée

par manifeste du i^ novembre i83i
,
pour sa conduite coupable

pendant la révolution de Pologne, de ne jamais être cité devant

les tribunaux , ne montre aucun repentir de ses fautes , mais qu'au

contraire il persiste dans sa conduite ille'gale, nous avons ordonné

«t ordonnons :

n Art. !<='. L'évêque Skorkowsky sera éloigné de l'administration

du diocèse de Cracovie.

» 2. Lesémolumens attachés à ses fonctions ne seront plus payés

ultérieurement , et le retour dans le royaume de Pologne lui sera

à jamais interdit.

» 3. L'administration vacante au diocèse de Cracovie sera con-

férée au prélat et administrateur de l'archi-diocèse de Varsovie

Adam Paszkowicz , avec les droits attache's à ces fonctions.

» 4- Le gouverneur de notre royaume est chargé de l'exécution

de la présente ordonnance.

» DonnéàSt.-Pétersbourg, le i5 juillet i833.— iSi^né , Nicolas. »

— Etat de l'instruction en Espagne. Les détails statistiques

qui suivent , de'montrent combien les sources de linstruction sont

fertiles dans ce pays. Ces détails sont puisés dans un article sur

l'éducation publique qui a paru, il y a quelques mois, dans la Ga-

zette de Madrid, et ils se rapportent tous à l'année i83i.

L'Espagne a treize universités , celles de Salamanque , de Valla-

dolid, d'Alcala, de Valence , de Grenade , de Séville , de Saragosse»
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de Santiago, de Cervera , d'Ovie'do , d'Huesca , de Tolède et d'O-

nate. Le nombre des étudians qui les fréquentaient en i83i était

de 9,864, dont 45^^7 étudiaient les sciences, 980 la tlicologie

,

3,552 le droit civil , 546 le droit canon , et 629 la médecine. On
comptait, à la même époque , 8,35 1 étudians, dont 2,295 étudians

en théologie, dans cinquante-six. séminaires et collèges où les étu-

des sont conduites assez loin. Il y avait en outre , dans huit col-

lèges , où l'enseignement est moins élevé , i,236 élèves, dont 25i

s'occupaient de l'étude des sciences, 3o2 de celle du Jatin ; les

autres suivaient les classes inférieures. Les pères de VEsculaspias

possèdent aussi des collèges où, en i83i , i58 enfans apprenaient

les sciences, et 4,83 1 le latin, et où 10,946 recevaient l'instruc-

tion primaire. Il y avait de plus, en Espagne, 7^4 écoles de latin
,

avec 26,275 élèves
; 9,558 écoles de garçons , avec 356,520 élèves,

et 3,oyo écoles de filles, avec 119,202 élèves, en tout, i3,4o2

écoles fréquentées par 501,997 élèves.

Il résulte de ces renseigneraens qu'il y avait , il y a deux ans .

10,672 jeunes gens occupes de l^étude des sciences et de la phi-

losophie , aux universités , dans les séminaires et dans les

collèges de l'Espagne
;

3,225 étudians en théologie , dans ces mêmes établissemens;

3,552 étudians en droit civil , aux universités
;

546 étudians en droit canon , aux universités
;

629 étudians en médecine , aux universite's
;

3 1,409 élèves en latin , dans les collèges et les écoles de latin
;

368, 149 garçons lecevant Tinstructiou primaire dans les collèges et

les écoles
;

119,102 filles recevant l'instruction primaire dans les écoles.

337,384 élèves.

Dans ce nombre ne sont compris , ni les étudians des collèges

de médecine et de chirurgie , ni un grand nombre de jeunes filles

qui font leur éducation dans les couvens.

La population de l'Espagne est , d'après M. Balbi , de 13,900,000

mes (i).

(i) V. De L'action du Clergé dans les sociétés modernes
,
p3LV M. Ru-

bichou ; chap. IX; et ci-dessus, tom. IV, p. 124.

Vlil. 40
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Académie royale des Sciences et de Belles-Lettres de Bruxelles.

Séance du 9 novembre. — Le secrétaire présente , au nom de

M. Van Mons, un Mémoire sur une propriété de la chaleur,

jusqu'ici inaperçue, et sur la cause des refroidissemens et échauf-

feineos spontanés de l'air. Il eu sera donné lecture à la séance

prochaine.

M. de Reiftcnberg donne lecture de son premier Mémoire pré-

senté à la dernière séance, sur quelques voyageurs belges, com-

mençant par Jeaa de Hèse. Reuvoyé à la commission des lettres.

M. de Hemptinne
,
pharmacien à Bruxelles , envoie un Mémoire

contenant la description d'un appareil propre à enlever à l'air at-

mosphérique les substances qui le rendent nuisible à la respira-

tion, soit que ces corps s'y trouvent mélangés à l'état dépoussière,

à l'état de vapeur, à l'état gazeux, ou y soient accumulés dans

une trop forte proportion , comme cela arrive pour le calorique dans

les incendies.

M. Quelelet donne communication de deux lettres , l'une de

M. Airy , directeur de l'observatoire de Cambridge, l'autre de

M. Rigaud, directeur de l'observatoire d'Oxford, concernant deux

aurores boréales brillantes qui ont été observées en Angleterre le

in septembre et le 12 octobre derniers ; la première a aussi été

observée à Bruxelles par M, Quetelet , mais avec des circonstances

très peu remarquables.

M. Quetelet fait également part à l'Académie de recherches sur

la forme de la veine fluide qui lui ont été communiquées par M. Ha-

chette , correspondant de l'Académie.

Au sujet des découvertes récentes de M. Savart sur ce sujet in-

téressant, il cite quelques expériences de M. Hachette lui-même
,

et une entre autres qui a été faite en i8o4 et qui a été décrite

dans le l" vol. de sa Correspondance sur Pécole polytechnique

,

sous le titre du SypJion à écoulement dans le vide.

M. Lelewel fait hommage d'une collection d'épreuves lithogra-

phiées qw'il a dessinées lui-même, pendant son séjour en France,

et qui représentent des médailles gauloises , mérovingiennes et du

moyen âge ; ces médailles sont inédites et peuvent servir de ma-

tériaux à l'histoire de France et de Belgique.

— Séance du 19 novembre. — M. Dewez , secrétaire perpétuel,

donne lecture de la correspondance d'une lettre du 3 octobre qui

annonce que
,
par arrêté du 3o septembre

,

S. M. a agréé la nomination de MM. de Gerlache, premier pré-
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sident de la cour de cassation, baron de Sfassart, président du

sénat , et Timmermans , capitaine du génie , comiae membres or-

dinaires de l'Académie.

M. Herschel annonce à l'Académie qu'il va s'établir au Cap de

Bonne-Espérance dans le but d'observer le ciel et l'hémisphère aus-

tral et offre à la compagnie de se charger des observations des

travaux qu'elle lui désignerait.

M. Jobard, de Bruxelles , demande que l'Académie nomme une

commission pour examiner le moyen qu'il dit avoir trouvé de faire

brûler le gaz hydrogène pur avec une flamme des plus brillantes

doue'e d'un grand pouvoir éclairant. Commissaires MM. Cauchy
,

Sauveur et Dumortier.

M. Marchai présente au nom de M. Jacquié , de Bruxelles , at-

tache' à la bibliothèque de Paris
,
plusicuis mémoires sur le lan-

gage des Iles Philippines, du Tunquin et d'autres contrées de l'Asie

orientale.

M. Wesmael, professeur d'histoire naturelle à l'alhe'ne'e de Bruxel-

les, présente la i^" partie d'un Mémoire manuscrit sur les Bra-
conides de Belgique , faisant partie de ses mémoires pour servir â

l'histoire naturelle des Ichneumonides de Belgique. Dans ce travail

l'auteur décrit 191 espèces de braconides indigènes
,
parmi lesquel-

les il s'en trouve 1 18 inédites. Commissaires MM. Dumortier, Cauchy

et Sauveur.

M. De Reiffenberg, au nom d'un mathématicien de Pahlen en

Suède, qui de'sire n'être pas connu, présente une solution de ce

problème : Sur une ligne donne'e , construire un pentagone équiangle

et équilatéral.

M. Deconinck , docteur en sciences , fait hommage d'un tableau

synoptique sur les principales combinaisons chim^iques.

M. Van Beneden, préparateur au cabinet d'histoire naturelle de

Louvain , fait hommage d'un Mémoire manuscrit sur le siège des

sens du goût dans la carpe. Commissaires BIM. Dumortier, Sauveur

et Cauchy.

M. Quetelet fait part de la construction d'un aimant compose'

de i3 lames, par M. Sacré, qui a construit aussi un aimant de

2 kilogrammes et demi portant 17 fois son poids.

M... présente une notice manuscrite sur un moule d'ammonite

en paroi double de Pyrite trouvé dans l'argile bleue d'alluvion

sur la rive gauche de l'Escaut , commune de Schelle , dont l'espèce

40*
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est inedile. Il présente une portion de ce fossile remarquable. La

lecture de cette notice est renvoyée à une prochaine séance.

M. de Reiffcnbcrg dépose sur le bureau une addition à son pre-

mier mémoire sur quelques voyageurs belges , et communique
,

relativement à la déteriniuatiou de l'époque où mourut l'évêque

de Liège Notker , une note qui fixe les incertitudes à cet égardt

M. Duraoïtler présente un Mémoire manuscrit intitule : Recher-

ches sur la respiration des crustacés enduhranches. Il en sera donné

lecture à la prochaine séance.

Rapport sur le Mémoire de M. Ogez sur la mnémonique, lequel

est juge' insuffisant et au-dessous de l'état des connaissances sur cette

matière.

L'Acade'mie adoptant les conclusions des rapporteurs nommés pour

eiiamincr le mémoire de M. Raoux sur la conformité de<; anciennes

chartes du Ilainaut avec l'ancien droit romain, décide que le

mémoire sera inséré dans ses annales.

Il est donné lecture du Mémoire de M. Van Mons sur une prc-

priétê jusquici inaperçue de la chaleur et sur la cause des re-

froidissemens et des échauffeniens spontanés de Vair. Renvoyé

à la commission pour les sciencc^s.

M. Qactclet parle d'une expérience d'optique par Brewster qui

redresse Newton à cet égard \ il indique une manière nouvelle et

curieuse de faire celte expérience qui a rapport à ce qu'on appelle

l'œ?7 de paon.

Ouvrages présentes. — Mémoires de l'Académie de Stokholm

pour l'année i832, 3 vol. in-8°. — Lettre sur la civilisation

comparée
,
par M. Jidicn de Paris , correspondant, — Notice sur

l'institut de correspondance archéologique
^
par M. Panofka.

— Un joui'oal anglais , célèbre par la justesse et la haute

portée de sa critique, a publié un examen remarquable de

la littérature française contemporaine. La Revue d'Edimbourg

nous semble avoir mis le doigt sur la plaie de la littérature

française, en .signalant comme l'une des causes principales

de la décadence actuelle ce manque de corisclence et de mo-
ralité qui déshonore la plupart des productions modernes.

A côté de quelques observations un peu sévères , on trouve

dans l'article de la Kevuc d'Edimbourg une foule de traits

piquans et d'à p précations pleines de vérité. Nous croyons faire

une chose agréable à nos lecteurs en leur offrant la fleur et la

substance de cet article :

« Depuis quelques anne'es , la France a vu naître une lit-
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lerature cplie'mère, écho des mauvaises passions et des pre'ja-

ge's de cliaque jour, soulevant toutes les idées, mêlant tous les

styles, jetant toutes les couleurs au hasard , luhrique conime
l'Art'tin , sloïque comme Zenon , courant à l'aventure et riant

comme une folle d'un vrai rire de de'sespoir : proclamant elle-

même avec impudence son néant et sa folie, se lamentant

sur ses vices sans se corriger, et doublant ainsi la dose du
me'pris qu'elle me'rite ; triste litte'rature dont le mot d'ordre

semblait être : Wespércr rien , ne croire rien, » Anti-Romantique.

— Du Catholicisme sous le rapport Jiyfriéniçue. — M. le doc-

teur Forster, e'iève de l'université' de Garni) ridge, vient de pu-

blier à Londres un ouvr<if;e intitule' : Médicina simplex, ou
Observations philosopliinius sur les moyens de prolonger la

vie de l'homme et de rendre la vieillesse plus heureuse. L'au-

teur discute la valeur comparative du catholicisme et du pro-

testantisme , conside're's couime systèmes hygiéniques, et se

prononce fortement en faveur du catholicisme. Il cite un grand

nombre d e'crivains catholiques anciens et modernes. Parmi ces

derniers , M. F. de la Mennais est celui qui a plus particu-

lièrement fixe son attention , et il i^egarde le second volume

de VEssai sur l'indifférence comme le clief-d'œuvi'e de la mé-
taphysique moderne.

M. Forster e>t le mt'ine qui a publie' re'ceujuient une cor-

respondance ine'dite de Locke , et qui est possesseur du ma-

nuscrit de VEssai sur l'entendement luimain, trouvd dans les

papiers de M. Furly de Rotterdam. — L'Union , W Z^o.

— M. l'ahbé François-Guillaume Van Aerschodt naquit à Lou-

vain le 22 janvier 1797. Un penchant extraordinaire pour la piété,

un goût vif pour l'étude furent, dès sa première jeunesse, les pré-

sages des vertus et des talens qui le distinguèrent dans sa trop

courte (^arrière. Apics avoir recueilli, pendant le cours de ses hu-

manités , les premiers prix de chaque classe, il entra en i8i5 au

séminaire archiépiscopal de Malines; il y gagna l'estime de ses su-

périeuiij et 1 iflcction de ses condisciples. Vers la fin de 1817, il

fut nommé "a la chaire de ihétorique au collège archiépiscopal. Le

jeune professeur repondit ph-incment à l'attente de ses supérieurs,

et les services qu'il rendit à cet établissement justifièrent leur choix.

Che'ri et respecté de ses élèves , il avait lart de leur inspirer l'a-

mour de la rehgion avec celui des lettres. Toujours occupé, distri-

buant son temps avec une sage prévoyance, il s'apphquait avec
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soin aux études classiques sans perdre de vue celles qui constituent

proprement la science du prêtre. C'est par une étude régulière de

î'Ecriture-Sainte et des Pères qu'il s'était préparé à la chaire où,

en 1820, après son oïdination il parut en prédicateur formé.

Les arrêtés de 1825 ayant arraché M. Van Àerschodt à ses oc-

cupations chéries, le désir d'acquérir de nouvelles connaissances et

de se rendre un jour plus utile encore à la jeunesse, le détermi-

nèrent à partir pour PItaiie , après la suppression du collège ar-

chiépiscopal. A Rome il fit la connaissance de plusieurs savans dis-

tingués ; la modestie et la douceur de son caractère contribuèrent

à lui faire de nombreux amis. Il reçut de S. S. Léon XII et de

Mgr. Mercy d'Argenteau, actuellement nonce à la cour de Bavière,

les témoignages d'une estime particulière. C'est au collège romain

qu'il puisa le goût des langues orientales qui 1 occupèrent en partie

pendant son se'jour à Rome : le 3i mars 182^ , il y reçut le titre

de notaire apostolique.

De retour en Belgique vers le milieu de 1827, comme tout es-

poir de voir rétablir les petits séminaires paraissait évanoui, et que

son zèle ne lui permettait pas de rester oisif, il accepta la place de

vicaire de l'église paroissiale de Ste.-Gudule à Bruxelles. Dans ces

fonctions, entièrement nouvelles pour celui qui de'sirait de se con-

sacrer pour toujours à l'éducation de la jeunesse , il se montra
,

tel qu'il avait toujours été' , dévoué à ses devoirs. Si dans l'ensei-

gnement il s'e'tait montré professeur distingue' et laborieux, il mon-
tra aussi dans l'exercice des fonctions du saint Ministère un zèle

qui lui mérita le respect de tous ceux qui furent à même de le con-

naître. La haute ide'e qu'on avait de ses talens le fît choisir pour

prononcer l'oraison funèbre de Le'on XII. En i83o il prononça,

dans l'église me'tropolitaine de Malines , celle de S. A. C. le prince

de Méan. A l'ouverture des petits séminaires , en 1829, ce digne

préjat s'était empressé de rappeler M. Van Aerschodt à Malines
,

et l'avait nommé professeur d'éloquence sacrée et de littérature

hébraïque. C'est dans cette carrière qu'il redoubla de zèle et d'efforts

pour former à la vertu et à la science cette partie intéressante de

la jeunesse qui, à l'ombre du sanctuaire, se prépare à l'état ec-

clésiastique. Le 1 juillet i832 , il fut nommé chanoine honoraire

de la métropole. Pour faciliter à ses e'ièves l'étude des branches

d'instruction qui lui étaient confiées, il avait publié une nouvelle

édition des Maximes sur le ministère de la chaire, par Gai-
chies

, et une ChrestorvatJiie hcbraïque dont nous avons rendu

compte tom. VI, p. 5o6 et 5o8. II se proposait de publier un tra-

\
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vail plus iinportaut sur l'étude des SS. Pères dans ses rapports avec

l'éloquence de la chaire; mais une raaladie cruelle le conduisit au

tombeau : la veille de sa mort il reçut les derniers sacremens avec

une pie'té touchante; plein de résignation et d'espérance, après avoir

re'glé quelques de'tails de sa dernière volonté , il s'endormit dans

le Seigneur, le i5 septembre dernier. C'est ainsi qu'il couronna une

vie courte mais pleine de bonnes œuvres par une mort édifiante!

Ses vertus et ses talens justifient les regrets donnés à sa mémoire
;

et certes ces regrets sont plus éioquens que nos éloges.

— Un ouvrage re'cent, La Religion constatée universelle-

ment à Vaide des sciences et de l'érudition modernes , a e'té an-

noncé dans la revue Libliograpliie de la i"" livraison de YU-
iiion ecclésiastique , comme un écrit singulier et bizarre, mais
dans un bon esprit. Nous avons reproduit ci-dessus p. 292-293

un petit article Aqs Annales de philosophie chrétîeîine, dans le-

quel, après avoir signalé quelques défauts, il est dit que c'est

nn ouvrage qui sera consulté avec utilité. Nous avouons qu'en

publiant cet article, qui pourtant ne contient aucune recom-

mandation formelle de l'ouvrage , nous nous étions confiés à

l'exactitude des annales. Depuis nous avons été à même de

nous convaincre par la lecture de l'ouvrage que la première

annonce était incotuplète en ce qu'elle ne signale pas les er-

reurs graves que l'auteur avance quelquefois sur d'impor-

tantes questions. Egaré sans doute par le néologisme allemand,

il s'exprime tom. I, p. 3o2-324, sur l'inspiration de l'Ecriture-

Sainte avec une hardiesse sans exemple. Il recueille avec soin

les preuves que la science moderne et les traditions antiques

fournissent pour la défense de la religion ; mais il est à re-

gretter qu'on y trouve i\es remarques qui peuvent causer dans

plusieurs sujets des idées fausses. Nous donnerons , dans une

prochaine livraison, quelques remarques sur le livre de M. M***

de la INLirne.

— Statistique de la population de Rome.— LeDiario diRoma

a publié le tableau suivant de la population de cette ville pen-

dant l'année qui s'est écoulée eulre Pâques de 1829 et Pâques

de i83o.

Eglises pai'oissiales

,

5'*

Familles 74,3o5

Evêques ^^
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Prêtres i,455

Moines et Religieux 1,986

Religieuses i,385

Scaiinarisles 56o
He're'tiques, Turcs infidèles, non compris les juifs "^66

Personnes prepare'es à !a Communion 107,433
Personnes non pre'pare'es à la Communion SqjBSî

Mariages 1,068

Garçons baptise's 2,389 ( rp .
,

,
(^

Filles baptise'es 2,35 1 i

"

Morts des deux sexes ^,995
Hommes de tous âges 77i47^
Femmes de tous âges 69,810

Total de ia population 147,285

De celte table compare'e à celle de l'anne'e 1828-1829, il

re'sulte que la population de Rome a augmente', en i83o, de

2,^44 âmesj les naissances ont ëte' de t à 3i —; les morts de
I a 29 —

; les naissances des deux sexes à peu près e'gales
;

les mariages , de ih.^-^, relativement aux naissances; les nais-

sances ont e'te' de 791 par mois, ou de 26 par jour; les morts
de 4i6 par mois, ou de i4 par jour.

— L'exemple de soumission donne' par M. l'abbe' Combalot
(ci-dessus p. 528), vient d'être suivi par M. l'abbe' Genson, prê-
tre du diocèse de Pamiers , et par M. II. de Regnon, fondateur
de VUiiion bretonne et ex-membre bonoraire du conseil de
l'Agence pour la défense de la liberté' religieuse. Leurs de'cla-

rations, eu date du 29 et 3o Novembre, ont e'te' publie'es dans
1 Un'i>er.<; religieux ; l'une et l'autre renferme une adlie'sion com-
plète a l'Encyclique, selon la formule prescrite par Sa Sain-
teté' dans le href adressé à Mgr. l'e'vêque de Rennes.

Si l'on a e'te affecle par le langage qiii règne dans les der-
nières lettres de M. de La Mennais, l'on sera ciiarme' d'appren-
dre une nouvelle qui paraît propre à dissiper tous les doutes
sur sa parfaite soumission aux de'cisions du Saint -Sie'ge. Le
n" 354 du Journal des Flandres contient la nouvelle suivante
qui lui a ««'ié communique'e par une personne qu'il croit à
même d'être bien informe'e : — «( Le cardinal Pacca a e'crit à

» M. de La Mennais pour lui dire qu'à Rome osi de'sapprouvait
» la forme de sa dernière adlie'sion (ci-d. p. 52^), en lui de'-

» mandant une adbe'sion pure et simple. Le lendemain, M. de
» La Mennais a envoyé', après lavoir communique'e à Mgr.
» l'archevêque de Paris, son adbe'sion pure et simple à l'En-

»> cyclique»
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ERRATA.

— To;n. m, pag. 98, lin. i5 , Englan lisez England; ibid.

lin. 3i, Nosati lisez Rosati. Tona.VI, on a omis d'indiquer

dans la table des matières l'état du diocèse de Charleston aux
Etats-Unis

^ p. 583. Tom. VII
, p. 149, lin. i5, Pontinus lisez

Panténus ; ibid. p. 320, lin. 18, theologii lisez theologi ; ibid.

p. 321 , lin. 8, GermanicB lisez Gernianicce; ibid. lin. "à^^sta-

tisque lisez statistique ; ihiA. p. 36o , lin. 33, Balazii lisez Ba-
liizii ; ibid. p. 494, lin. i3, né à Toulouze lisez né à Dublin.

Tom. VII, p. ^3, lin i, démembrement lisez dénombrement;

ibid. p. 128, lin. 3o obtenue lisez obtenu; ibid. p. i3i , lin. 10,

Fizenze lisez Firenza; ibid. p. 162, dans la note, on a omis le

renvoi au tom. I , p. 383; ibid. p. 32i, lin. 5, du i" lii^re des Rois

lisez du troisième livre des Rois; ibid. p. 362, lin. 34, d'Y-

velot lisez d'Yi^etot; ibid. p. 4o6. lin. 19, savoir lisez avoir ;

ibid. p. 4'j5 , not, 3, Cohen lisez Caheii; ibid. p. ^6S , dans

l'analyse des travaux sur les antiquite's du Nouveau - Monde

,

on a omis le renvoi à la p. 2'j'j pour la not. i au bas de la

p. 470; ibid. p. 5oi, lin. 14, auxquels lisez auxquelles.
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